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AVANT-PROPOS 



DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



Ce volume n'était d'abord qu'un extrait du 
Journal des Savants * et se composait des arti- 
cles que j'avais insérés dans ce grave recueil 
sur Antonio Ferez et Philippe IL En le publiant 
de nouveau avec d'utiles changements et quel- 
ques développements nécessaires, je me suis 
efforcé de le rendre tout à fait digne de l'accueil 
favorable qu'il a déjà reçu. On y trouvera ex- 
pliquée d'une manière encore plus certaine 
l'histoire des longs et tragiques démêlés de Fe- 
rez avec Fhilippe II. 

L'existence aventureuse de Ferez offre le ta- 
bleau de vicissitudes qui sont, je crois, de na- 
ture à intéresser et à instruire. Ses premières 
années ont vu le règne et la cour de Charles- 

' Cahiers d'août et décembre ISii, et de janvier à juin 1845. 
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Il ÂNTOI^IO FEREZ ET PHILIPPE II 

Quint, dont Gonzalo Ferez, son père, était se- 
crétaire d'Etat. Lui-même est devenu fort jeune 
encore, ministre de Philippe II, qui lui a ac- 
cordé un moment toute sa faveur, et qu'il a 
servi dans sa politique jusqu'au point de le dé- 
barrasser, par un meurtre, du secrétaire et du 
confident de don Juan d'Autriche, son frère. 
Il s'est perdu ensuite auprès de son redoutable 
maître en osant être le rival de ses amours. 
Jeté dans une forteresse, traduit devant la jus- 
tice secrète de la Castille, mis à la torture après 
une longue captivité, traversée de toutes sortes 
d'incidents ; soustrait par une fuite heureuse , 
à la mort qui l'attendait ; réfugié en Aragon, où 
le tribunal célèbre du justicia mayor le prit 
sous sa protection, et où le tribunal du saint- 
office s'empara de sa personne ; délivré par le 
soulèvement du peuple de Saragosse, qui le 
sauva du supplice des hérétiques en perdant ses 
propres libertés ; accueilli en France et en 
Angleterre, où il devînt le pensionnaire de 
Henri IV, l'ami du comte d'Essex, et prit part 
à toutes les négociations contre Philippe II 
jusqu'à la paix de Vervins et à la mort de ce 
prince, Perez termina ses jours à Paris, dans 
l'exil et l'abandon, après qu'eurent disparu 
de la scène les grands personnages et côté des- 
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quels il avait joué des rôles si divers pendant 
plus de quarante années. 

Pour combler les lacunes et dissiper les obs- 
citrités que présentait encore cette histoire, 
j'ai eu à ma disposition des matériaux non 
moins précieux par leur nouveauté que par 
leur abondance. Je citerai d'abord un manus- 
crit appartenant au ministère des affaires étran- 
gères, et qui contient la copie de toutes les 
piècea du procès que Ferez a subi en Castille, 
depuis son premier emprisonnement jusqu'à sa 
torture et à son évasion. Dans ce manuscrit, 
des témoignages nombreux et positifs mettent 
hors de doute les amours de Ferez avec la 
princesse d'Eboli, ainsi que les véritables 
causes du meurtre d'Escovedo. Sa lecture m'a 
suggéré la première pensée de ce travail. On 
y trouve aussi les principales pièces du procès 
qui fut intenté à Ferez en Aragon. Mais, pour 
raconter les événements tout à fait historiques 
qui, après sa fuite, se sont succédé dans ce 
pays et y ont amené une véritable révolution, 
j*ai eu recours à une collection manuscrite de 
la plus haute importance : c'est la collection en 
dix-sept volumes, que Llorente a cédée à la 
Bibliothèque royale, sur les actes de l'inquisi- 
tion d'Espagne. Cinq de ces volumes, d'une 
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dimension considérable, contiennent, en douze 
tomes, toutes les pièces originales, interroga- 
toires, dispositions, mandats, pamphlets, lettres, 
récits, sentences, qui font connaître, avec la 
plus minutieuse exactitude et un intérêt ex- 
trême, le conflit de juridiction entre le tribu- 
nal du saint-office et la cour suprême du jus- 
ticia mayor dans l'affaire de Ferez, les deux 
soulèvements du peuple de Saragosse, le 24 
mai et le 24 septembre 1591, la délivrance de 
Ferez, la défaite des Aragonais par les Castil- 
lans, et la ruine de leurs privilèges nationaux. 
C'est surtout * avec ces documents que j'ai pu 
exposer, dans leur saisissante réalité , les der- 
niers actes d'indépendance de ce noble royau- 
me d'Aragon, qui, depuis l'insurrection de Sa- 
ragosse, subit un assujettissement analogue à 
celui qu'avait éprouvé le royaume de Castille 
après l'insurrection des communeros. 

Ces manuscrits ne sont pas les seuls dont 
j'aie fait usage. Les correspondances des am- 
bassadeurs espagnols, anglais et français, qui 
se trouvent parmi les papiers de Simancas, au 

^ Je me suis également servi du récit qu'a laissé Lupercio Leonar- 
do de Argensola, historiographe du royaume d'Aragon, qui, ayant as- 
sisté aux événements de Saragosse, composa ce récit en 1604 sur Tin- 
vitatiou même des députés du royaume. Cet ouvrage n'a été publié 
qU'en 1808, à illadrid. 
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Musée britanique et au State papers Office, à la 
Bibliothèque royale ; les lettres inédites et les 
manuscrits de Ferez, conservés dans ce dernier 
dépôt, m'ont permis de m'étendre sur son sé- 
jour en Angleterre et en France, de faire con- 
naître ses vindicatives menées et sa triste fin. 

Depuis la première édition de cet ouvrage, 
des matériaux importants ont été mis encore à 
ma disposition. 

M. Gachard , archiviste général de Belgique, 
a eu l'extrême bonté, dont je ne saurais me 
montrer trop reconnaissant, de me transmettre 
la copie d'un manuscrit qui se trouve aujour- 
d'hui à la Haye, et qui contient les lettres 
particulières et secrètes de don Juan d'Autriche 
et d'Escovedo à Ferez et à Philippe lî sur leurs 
véritables projets, et celles de Ferez et de Fhi- 
hppe II sur la conduite de don Juan en Flandre 
et le meurtre d'Escovedo à Madrid. Les révé- 
lations curieuses qui résultent de ces pièces 
ont été complétées par des dépêches tirées des 
archives de Simancas, et relatives, soit au sé- 
jour de don Juan en Flandre, soit à la situa- 
tion de Ferez et de la princesse d'Eboli après 
leur emprisonnement. Les premières sont ex- 
traites de la correspondance du frère même de 
Philippe II ; les secondes, des rapports d'An- 
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touio Pazos, préôident du conseil de Castille, à 
ce prince.. Je les dois aux soins de M. Tiran et 
à' l'obligeance de don Manuel Garcia Gonza- 
lez, sous la garde duquel est placé ce riche dé- 
pôt de papiers d'Etat, et qui m'a accoutumé 
depuis longtemps à ses gracieuses communi- 
cations. 

La correspondance de don Juan d'Autriche , 
d'Escovedo, de Ferez et de Philippe II, qui se 
trouve à la Haye, n'est pas originale ; mais elle 
est parfaitement authentique. Les passages les 
plus significatifs et les plus propres à justifier 
les assertions de Perez y sont soulignés à l'en- 
cre rouge. Les observations et les réponses de 
Philippe II y sont écrites à la marge avec la 
minutieuse prolixité qui était habituelle à ce 
prince. C'est sans aucun doute une copie des 
lettres que Perez avait su soustraire à Philippe II, 
qu'il avait présentées au tribunal du justicia 
mayor d'Aragon, et dont il s'est servi pour 
écrire ses Relaciones et son Mémorial. Elles 
laissent voir, dans tout son jour, le caractère 
des divers personnages qui les ont écrites ; 
elles sont toutes remplies des faits les plus 
curieux, des mouvements les plus naturels, 
des épanchements les plus intimés, et con- 
tiennent des secrets qu'il est impossible d'in- 
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Tenter. On y retrouve don Juan avec son âme 
ardente, son imagination inquiète, ses projets 
aventureux, ses sentiments magnanimes et 
naïfs ; Escovedo avec sa rudesse, ses emporte- 
ments, ses désespoirs, ses instances ; Phi- 
lippe II avec ses désolantes lenteurs, ses indé- 
•cisions perpétuelles, ses faciles défiances, ses 
dangereuses prconesses, ses profondes dissi- 
mulations ; enfin. Ferez avec sa légèreté, son 
^esprit, son adresse, sa perfidie, ses justes em- 
barras et ses éloquentes angoisses. 

A l'aide de ces dépêches et de celles que j'ai 
reçues de Simancas, j'ai exposé la situation 
des Pays-Bas au moment où don Juan y fut 
envoyé comme gouverneur, et j'ai montré quelle 
avait été à leur égard la politique de Philippe IL 
J'ai cru même devoir, sans trop m'écarter de 
mon sujet, retracer sommairement l'histoire de 
-leur insurrection. Ce récit, qui sert à expliquer 
Ja conduite et les desseins de don Juan, man- 
quait dans la première édition ; je l'ai cru d'au- 
tant plus utile, que les affaires de Flandre ont 
été le prétexte du meurtre d'Escovedo et la 
-cause première des longues infortunes de 
Ferez. 

Je dois également mentionner ici l'ouvrage 
«de don Salvador Bermudez de Castro, publié en 
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1841 à Madrid sous le titre de : Antonio Perez 
secretario de Estado delrey Felipe II, et dont j'ai 
tiré quelques pièces, auparavant inédites. Il 
est â regretter que l'auteur n'ait point indiqué 
dans son récit les sources historiques auxquel- 
les il a puisé, et que son ouvrage, attrayant par 
là, écrit avec élégance, composé souvent d'a- 
près des documents certains, renferme aussi 
des détails de pure invention, qui lui font per- 
dre de son mérite et de son autorité. Quant à 
moi, j'ai beaucoup cité , d'abord pour donner 
des textes non encore connus, ensuite pour ap- 
puyer de leur témoignage des faits qu'on au- 
rait pu, sans cela, croire imaginés ou arran- 
gés, tant ils semblent romanesques. J'espère 
que ce volume ne paraîtra ni dénué d'intérêt 
ni inutile à l'histoire. 

Paris, 5 mai 1846. 
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CHAPITRE PREMIER 

Cour de Philippe II. -^ Ruy Gomez de Silva, prince d'EboU, le due 
d'All)e et Antonio Ferez. — Troubles des Pays-Bas depais le com- 
mencement du règne de Pliilippe II ; administration de la duchesse 
de Parme, du duc d*Albe et du grand commandeur Requesens. — 
Choix de don Juan d'Autriche comme gouverneur des Pays-Bas ; ses 
projets sur TAngleterre ; ses négociations en Flandre ; sa corres- 
pondance avec Philippe II et Antonio Perez. — Envoi du secrétaire 
Escovedo à Madrid. 



Le procès d'Antonio Perez a été l'un des événe- 
ments les plus singuliers d'un siècle qui abonde ce- 
pendant en choses extraordinaires. Il appartient à 
l'histoire et par l'importance des personnages qui y 
figurèrent, et par les causes qui le produisirent et 
qui jettent un grand jour sur le caractère et la poli- 
tique do Philippe II, et par les suites qu'il eut, en 
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provoquant la révolte, l'invasiob et Tasservissement 
de l'Âragon, dont la vieille constitution périt en cette 
circonstance, el enÛB par les mystères qu'il laisse 
encore à percer. 

Si je n'avais, pour soumettre a un nouvel examen 
cette grave et ténébreuse affaire, que les mémoires 
de Ferez, je n'entreprendrais pas de le faire. Ce n'est 
pas que Ferez ne fournisse de précieux doeumaits 
sur elle, soit dans ses Relaciones adressées à l'opinion 
européenne, soit dans son Mémorial présenté au tri- 
bunal suprême du royaume d^Aragon. Mais Ferez 
ne dit pas tout , et cela se comprend. II est partie au 
procès et non historien. Il se raconte donc que ce qui 
sert à le justifier, et il laisse le reste dans l'ombre. 
A l'aide de documents nouveaux et authentiques j'es* 
père éclaircir ce que présente encore de mystérieux 
ce long et lugubre drame , expliquer la lente et ter- 
rible disgrâce de Ferez, que Philippe H, son com- 
plice dans le meurtre d'Escovedo , secrétaire de don 
Juan d'Autriche, retint onze ans en prison , qu'il fit 
appliquer à la torture, doni il emprisonna même la 
femme et les enfants, et qu'il poursuivit encore de 
ses vengeances sur la terra étrangère, où il était 
parvenu à se réfugier après s'être vainement abrité 
sous la protection de la justice jusque-là souveraine 
de l'Aragon. 

Comment Fhilippe II fut-il conduit à ordonner le 
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meurtre d'Ëscovedo, cause première, sinon unique, 
de tous ces événements? Quelle fut la part que Perez 
prit à rexécution de ce meurtre? Fut-il le simple 
instrument de la politique déûante de Philippe II, ou 
lui conseilla-t-il de se débarrasser du secrétaire, du 
confident, de Tagent de son frère ? S'il le poussa par 
ses conseils à cette extrémité, fut*il guidé par la rai- 
son d'Etat ou par un intérêt particuUer ? Lui persua- 
da-t-il de se défaire d'Escovedo, parce que c^lui-ci 
exaltait Timagination ambitieuse de don Juan et le 
nourrissait de projets dangereux ; ou se servit-il de 
ce prétexte, en trompant Philippe II, pour se dé- 
barrasser lui-même d'un homme qui gênait et blâ- 
mait ses amours avec la princesse d'Eboli, veuve de 
Ruy Gomez de Silva, dont ils étaient Tun et Tautre 
les créatures ? Ces amours, que révoque en doute un 
historien ingénieux, plein de savoir et d'autorité *, 
ont-ils un fondement réel^ et ont-ils mis en rivalité 
comme on Ta toujours cru, le roi et le ministre, Phi- 
lippe II et Perez ? La disgrâce de Perez, ménagée 
avec une dissimulation habile, poursuivie avec une 
dureté implacable, doit-^le être attribuée à la poli- 
tique de Philippe II, qui sacrifia Perez en laissant pe- 
ser sur lui toute la responsabilité du meurtre d'Esoo- 
vedo ; ou faut-il en rechercher ausd la cause dans 

« M. Ranke. 
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la jalousie vindicative de ce prince, qui se montra 
inexorable dès qu'il sut que Ferez- l'avait trompé ? 
Telles sont les questions que j'aurai à examiner et à 
résoudre. 

Philippe II était sévère et défiant. Il n'accordait 
jamais entièrement sa confiance, et l'on n'était pas 
assuré de la posséder encore^ lors même qu'il en don- 
nait les plus apparents témoignages. On ne s'aperce- 
vait de la perte de sa faveur qu'au moment même où 
il frappait. Aucun signe, aucune impatience, aucun 
refroidissement, ne trahissaient d'avance le change- 
ment de ses volontés ou de ses affections ^ Il traînait 
en longueur ses disgrâces comme toutes les autres 
choses. C'est ce qu'éprouvèrent plusieurs de ses mi- 
nistres et entre autres le cardinal Espinosa, en 1571, 
et Antonio Ferez, en 1579. Malgré sa défiance, il sui- 
vait les conseils de ceux qu'il avait investis de son 
autorité. Dès 1561, Michèle Suriano remarqua, en le 
comparant à son père, que Charles- Quint se condui- 
sait, en toutes choses^ d'après sa propre opinion, 



* « Dissimula li pensieri che nutrisce nel cuore, ne mai si conosce 
che sla alteralo 6 irato verso alcuna persona se oôn quando si vede il 
premio 6 il casUgo. > [Relazione del clarissimo tignore Tomaso 
Contarini^ ritomatoambaseiatare di Spagna ; ms. des affaires étran- 
gères.) «- « E stimato che sappia diasimulare ottimamente inginrie per 
vindicarsene à tempo. . . non bebbe alcuno aviso o buono o reo che 
fosse da alterar la faccia o le parole di lei. . . » ( Antonio Tiepolo, Re- 
lazione délie cose di Spagna, an. 1568 ; ms. de la Bibl. roy., n» 1203 
fol. 219 vM 
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tandis que Philippe II se dirigeait d'après celle de» 
autres *. Il avait, en effet, l'esprit lent, peu inventif 
et assez irrésolu. Quoique très-impérieux, il était in- 
décis, et sa volonté était plus exigeante encore qu'ar- 
rêtée. 

Sa manière minutieuse de gouverner le conduisit 
autant que son naturel ombrageux, à se servir 
d'hommes qui différaient d'esprit et de vues, et que 
divisait entre eux l'ambition. Il dirigeait par écrit les 
vastes Ëtats de la monarchie espagnole ; tout passait 
sous ses yeux, les petites choses comme les grandes. 
Il consultait beaucoup, hésitait longtemps, et décidait 
tard, par suite de son irrésolution et de la lenteur 
inévitable qu'imprimait aux affaires l'habitude de 
tout lire, de tout annoter, de tout ordonner lui-même. 
Bien qu'il fût très-appliqué et extrêmement laborieux, 
il ne pouvait pas suffire à tant d'occupations. Aussi 
y avait-il toujours du retard dans ses volontés et 
dans ses mesures. Les conseils nombreux fondés par 
son père et par lui, instruisaient les diverses affaires 
qui étaient de leur compétence et lui donnaient leur 
avis dans des consultes. Indépendamment de cet avis 
motivé, il demandait à ses ministres de lui exposer 
leur opinion par écrit. Pendant plus de vingt années, 

* « Quello (Charles-Quint} si governava in lutte le cose per opinion 
sua , questo ( Philippe II ) per quella d'altri. » ( Ms. n» 1203. 
fol 198.) 
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♦ 

de 1558 à 1579, il conserva auprès de lui deux partis 
rivaux entre lesquels il partagea sa confiance et son 
pouvoir. En agissant ainsi, il avait pour but de s'é- 
clairer de leurs opinions contradictoires, de recourir 
selon les occasions, aux qualités différentes de leurs 
chelis, et d'être servi avec plus â'émulation« 

A la tête de ces deux partis furent longtemps le 
duc d'Albe et Ruy Gome2 de Silva» prince d'Ëboli, 
dont l'un était aussi altier et résolu que l'autre était 
adroit et prudent '. Dans le conseil d'Ëtat, où ils 
exerçaient la principale influence^ ils ne voyaient et 
ne concluaient jamais de la même façon *. Quiconque 
réussissait auprès de l'un échouait auprès de l'autre \ 
Philippe II n'était pas fâché de leur rivalité, qui 
allait jusqu'à l'inimitié ; elle rassurait son carac- 
tère ombrageux, tout en ajoutant bien des fois 

1 « È gentil hoomo Ray Gomet affabile, di buono ingegno^ accorlo 
e discrète in ogni com. > {Antonio Tiepoio, Reiazi<m€ délie cose di 
Spagna, an. 1568 ; ms. de la Bibl. roy., 4203, fol. 217 v«) — « Ray 
Gomez principe de Elwli d'anni 50 è, molti anni sono in gran 
considerazione, e Uene il maneggio supremo. » ( Ibid., an 1571» 
fol. 293 vo.) 

1 « Vero ë cbe tutto cbe siano seite ehe consigliano, ee pu6 dir 
non dimeno doi solamente, percio cbetatti dependono ô dal duca d'Âlva, 
à da Ruy Gomez, U quali son fra loro di pareri quasi sempre divers!. » 
{lùid., loi. 217 v«.) * 

* « S'accresce Infini ta difQcoltà nel negoiiare, cbe vole il favor del 
duca d'Âlva perde quello di Roy Gomez, et quelle cbe cerca quello di 
Ruy Gomez non ba quello del daca, e puô bene ringratlar iddio cbi si 
governa in modo con l'ono et con l'altro, cbti non s'acquista contrario 
Tuno l'altro. ( Reiazione di Michèle Suriuuo , ms. 1203 , 
fol. 199.) 
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aux incertitudes de son es^t par la divergence 
des sentiments que ces deax principaux conseillers 
de sa politique manifestaient sur les matières sou- 
mises à leurs délibérations. Au fond» il préférait Ruy 
GomeZ; qui était son sommdier de corps, qui l'avait 
accompagné en Angleterre à l'époque de son ma- 
riage, ne l'avait plus quitté depuis, et le servait 
comme il aimait à être servi, avec un dévouement 
absolu et discret, en le conseillant sans paraître le 
diriger. 

Cependant le duc d'Albe sembla Tavoir emporté 
un moment sur Ruy Gk>mez lorsque survint l'insur- 
rection des Pays-Bas. Mais, ayant échoué, comme 
nous allons bientôt le dire, dans la mission qui lui 
avait été confiée de rétablir violemment Tobéissance 
en Flandre, le duc d'Albe avait vu décliner son cré- 
dit. L'heureux Ruy Gomez avait repris tout son as- 
cendant, et il étfidt mort en 1573 en laissant son parti 
plus puissant que jamais. Ce parti, auquel étaient 
également attachés Antonio Ferez et Juan Ëscovedo, 
créatures, l'un et l'autre , de Ruy Gomez, et que don 
Juan d'Autriche illustrait au dehors par l'éclat de ses 
victoires et de sa renommée, domina jusqu'en 1579 
dans les conseils du roi d'Espagne, d'où il n'exclut 
point, mais où il annula presque entièrement le parti 
contraire, 

Yoici en quels termes il est parlé des deux partis 



» - 
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dans une relation italienne manuscrite faite en i577 S 
un an avant le meurtre d*EbCOvedo, meurtre qui opé- 
ra la décomposition de la faction dominante, causa 
sa ruine peu de temps après, et amena un change- 
ment de personnes et de direction dans les conseils 
et les affaires d'Espagne. 

« La cour est aujourd'hui réduite à très-peu de 
monde, car on n'y voit que ceux de la chambre du 
roi ou de son conseil, parce que beaucoup de cavalieri 
privatif qui y étaient ou pour servir le roi ou pour 
sottfciter des faveurs, trouvant que Sa Majesté vit 
toujours dans la retraite ou à la campagne, se laissant 
peu voir, accordant rarement des audiences, donnant 
peu et tard, n'ont pas pu y rester soui le poids des 
dépenses sans plaisir ni profit. Elle est très-ouverte- 
ment divisée en deux factions. La première est celle 
•de l'archevêque de Tolède, du marquis de los Vêlez, 
d'Antonio Ferez, de Mateo Vasquez et de Santoyo. 
Elle apparaît comme étant le plus en faveur et la 
plus puissante en ce qui regarde l'administration des 
affaires qu'elle a entre les mains, quoiqu'elle ne 
semble pas avoir pour cela une puissance et une au- 
torité extraordinaires *. L'autre est celle du duc d' Albe, 



* Relazione délie cose di Spagna^ ms. dp 1203, fol. 269 v». 

* « È divisa in due fattioni assai scopertamente : la prima è Farci- 
vescovo di Toleto, il marchesc de los Vêles, Antonio Perez, Malteo 
Vasquez et Santoio, et quesla apparisce per favorita et piU potente, 
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du prieur don Antonio (de Tolède), du prince deMé- 
lito, du marquis d'Aguilar et de Zayas. Cliacune 
cherche à combattre la faction contraire du mieux 
qu'il peut *. » 

L'auteur de la relation italienne ajoute, sur les 
principaux personnages de ces deux factions : 

« Le duc d'Albe est tenu pour dissimulé, artifi- 
cieux, d'une grande expérience, mais jaloux et mé- 

« 

chant. Le roi lui montre beaucoup de bonne volonté 
mais il l'emploie peu. Il n'a aucune autorité, et il est 
par terre. Aussi y a-t-il peu de gens qui tiennent 
compte de lui. Pour cacher son peu de faveur et sa 
mauvaise fortune, il ne s'éloigne jamais du roi ^ 

« Le marquis de los Vêlez, don Pedro Fajardo, 
majordome mayor de la reine, est un homme réscr- 
vé, taciturne, qui fait profession de se conduire avec 
prudence et de connaître assez bien les affaires d'Etat ; 
il est d'un caractère retiré, conforme à l'humeur du 
roî, qui se sert beaucoup de lui ^. 

veda potenza 6 autoritk extraordinarî-A. » ( Relaztone délie cose di 
Spagna^ fol. 278 v».) 

» îbid, 

^ « n duca d*Alva è tenalo per persona cupa, artefîciosa et di molto 
sapere, ma invidioso et maligno. Il re gli mostra buooa volantà, ma 
non l'adopera molto. Non hà autor ità alcuna, e ë per terra ; e son 
pochi che tenghino conto di lui. Ma per ricoprire la sua poca gralia e 
mala fortuna, non si parte mai del re e à capo delIa fattione contraria 
aU'arcivescoYO di Toleto. » ( Relazione délie cose di Spagna, 
fol. 277 V».) 

« IJid., fol. 279 Y**- 

2 
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« L'archevêque de Tolède (don Gaspard de Quiroga) 
est le chef de la faction domin^te. Il est d* une hu- 
meur joyeuse et d'un caractère doux ; il est prompt 
dans son langage , mais il a d'excellentes intentions, 
et tout le monde le considère comme un homme de 
bien. On voit que le roi l'aime 'et se sert de lui; il 
dispose de beaucoup de pouvoir *. 

6 Antonio Ferez , secrétaire d'Etat, est élève de 
Ruy Gomez. Il est très-discret, aimable, de beaucoup 
d'autorité et de savoir. Par ses manières agréables il 
va tempérant et déguisant beaucoup de dégoûts que 
donneraient aux personnes la lenteur et la lésinerie 
du roi. C'est par ses mains que passent toutes les af- 
faires d'Italie et aussi celles de Flandre, depuis que 
ce pays est gouverné pardon Juan,, qui le pousse 
fort en avant, ce que font encore plus l'archevêque 
de Tolède et le marquis de los Vêlez. Il est si adroit 
et si capable, qu'il doit devenir principal ministre du 
roi. Il est maigre, d'une santé faible, assez désor- 
donné et ami de ses avantages et de ses plaisirs. Il 
tient à ce qu'on fasse état de lui et à ce qu'on lui offre 
des présents ^. » 



* Ihxd,^ fol. 879 r«. 

* « Antonio Perez, secreUrio e Mievo da 1\ay Gomez, ë persona dls- 
cretissima, genlile, di moUa creanza e sapere, il quale con la sua dolce 
maniera va iemperando, e coprendo molti digusli, che daiiano aile 
persone la langhelza e scarsita del re ; e per mano di queslo passano 
luUiiDegotii<a8tato d'Italia, e hà anco in mano quelli di Fiandra 
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Enfin il dit de don Juan : « Il suit le parti de i ar- 
chevêque de Tolède et d'Antonio Ferez ^ » 

Pere& était alors âgé de trente-six ans. Fils na- 
turel de Gonzalo Ferez, longtemps secrétaire d'Etat 
de Charles-Quint et de Fhilippe H, il avait été légitimé 
par un diplôme de l'Empereur ^ et appelé aux affaires 
de bonne heure. A la mort de son père, arrivée en 

1567, Antonio Tavait remplacé comme ministre ^. Il 

I 

était, avec Zayas, l'un des deux secrétaires du con- 
seil d'Etat, et se trouvait chargé principalement du 
Despacho universal^ c'est-à-dire du contre-seing et 
des ordres du roi. Les théories de la politique ita- 
lienne, qui n'étaifflit, du reste, que trop conformes 
à la pratique généralement suivie, lui avaient donné 
une perversité d'esprit que n'avait pas trop repous- 
sée sa nature. D'une intelligence vive, d'un carac- 
tère insinuant, d'un dévouement qui ne reconnais- 

dopoi ehe governa don Giovanni, che '1 porta molto avanti, ma piU di 
tutti l'arcivescovo di Toleto e i\ marchese di ios Vêles, e è tanto accorto 
e snffîcienie.ch* è per Teuire il principal nÛBistro che haU>ia il re. Ê 
person» macilente, di non molta sanità^ assai disordinato e amicissiino 
de suoi commodi e piaceri , e hâ caro d' essere stimato e presentato. » 
(Beiazionc délie cose di Spagna^ fol. *78 r»,) 

1 « Seguita la parte d£jl' arciv^scovo di Toleto et di don intonio 
Ferez. » (laid,, fol. 277 r».) 

t Ce dipl6me est daté de YaUadolid, ii avril 1542. (Uorente, Bi$^ 
toire critique de l'Inquisition, Pam, 1S17. t. III, p. 338.) 

t Hecbo en Madrid, a 17 julio 1&67, €on cien mil maravedls de 
salarie al ailo ; en atencion à sûficienela balMlidad y fidelidad. > ( At" 
çbivo gênerai de Simaocas ; quiUfiiooes de Coria» leig"* v!" 8, arUcul» 
Antonio Ferez,) 
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sait ni bornes ni scrupules, plein d'expédients, écri- 
vant ayec nerf et élégance, d'un travail prompt, il 
avait singulièrement plu à Philippe II, qui lui avait 
peu à peu donné presque toute sa confiance. Ce prisce 
lui faisait connaître ses desseins les plus particuliers, 
l'initiait à ses pensées secrètes, et c'était Ferez qui , 
dans le déchiQrement des dépêches, séparait ce qui 
devait être communiqué au conseil d'Etat, pour lui 
demander son avis sur les points de la politique sou- 
mis à son examen, de ce que le roi réservait pour lui 
seul *. Une si haute faveur l'avait enivré. Il aflectaife 
envers le duc d'Albe lui-même, lorsqu'ils dînaient 
à la même table chez le roi, un silence et une 
hauteur qui décelaient à la fois l'arrogance de 
l'inimitié et l'étourdissement de la fortune ^. Aussi 
peu de modération. dans la prospérité, les habitudes, 
du plus grand luxe, l'amour du jeu, le goût ef- 
fréné des plaisirs, des dépenses excessives, qui le 
conduisaient à recevoir de toutes mains, excitaient 
contre lui l'envie et l'animosité dans la cour aus- 



1 Voir à la fin du volume l'Àppendix A. 

* « Y entre otras cosas que ienia de vanidad y locura, fue, que siem- 
pre que comia en el Estado, se levantaba el primero y casi sin hablar 
al duque de Alva, o quitandolo nnpoco la goira, y muy torcido el ros- 
tro, y Iras el sus amigos dexando solo al duque. > {Proceso que se 
fulmina contra Antonio Peréz^ secretario de Estado dd rey don 
Phelipe segtmdo y del Despacho universal^ y por su mandado so- 
bre la muertede Juan Escobedo; vos. des archives des affaires étran* 
gères : Déposillon du comte de Fuensalida.) 
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tère^t divisée de Philippe U, et, à la première oc- 
<;asioD^ préparaient inévitaUçment sa chute. IL la 
précipita lui-même en servant trop bien les passions 
défiantes de Philippe II, et peut-être même «n les 
excitant outre mesure contre deux hommes de son 
propre parti, contre don Juan d'Autriche et son se- 
crétaire Escovedo. 

Les Pays-Bas étaient sur le point de secouer le 
joug espagnol, lorsque don Juan y fut envoyé en 
qualité de gouverneur. Les troubles profonds aux- 
quels ils étaîentlivrés depuis plus de dix ans tenaient 
à des causes qu'il ne sera point inutile de conndtre 
pour bien apprécier la conduite de ce jeune prince 
dans sa difficile mission, et les motifs attribués par 
Perez au meurtre de son secrétaire Escovedo. 

Philippe II, qui, à la différence de Charles-Quint, 
était plus Espagnol que Flamand, avait adopté, à l'é- 
gard de ces provinces, habituées de tout temps à une 
grande indépendance, une série de mesures dont le 
résultat devait être leur assujettissement ou leur in- 
surrection. Du centre de la Péninsule où, retiré dès 
1559, il fit sa résidence continuQ pendant trente-huit 
années, il avait voulu introduire en Flandre le ré- 
gime politique et religieux de TEspagne. Placer les 
Pays-Bas sous la direction morale d'un clergé beau- 
coup plus nombreux que celui qui y existait immé- 
morialemeat, et rendre ce clergé tout à fait dépendant 
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du roi ; y établir l'inquisition afin dTy protéger la 
croyance catholique, menacée par le luthéranisme 
d'Allemagae et le calvinisme de France ; y exercer 
son autorité souveraine de loin, à Taide d'agents dé- 
voués, de plusieurs conseils soumis, et sans le con- 
cours usité des Etats généraii:it ; y construire des ci- 
tadelles pour tenir les habitants des villes en crainte 
et dompter le vieil esprit de liberté ; tel avait été son 
plan. H ne l'avait pas conçu d'un seul coup, mais il 
y fut peu à peu conduit, et on le trouve autant dans 
sa pensée que dans ses mesures. 

L'exécution successive de ce plan avait rencontré 
dans les Pays-Bas une opposition poussée en dernier 
lieu jusqu'à la révolte. Les trois archevêchés et les 
quatorze évêchés * que Phîlîf^ lï, d'accord avec la 
cour de Rome, créa à la fin de 1559 dans les dix-sept 
provinces, dotés aux dépens des riches abbayes du 
pays ^, changeaient la constitution ecclésiastique de 

Jusqu'alors les Pays Bas n'avaient eu que quatre évèchés : Cam- 
lM«i, Arras et Tournai, placés sous rardievêché de Hernis, et Utrecht, 
90US rarebevècli& de Colonie. La nouvelle division ecclésiastiqae fut 
cdle-ci : l'archevêché de Maliues avec Anvers, Gand, Bruges, Ypres, 
Bois-fa^Boc et Ruremonde, p^ur évèdiés ; rarchevèché de CiMibrai 
avec les évèchés d' Arras, de Tournai, de Saint«Omer et de Namur ; et 
rarchevèché d'Utrecht avec les évèchés de Harlem, de Dev enter, de Leu- 
wnrâtn et de Hiddlebourg, (RsyMikK, ânnmhs Scclesiastici, 9d 
ann. 1559, n» 33. Meteren» HisL des Pays-Bas, la Haye, 1618 
fol. 31.) 

*Le8 aâ)bay«8 d'AffUghemv île Saint-Émans, de Smnt-Bemard, de 
Tongerlo, de Saint-Baers, de Saint-Martin, de Saint-Omer, de Saint- 
Berlin, d'Egmont, de Saint-Pierre, de Sainte-Marguerite, de Lidden,. 
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cdoi-d et altéraient gravement sa eonstitution poli- 
tique ea faisant entrer dans les Etats, an lieu d'abbés 
élus , indépendants, zélés pour Fintérêt public, des 
évéques choisis par le roi, institués par le pape, et 
dévoués à la domination comme au service de TËs- 
pagne. Aussi furent-its l'objet de vives protestations 
de la part du clergé belge, et trouvèrent-ils de vrais 
obstacles ' leur établissement dans la résistance de 
plusieurs villes, qui se refusèrent à les recevoir K 

La haute noUesse, ayant à sa tête l'habile prince 
d'Orange, le vaillant comte d'Ëgmont, auquel étaient 
dues les vî^ires de Gravdines et de Saint-Quentin, 
Famiral comte de Homes, ne subit pas plus docile- 
ment l'autorité et les hauteurs du Frano-Comtôis 
Granvelle, devenu récemment cardinal et archevêque 
de Malines, et que Philippe II avait donné pour con- 
seiller suprême à sa sœur naturelle, la duchesse Mar- 
guerite de Parme, lorsqu'il l'avait laissée gouvernante 
des Pays-Bas. Après une latte de plusieurs années, 
les grands seigneurs flamands obtinrent le renvoi dé- 
guisé de Granvelle en 1564 K 

de Gelwert, des réguliers, etc., et la prévôté de Salnt-Uévin, etc. (Me- 
teren, Hist, des Pays-^Bas, fol. 31.) 

^ Le Brabant s'opposa à rérection des évôchés d'Anvers et de Bois- 
le- Duc. Auvers, Ruremoude, Deveuter, ne reçurent pas leurs évéques. 
Ailleurs les nouveaux évêques furent sans autorité et en lutte aveu les 
abbés« les. chapitres et les populations du pays. [Ibid,) 

) Le 6 juin 1563, le roi écrivit au prince d'Orange, au comte d'Eg* 
mont et au comte de Hornes, « que ce n'était pas sa coutume de reu- 
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Cette ûouble résistance opposée a l'érection des 
nouveaux sièges épiscopaux et à l'exercice trop ab- 
solu de l'autorité royale, n'arrêla point Philippe IL 
Il fit proclamer les décrets du concile de Trente, dont 
plusieurs dispositions étaient contraires aux privi- 
lèges des Pays-Bas, et qui n'avaient pas été admis 
en entier dans plusieurs Etats catholiques. II alla en- 
core plus loin. Renouvelant les anciens édits connus 
sous le nom de placards^ qui condamnaient les héré- 
tiques aux plus terribles châtiments, les hommes 
à être décapités, les femmes à être enterrées vivantes, 
et tous les relaps à être brûlés vifs *, il chargea l'in- 
quisition de les appliquer dans toute leur rigueur à 
la fin de l'année 1565. Le retour de ces odieux sup- 
plices^ dont la crainte n'avait pas été assez grande 



voyer ses ministres sans les avoir ouïs. » ( Hopperus, Recueil et Me'- 
mariai des troubles des Pays-Bas, dans les Analecta Befgicûy la 
Haye, 1743, in-i®, t. IV, p. 34 ) r^pendant, en mai 1564, Granvellese 
rendit en Franche-Comté sous le prétexte d'aller visiter sa mère, mais 
en réalité, pour ne plus revenir en Flandre (Meteren, p. 32.) 

< Le placard du 24 octobre 1529 enjoignit « à tous les sujets de 
Flandre de reporter aux chefs et officiers des lieux oii ils résidoient ' 
tous les livres, écritures et doclrin^'s de Martin Luther et autres auteurs | 
reprouvés ! A peine, était-il ajouté, ceux qui en seroyent défaillans et 
qui conlreviendroyent aux statuz, ordonnances et edicts ci -dessus dé* I 
clarcz, de confiscation de corps sans grâce, respit ou desport , à sça» ' 
voir ceux qui par ci-dev&nt auroyent commis aucunes erreurs, les au- 
ront abjuré et seroicnt rencheus d'être exécutés par le feu ; et les autres 
à sçavoir les hommes, par Tépée^ et les femmes par la fosse et la mise 
de leur teste pour exemple en une estache : et outre <Sft à peine de con- 
fiscation de leurs biens, gisiaius oîi confiscation a lieu. » (Hacaet-Boek 
Kitt Vlandern. Cand, 1639, t. I, p. 109.) 
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pour empêcher les doctrines nouvelles de s étendre 
dans les Pays-Bas, où de nombreux sectaires aspi- 
raient à une tolérance analogue à celle que Charles- 
Quint avait accordée aux luthériens ' en Allemagne, 
et que Charles IX venait de concéder aux calvinistes 
en France ; le maintien définitif de ce formidable tri- 

■ 

bunal approprié au catholicisme sombre des Espa- 
gnols et à la sévérité de leur caractère, répandirent 
répouvante et Tindignation parmi la noblesse géné- 
reuse, la bourgeoisie commerçante, le peuple labo- 
rieux de ces riches et libres contrées -. 

C'est alors que les grands seigneurs, qui avaient 
le gouvernement des provinces et qui y comman- 
daient les compagnies d'hommes d'armes, refusèrent 
leur concours à l'exécution des édits du roi et des ju- 
gements des inquisiteurs ^. C'est alors que le reste de 

^ Par la convenlion de Passau, signée le 2 août 1553, et ratifiée k 
la diète d'Augsbourg, en 1555. 

^ « Interea autem temporis, dum liberlas religionis in Gallia consli- 
liiitur, publicaque fide promulgatur, finitimae Gallis urbes Belgii eam 
ipsam evangelicam religionem, quam prope totos quadraginta annos, 
intra priva los parietes reliuuerant, jam palam, atque aperte publicis 
concionibus profiteri incipiunt, partim qood vidèrent non posse se ali- 
ter a calumniis, quae privatis illis ac clandestinis couventibus vulgo 
impingebanlur, liberari partim quod cernèrent popali mullitudlnem quse 
illam religionem amplexa esset haud amplius posse privatis teclis oc- 
cullarj. — Mox quidcm per summam inquisitionis ac suppUcîorum 
acerbtlatem, paululum repressi sunt nec tamen penitus oppressi. » (Li- 
bellus supplex de 1570. Cité par Gieseler, Hist. ecctés., t. III, I^^^part., 
p. 562.) 

> Le prince d'Orange était gouverneur et capitaine général de Hol- 
lande, de Zclande et d'Utrecht. Le comte d'Egmoni était gouverneur 
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la noMease fie oonfédéra pour demander dans une 
requête respectueuse, mais hardie, k suppression des 
placardsy Tabolition de l'inquisition, la convocation 
des Etats généraux ^ (Test alors enfin que les sec- 
taires et le bas peuple^ allant dans leurs actes bien au 
delà des sentiments manifestés par la haute^noblesse 
et des vœux exprimés par les gentilshommes confé- 
dérés, se levèrent depuis les frontières de l'Artois 
jusqu'aux extrémités de la Hollande, envahirent 
les églises, dévastèrent les cloîtres,, brisèrent les 
images, expulsèrent les prêtres, dispersèrent' les 
moines, et exercèrent publiquement leurs croyances, 
selon le rit des diverses communions protestantes ^. 
La gouvernante, effrayée d'un mouvement aussi uni- 
versel, envoya dans Tété de J566, le marquis de 
Berghes et le baron de Itfontigny auprès de son frère 
Philippe II, et le pressa de faire les concessions de- 
mandées, s'il ne voulait pas perdre les Pays-Bas. Ce 
prince se montra d'abord disposé à céder sur quel- 
ques points, tout en refusant avec résolution et per- 



de Flandre et d' Artois ; le comte d'Aremberg, de Frise, d'Over-Yssel 
et de Lingen ; le comte de M6ghen, de Guddre et de Zutphen ; le comte 
de Mansfeld, du Luxembourg ; le marquis de Berghes, de Hainaut, de 
Yalenciemies et du château de Cambrai ; le barou de Bariaimont, de Na- 
inur ; Jean de Montmorency, sieur de Gourrières, de Lille, de Douai et 
d'Orchies ; enfin le baron de Montigny, frère du comte de Homes, de 
Tournai et du Toumaisis (Meteren, p. 24.) 

1 Le 27 octobre 1566. {Ibid,^ p. 46.) 

* D'août à octobre. 
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sévérance de réunir les Etats géaéiaaz^ qvl «uraîant 
opposé leur autorité à la sienne, et d'admettre la 
tolérance religieuse, qui lui aurait paru la consécra- 
tion de rticrésie '. 11 consentit à adoucir les placard$^ 
à supprimer Tinquisition extraordinaire d'Espagne 
pour ne laisser subsister que l'inquisition ordinaire 
des évéques ; mais bientôt l'excès des troubles et les 
entreprises audacieuses des sectaires le décidèrent à 
revenir plus que jamais aux voies de rigueur. 

Après quelques hésitations, il adopta le système 
qui lui était proposé par le duc d'Albe et il envoya 
en 1567 ce politique dur et terrible dans les Pays- 
Bas, avec les troupes et les pouvoirs nécessaires pour 
y rétablir la foi et l'obéissance. Cette résolution était 
contraire aux prudents avis de Ruy Gomez et aux dé- 
sirs de la duchesse de Parme. Elle était inopportuue 
et périlleuse ; car au moment où le duc d'Albe par- 
tait avec son armée, la gouvernante des Pays-Bas, 
secondée par les grands seigneurs flamands eux- 
mêmes, avait réprimé les sectaires, puni les révoltés, 
ramené Tordre, replacé partout les prêtres catholi- 
ques dans leurs églises et les moines dans leurs mo- 
nastères ^. Mais Philippe II crut sans doute avoir 



> Philippe H dit « qa*!l aimerait mieux perdre cent mille vies, s'il 
les avait, que de consentir à aacnn changement de religion. » (Hoppe- 
rus, Troubles de* Pays-Bas, p. 107.) 

' La duchesse de Parme ne voalut plus rester gcaveniante des Pays- 
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trouvé Voccasion de retirer les concessions qui lui 
avaient été arrachées et de rendre sa domination 
aussi absolue et le catholicisme aussi exclusif dans 
les Pays-Bas qu'en Espagne. 

Tout sembla réussir d'abord comme il l'avait es- 
péré. Le duc d'Albe, parvenu en Flandre, distribua 
ses soldats espagnols, italiens, allemands, dans les 
villes qu'il désarma et qu'il contint par des citadelles. 

Il prit et fit décapiter les comtes d'Egmont et de 
Bornes, qui moins prudents que le prince d'Orange, 
l'avaient attendu en se reposant sur leurs services 
et leur innocence. Il érigea ce fameux conseil des 
troubles qui proscrivit les hommes les plus impor- 
tants de la noblesse et de la bourgeoisie, et couvrit 
de sang les dix-sept provinces; il rétablit les placards y 



Bas lorsqu'elle vit arrêter ceax qai l'avaient aidée à rétablir l'autorité 
de son frère ; elle lui écrivit en quittant les Pays-Bas : 

« Dires que Je m'en voys, si est-ce que jamais je ne délaisseray au 
souvenir de ee que je dois à Votre Majesté et au pays, puisque ceste 
le service d'icelle de le maintenir et conserver et faire supplier très- 
humblement en toute mon affection, que Votre Majesté use de clé- 
mence et miséricorde comme elle y a donné tant de fois l'espoir, et que 
se souviegne que d'autant que les rois sont plus grands et approchent 
plus près de Dieu , d'autant doivent-ils être plus imitateurs de cest 
grande divine bonté, puissance et clémence... Autrement, Monseigneur, 
usant de rigueur, il est impossible que le bon ne souffre avec le mau- 
vais, et qu'il ne s'ensuive une calamité et destruction de tout cestuy 
Estât dont Votre Majesté peut entendre la conséquence, et pour le lieu 
que je tiens que je luy ay encores ceste fois voulu représenter par 
avant mon partemenl pour en faire comme elle trouvera mieux conve- 
nir. » (22 novembre 1567. La duchesse de Parme à Philippe II. Arch. 
imp. etroy. de Vienne.) 
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releva l'inquisition^ exigea des impôts excessifs et 
arbitraires, et battit les troupes que les fugitifs des 
Pays-Bas, à la tête desquels se trouvaient le prince 
d'Orange et son frère, le comte Ludovic de Nassau, 
avaient levées en Allemagne, pour marcher au se- 
cours de leurs compatriotes opprimés. Dictateur vio- 
lent, juge impitoyable, général victorieux, il avait 
gouverné, puni, combattu au gré *- du maître vin- 
dicatif et impérieux qui l'avait envoyé. Tout pa- 
raissait soumis ou brisé. Mais bientôt le désespoir 
même ranima les courages, et le signal d'une résis- 
tance opiniâtre fut donné par ces deux provinces 
qu'enveloppaient l'Escaut, la Meuse et le Rhin, et 
qui, plongées dans la mer, étaient plus à Tabri des 
efforts du duc d'AIbe et pouvaient opposer les har- 
dis matelots de la Hollande et de la Zélande aux sol- 
dats espagnols. La prise de la Brielle et de Flessingue 
en avril i 572, par ces héroïques rebelles, qu'on ap- 
pela les Gueux de mer, amena le soulèvement d'un 
grand nombre d'autres villes, et &i éclater la fureur 

* Voici ce (ïa'écrivait Tambassadeur de France à Madrid : « Aussi le 
courrier qui a apporté b nouvelle de Texécution des comtes d'Aigue- 
nont et de Homes est allé à TËscuriaL lis se réconfortent ici, tou- 
chant la perte de Harenberg et des siens, que le comte de Megheii 
alloit poursuivant les ennemis pour avoir la revanche, dont ils espèrent 
avoir bonne nouvelle, mesme que le duc d'AIbe doit marcher avec 
grandes forces au pays de Frise où cela s'est fait, et au regard des exé- 
cutez, ils ne sont regrettez ni plaints aucunement. » (25 juin 1568. For- 
quevaulx à la royne (Catherine de Médicis). Ambassade de Forque- 
vauU, Bibl. roy., sopp. fir., 225, 1. 1, p. 1368.) 
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et la puissance du duc d'Albe, qui, après avoir sac- 
cagé Naarden et Harlem, vint échouer devant Alk- 
maêr. Elle conduisit, dans la même année, à Torga- 
nîsation indépendante et à la réformation religieuse 
de la Hollande et de la Zélande^ devenues sous le ' 
gouvernement du prince d'Orange, le noyau de la 
future république des Provinces-Unies. Telle fut l'is- 
sue de radministration du duc d*Albe, rappelé de» 
Pays-Bas, à la fin de 1573, sans avoir réussi, bien 
qu'il y fût investi d'une autorité sans limite, et qu'il 
y commandât une armée de cinquante-quatre mille 
hommes, dont l'emploi permanent était. au-dessus 
des ressources financières de l'Espagne. Philippe II 
lui donna pour successeur le grand commandeur de 
Castille, don Luis Requesens de Zuniga, qui avait sa- 
gement administré le duché de Milan. 

Requesens ne reçut pas les mêmes instructions que 
le duc d'AIbe. Les rigueurs ayant échoué, Philippe II 
avait jugé nécessaire de recourir aux moyens de 
conciliation. Le nouveau gouverneur, après avoir 
un peu calmé par sa modération les quinsBe provinces 
soumises et avoir cherché vainement à se rendre 
maître des deux provinces insurgées, entra en négo- 
ciation avec celles-ci, dans les conférences de Breda 
ouvertes en mars 1575, à Tinstigation de l'empereur 
Maximilien II. La Hollande et la Zélande, qui avaient 
combattu la tyrannie du loi d'Espagne sans contes- 



L' ■ 
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ter encore sa souveraineté, offrire&t de se soumettre 
à lui, s'il leur accordait le libre exercice de leurs 
croyances religieuses, et leur laissait pour gouver- 
neur le prince d'Orange, avec pouvoir de confirmer 
tous les magistrats des villes et de convoquer à son 
gré les Etats provinciaux ; et s'il concédait au reste 
des Pays-Bas le départ des troupes espagnoles, la dé- 
molition des citadelles qu'elles aj^laient des nids de 
tyrfinSy le renvoi des jésuites, la déposition des nou- 
veaux évêques, Tabolition de l'inquisition, la sup- 
pression des placards, la liberté de conscience à dé- 
faut de la liberté de religion, et la réunion des Etats 
géiléraux. 

De pareilles conditions ne pouvaient pas être ac- 
ceptées par un prince aussi attaché à Tautorité royale 
et aussi dévoué à la foi catholique que Tétait Phi- 
lippe IL Cependant il ne fut pas éloigné de se relâ- 
cher sur la question d'autorité ; mais il demeura in- 
flexible sur le maintien exclusif du catholicisme. II 
offrit de restituer les privilèges et les droits existants 
avant les troubles, d'annuler toutes les sentences de 
bannissement et de conâscation prononcées par. le 
duc d'Âlbe, d'accorder à ceux qui ne voulaient pas 
vivre catholiquement dans les Pays-Bas la faculté 
d^en sortir, et le temps de vmdra leurs biens, et il 
la'i3sa espéier le râivoi des soldats espagnols et la 
convocation des Etats généraux, aussitôt que la paix 
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serait faite. Ou était trop lom ae compte pour s en- 
teadre. Les conférences de Breda furent rompues. La 
force redevint le seul moyen de soumettre les deux 
provinces qui persistaient dans leur soulèvement. 
Requesens les attaqua du côté de la mer. Mais ses 
efforts, bien qu'habilement dirigés, ne purent triom- 
pher ni des obstacles des lieux, ni de la résistance 
opiniâtre des insurgés, et il mourut sans avoir rien 
fait, au printemps de 1576. 

L'insurrection s'étendit alors de la Hollande et de 
la Zélande aux quinze autres provinces, en y pre- 
nant un caractère nouveau. Les soldats espagnols, 
qui s'étaient déjà mutinés du vivant de Requesens, 
parce que le payement de leur solde était arriéré de 
trente mois, se soulevèrent d'une manière plus grave 
après sa mort. Le défaut de paye causé par l'épuise- 
ment des fmances de Philippe II et la faiblesse de 
l'autorité, exercée en l'absence d'un gouverneur par 
le conseil d'Etat de Bruxelles, les entraînèrent à d'in- 
tolérables excès. Us entrèrent de vive force dans Alost, 
saccagèrent Malines, livrèrent Anvers au pillage et 
traitèrent les quinze provinces en pays conquis. 

Les Flamands et les Brabançons indignés s'unirent 
avec les Hollandais et les Zélandais, afin de se sous- 
traire comme eux à une pareille oppression. Ils le- 
vèrent des troupes^ firent prisonniers les membres 
du conseil d'Etat gui avaient participé à l'adminis- 
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tratîon du duc d'Albe, et conclurent, le 8 novembre 
^576, la pacification de Gand^ par laquelle les dix-sept 
provinces se confédérèrent étroitement. Il fut con- • 
venu qu'il y aurait entre elles paix, amitié, libre 
commerce, qu'elles s'assisteraient mutuellement ; 
qu'elles agiraient en commun pour chasser les Espa- 
gnols ; qu'elles poursuivraient la convocation des 
Etats généraux ; qu'en attendant les résolutions de 
celte assemblée nationale, l'exécution des placards 
serait suspendue, sans toutefois que l'ancienne reli- 
gion cessât d'être maintenue dans les quinze provin- 
ces catholiques, et continuât d'être exclue des deux 
provinces protestantes ; que les bannis rentreraient 
dans les premières, où ils recouvreraient leurs biens, 
et que les ecclésiastiques seraient reçus dans les se- 
condes, où ils exerceraient librement leur culte 
comme avant les troubles. 

Ce traité d'union, qui limitait^ en le reconnaissant 
encore, le pouvoir du roi d'Espagne dans les Pays- 
Bas, rejetait de leur territoire toute armée étran- 
gère, plaçait leur administration sous la sauvegarde 
des Etats généraux, rapprochait par un commence- 
ment de tolérance les catholiques des protestants, 
sans permettre aux plus forts de proscrire ou d'ex- 
pulser les plus faibles ; ce traité, conclu en grande 
partie d'après les propositions de Breda, était surtout 
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l'œuvré du prince d'Orange, dont il consacrait l*an- 
cienue autorité et agrandissait l'influence. Philippe II 
avait trouvé dans Guillaume de Nassau, auquel la 
profondeur cachée de ses desseins fit donner le sur- 
nom de Taciturne, le plus redoutable des adversaires. 
Aussi dissimulé que lui et plus entreprenant, d*ua 
esprit pénétrant et réfléchi, d'un caractère froid et 
opiniâtre, d'une conduite savamment calculée, plein 
de prudence et d'ardeur, avisé, patient, actif, fécond 
en ressources, inaccessible au découragement, on 
l'avait vu se dérober aux violences du duc d' Albe, don- 
ner à ses compatriotes opprimés le signal de l'insur- 
rection, lever des armées, reparaître après des dé- 
f aies sur le champ de bataille, s'adresser aux protes- 
tants de tous les pays, chercher des protecteurs au- 
près de tous les princes étrangers, et, mettant à pro- 
fit les excès des Espagnols ainsi que leurs fautes, 
provoquer, étendre,*organiser la résistance des Pays- 
Bas. Depuis neuf ans en lutte avec son souverain, il 
agissait en révolté et conservait toujours le langage 
et les ménagements d'un sujet qui n'attendait que 
Toccasion d'être encore fidèle. Il aspirait à rétablir 
sa patrie dans le plein usage de ses droits, sous l'au- 
torité restreinte de Philippe II, et, s'il n'y parvenait 
pas, à l'àflranchir pour jamais de la domination es- 
pagnole. Après avoir défendu un peuple opprimé, il 
pouvait constituer un Etat libre ; car il avait les qua- 
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lités andacienses d'un chef de parti, et l'habileté 
prévoyante d'nn fondateur. 

C'est pour remédier à une situation aussi dange- 
reuse que Philippe II fit choix de don Juan d'Autriche. 
Ce choix était excellent. Fils naturel de Charles- 
Quint, dont le souvenir était resté cher au peuple de 
Flandre, il semblait très-propre à les apaiser ou à les 
soumettre. Il était précédé d'une grande renommée. 
Depuis plus de cinq ans il commandait la flotte espa* 
gnole dans la Méditerranée. Après avoir vaincu , en 
1569, et dompté, en 1570, les Maures révoltés dans 
les montagnes de Grenade , il avait reçu la mission 
d'arrêter les progrès menaçants des Turcs. A la tête 
des forces combinées de l'Espagne et de l'Italie, il 
avait gagné sur eux la bataille de Lépante en 1571, 
et s'était rendu maître en 1573, de Tunis. Le souve- 
nir de son père, Téducation forte que lui avait don- 
née son précepteur Quixada, le rôle important qu'il 
avait été appelé à jouer dès sa plus tendre jeunesse, 
les habitudes guerrières qu'il avait contractées dans 
les camps, les succès éclatants qu'il avait obtenus, 
avaient développé dans cette nature ardente et géné- 
reuse des idées nobles, des sentiments magnanimes, 
des désirs impétueux et quelque chose d'aimable et 
d'héroïque. Il y avait en lui de rimagination et du 
bon sens, de l'astuce et de la loyauté, et le dévoue- 
ment n'excluait point l'ambition. 
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Don Juan voulait conquérir ou se faire accorder 
une souveraineté. Ferez prétend qu'au lieu de dé- 
manteler Tunis, conformément à Tordre qu'il en 
avait reçu, il avait fortifié cette ville dans l'espoir 
qu'elle deviendrait la capitale du royaume dont il 
rêvait l'acquisition. Le pape Pie V s'était intéressé à 
son projet et l'avait recommandé à Philippe II. Mais 
ce prince, qui n'entendait faire servir la valeur de 
don Juan qu'à la grandeur de la monarchie espa- 
gnole, n'admit point une pareille prétention, tout 
en répondant au pape d'une manière gracieuse et en 
le remerciant de l'intérêt qu'il prenait à son frère. Il 
supposa en même temps que cette ambition était sug- 
gérée à don Juan par le secrétaire Juan de Soto, que 
Ruy Gomez avait placé auprès de lui dans la guerre 
contre les Maures de Grenade, qui l'avait accompa- 
gné dans ses expéditions maritimes de la Méditerra- 
née, et dont les conseils furent alors réputés dange- 
reux. Philippe II, pensant qu'il fallait soustraire don 
Juan à cette influence pernicieuse, nomma, à la place 
de Soto, Escovedo, qu'il croyait d'une fidélité plus 
sûre, et qui reçut, avant de partir pour l'Italie, la 
recommandation de diriger don Juan dans d'autres 
voies. Afin de ne pas mécontenter son frère en retî- 
rant tout à fait Soto d'auprès de lui, Philippe II l'y 
laissa avec la charge de payeur de l'armée '. 

i Las Ohras y Reladones de Antonio Perez. Genève, 1644, in-So. 
-* Mémorial f segunda parte, p. 294-98. 
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Escovedo ne répondit pas à la confiance qui ]ui 
avait été accordée. Il oublia bientôt les recommanda- 
tions de Philippe II pour entrer dans les vues de don 
Juan^ dont l'ambition, sans changer de nature, se 
porta vers un autre objet. Ne pouvant plus en effet 
prétendre au royaume de Tunis, que les Turcs 
avaient repris, il visait à se rendre maître de celui 
d'Angleterre *, gouverné par une princesse que ses 
croyâinces devaient mettre au ban de l'Europe catho- 
lique. Ce projet, bien que peu sensé, était de nature 
à sourire à la cour de Rome, qui, ayant trouvé en 
don Juan, un défenseur de la catholicité contre les 
Turcs, espérait tirer un grand parti de son courage 
et de son ambition contre les protestants. Depuis plu- 
sieurs années il était même question de le marier 
avec la reine d'Eco$se, Marie Stu^rt, prisonnière au 
château de Sheffield, et dont le parti catholique sou- 
tenait les prétentions à la couronne d'Angleterre *. 

Aussi, lorsque ce jeune prince reçut, sur sa flotte, 
l'avis de sa nomination comme gouverneur des Pays- 
Bas, il crut l'occasion favorable de préparer l'exécu- 
tion de son nouveau plan de conquête. Il entrevit les 



^ Mémorial^ seganda parte, p. 300. 

* Labanoff, Lettres, Instructions et Mérr^ires de Marie Siuarf, 
reine d'Ecosse^ Paris et Londres, 1845^;^^Or»Letlre du 4 août 1574, 
t. IV, 201, 202 ; la lellre du 18 mars !577,' et celle du 12 juillet de la 
même année, ibid,^ p. 364 et 371. Voir aussi la lellre de Vargas à 
Philippe II et la réponse de celui-ci à Vargas dans TAppendix £. 
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obstacles qu'il devait rencontrer en Flandre^ mais il 
pensa qne s'il parvenait à y rétablir Tautorité de Phi- 
lippe II, il pourrait se servir des troupes espagnoles 
pour opérer l'invasion qu'il méditait. 

11 envoya aussitôt son secrétaire Escovedo à Home 
afin d'obtenir l'appui du pape pour cette seconde en- 
treprise. Le pape n'hésita point à le lui accorder, et 
il chargea son nonce à Madrid d'en entretenir Phi- 
lippe II. Un jour donc le nonce, après avoir lu les 
dépêches de sa cour, alla trouver Antonio Perez et 
lui dit : « Qu'est-ce qu'un nommé Escoda ? n Perez 
répondit que ce devait être le secrétaire Escovedo. 
C'est cela même, répliqua le nonce ; j'ai reçu une 
dépêche de Sa Sainteté avec un chiffrement dont 
la substance est que je fasse une démarche auprès 
du roi en la forme et de la manière que Juan de Es* 
covedo me le demandera, afin que Sa Majesté tienne 
pour bon que l'expédition d'Angleterre s'exécute et 
que le seigneur don luan soit accommodé de ce 
royaume*. » 

Perez informa sur-le-champ Philippe II de ce qui 
se passât. La sur^Hrise de ce prince fut extrême. Son 
mécontentement ne le fut pas moins. Il jugea toute- 
fois à propos de les dissimuler. C'était le moment où 
don Juan d'Autriche était arrivé à Madrid, avant de se 

« Lettres, Tnetruetione et Mémoires ae la reine (TEeosse^ 
p. 300. t 
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rendre en Flandre, voulant connaître avec exactitude 
les intentions du roi son frère à Tégard des Pays-Bas 
el les moyens qui lui seraient accordés pour les rem- 
plir. Philippe ne jugea donc pas à propos de le dé- 
courager par la manifestation de ses défiances ou par 
un refus. Il parut condescendre à ses désirs et per- 
uaettre à don Juan, lorsqu'il aurait terminé t^'Qaire 
des Pays-Bas, de tenter l'entreprise d'Angleterre en 
se servant des troupes espagnoles, si les Etats géné- 
raux consentaient à leur embarquement '. Du reste^ 
ce projet d'invasion, qm ne fut tenté qu'en 1588, 
n'était pas nouveau. Déjà, au commencement de 1571, 
l'Italien Ridolâ^ secrètement accrédité par la reine 
d'Ecosse auprès du duc d'Albe et du roi d'Espagne *, 
s'était rendu à Madrid en passant par la Flandre, 
pour proposer à Philippe II de rétablir, de concert 
avec ie pape, la religion catholique en Angleterre et 
de plaça: Marie Stoart sur le irâoe de ce pays. Phi- 
lippe II avaft adopté sans héiâtation les propositions 
de Ridolû, que le duc d'Albe lui ûi abandonner i^omum 
diimériqnes ^. £n accédant au vœu de don Juan il 



^ Mémorial^ p. 999, 800. 

« Voir la lettre de Harie Stuart au duc d'Âlbe dtt 18 février iS7i, 
et les iiistructîous données par Harie Sluart à Hidolfi,^ envoyé vers lo 
pape, lerol d'Espagne et le dac d'Albe. (L]a)am>ff, Lettres de Marie 
2a«ar/, t. in, p. 190, X21.} 

s Le roi écrivit, le 4 août, au duc d'Albe : « JËstoy muy détermina- 
do y resuelto de procéder y asislir à esta caasa haciendose de mi parte 
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revenait donc à une ancienne pensée qui plaisait à 
sa croyance et s'accordait avec sa politique. 

Don Juan partit pour les Pays-Bas vers la fin d'oc- 
tobre, expressément chargé par son frère d'y rame- 
ner la paix en faisant toutes les concessions qui se- 
raient compatibles avec la reconnaissance de Tautc- 
rité royale et le maintien du catholicisme. Laissant 
à Madrid Escovedo, chargé de s'entendre avec le se- 
crétaire d'Etat Ferez et le trésorier Garnica *, pour 
lui procurer l'argent nécessaire au payement des 
troupes, et au succès de sa mission, il traversa la 
France sous un déguisement, et arriva le 4 novem- 
bre sur la frontière du Luxembourg *. Il trouva la 
situation encore empirée. l^es dix-sept provinces, 
poussées à bout par les excès des troupes espagnoles, 

todo lo que en el mundo me fuere posible para la promover y ayudar » 
{Mem.de la R. Acad. de historia, t. VII. p. 441.) Mais le duc d'AIbe 
répondit à Philippe II, de Bruxelles^ le 27 août 1571 : a Yo en nia- 
guna manera del mundo osaria avenlurar el negocio de V. M. sobre 
tan flaco, falso y engaiioso fundamento, y sobre niaguno otro de los 
de alli se puede assegurar sino sobre haberles visto ejecutar las cosas 
que ofrescen. » (Ibid,, p. 416.) 

^ « No be avisado a V. M. de lo que se es tratado las dos beces que 
nos abemos juntado con Garnica, Escobedo y yo, por hacerlo algo de 
momento, auuques de avisar algunas particularidades dello que se con- 
fiera » (Âst. Perez au roi, ms. de la Haye, fol. 63 à 67.) 

s « De mi jornada quiero decir lo poco que el tiempo me permitb. 
remitiendo a otros de qnienes se entenderà mas largo cual y como voy, 
que en sustencia 63 a Flandes por Francia con los disfraces que puedo 
nevar y que despues de dios han de salvarme. » (Del Pardo a 17 de oc- 
tubre 1576. Don Juan a Garcio de Toledo, CoUcion de documentos 
V inçdilo$, Madiîd, in-S», t. III, 178.) 
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négociaient l'union de Gand, qu'elles signèrent 
quatre jours après son arrivée. L'habile auteur de 
cette union^ le prince d'Orange, avait déjà rendu don 
Jiian suspect aux Etats. Il leur avait écrit que le 
nouveau gouverneur ne valait pas mieux que le 
duc d'AlbeS qu'il était envoyé pour les tromper et les 
diviser, le roi d'Espagne n'ayant plus le moyen ni 
Tespoir de les réduire par la forcée. Il leur conseillait 
de s'emparer de sa personne pour mettre fin à la 
guerre ', ou tout au moins de ne pas le reconnaître 
avant qu'il eût fait sortir les soldats espagnols de leur 
territoire. 

C'est ce dernier parti qu'ils adoptèrent. Durant 
plusieurs mois ils laissèrent don ^uan sur la frontière 
ne consentant à le recevoir que lorsqu'il aurait admis 
les bases de la pacification de Gand, ordonné la re- 



^ « Je ne pense pas aussi pouvoir résoudre de mon passage ; parce 
qae, estant assez adverti de ses desseings qui ne sont meilleurs que 
ceulx du duc d*Albe, je n'ai aucunement délibéré de me mettre en lieu 
oii il soit le plus fort. » (10 nov. 1576. Le prince d'Orange à la com- 
munauté de Bruxelles, Arch. de la maison de Nassau, publiées par 
M. Groenvau Prinsterer. Leyde, 1841, in-S», t. V, p. 608.) 

< « L'advis dudit sieur prince seroit qu'il faudroit par tous moyens 
se tenir asseuré de sa personne. Car si nous pouvons une fois nous en 
asseurer, il est certain que sans aucune effusion de sang, sans dépence 
et fouUe de peuple et autres maux infinis, que la guerre ameyne, nous 
mettons facilement avec l'ayde de Dieu fin à ceste guerre, car il est 
sans doute que le roy, veu lestime en laquelle il l'at, aymera mieux 
nous accorder nos justes requestes, laissant partir les Espagnols, que 
de le laisser en tel estât. » {Avis du prince d'Orange aux Etals, No- 
vembre 1576. Arch, de la maison de Nassau, Ibid., p. 496.) 
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traite 4es troupes, adhéré à la remise des citadelles 
construites par le duc d*Albe, et pourvu au rétablis- 
sement de tous les anciens droits des provinces. Don 
Juan traita avec leurs députés, qui se rendirent d'a- 
bord à Luxembourg puis à Namur, montra dans 
cette négociation beaucoup de douceur et de loyauté, 
mêlant l'adresse à la condescendance et défendant de 
son mieux les intérêts de son frère. Après six se- 
maines de pourparlers inutiles, d'application fati* 
gante, il écrivit le 21 décembre à Ferez pour lui rede- 
mander Escovedo, qui lui devenait plus que jamais 
nécessaire : a Je ne suis après tout qu'un homme, et 
je ne saurais suffire seul à tant de choses sans quel- 
qu'un à qui me fier, et surtout quelqu'un comme 
Escovedo... Il est pourtant parfaitement vrai que je 
me couche à minuit et me lève à sept heures aux 
bougies, sans savoir de tout le jour si j'aurai un 
moment pour manger et donner au corps ce dont il 
ne peut se passer pour vivre. Aussi m'en coùte-t<-il 
d^à trois fièvres... Je me désespère de me voir 
comme vendu ici avec si peu de monde et sans un 
réol^ sachant trop bien quelle lenteur on met là-bas 
à tout faire *. d 

1 « Ponpie yo no puedo, âendo bombre nmano» y no vxrtk acodir 
solo a tanto sin tener honoibre de qmen coofiar, mayormente penona 
td. . . Si es verdad, como lo es sm duda, qae me acaeslo a las dooe y 
me lebaoto a las nete perpetoamente, eon bda, an saver en todo d 
dia si tendre ora segara para corner, y dar al caerpo lo qâe es menés- 
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Escovedo n'était point resté inaettf en Espagne. U 
avait pressé Philippe II avec une ardeur extrême et 
même avec une rudesse inconsidérée de seconder 
son jeune maître. Dans Femportement de son zèle 
il avait remis an roi un écrit où il allait Jusqu'à blft- 
mer le déeoutu de sa politique K Ferez, qui s'inléres* 
sait de bonne foi à Escovedo dans ce moment^ avait 
chercbé à le détourner d'une façon d'agir aussi té- 
méraire et aussi dangereuse. «PourramourdeDieu, 
lui àvait-il dit, bien que vous soyez mon aine, je 
vous engage à suivre mon conseil en ne marchant 
pas si vite, parce que, tout en croyant atteindre plus 
tôt le but, on fait de faux pas et on recule le moment 
de l'arrivée. D'ailleurs, les rois n'aiment pas à en en- 
tendre trop long, et, quoiqu'il faille leur parier tou* 
jours avec sincérité et les avertir de ce qui est bon 
ou mauvais pour leur politique, il convient pour- 
tant de procéder avec mesure et prudence, de ma- 
nière à ne pas dépasser la limite imposée par leur 
grandeur et le respect qui se doit à leur majesté, d 

Philippe II avait appelé la lettre d'Ëscovedo un 



ter forçosso para la vida, y asi me caesta ya très calentonn. . . Deses- 
perado i»toy de prenne entre esta gente bendido, y con tan poea, y sin 
un real, y saviendo el espado con qae alla se hace todo. » (31 dée. 
1576, don Juan k Ferez, ms. de la Haye, fol. 1, 4.) 

1 C'est ce dont Philippe II se plaint h Perei en disant : « Por que 
nunca qae lo vi yo siendo tan descosido corne lo dice. » (Billet du roi 
à Perez, ms. de la Haye, fol. 62, 63.) 
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papier sanglant ^, et il s'en était plaint à Ferez dans les 
termes d'un mécontentement profond : a En vérité , 
lui avait-il dit, il faut que ce soit là du fruit de l'Ita- 
lie et de Flandre... Certes, s'il m'avait dit de vive voix 
ce qu'il m'a écrit, je ne sais si j'aurais pu me conte- 
nir s.ans altération visible ^. » Ferez était cependant 
parvenu à calmer sa colère. Excusant auprès de Phi- 
lippe [I l'humeur emportée et les vives exigences 
d'Escovedo, qu'il représenta comme procédant d'un 
zèle estimable^ il lui persuada de répondre sans dure- 
té au secrétaire de don Juan, de peur de le rebu- 
ter ^ Fhilippe II le fit, mais*Escovedo devint l'objet 
de sa haine secrète ^. Celui-ci avait quitté Madrid au 
commencement de décembre, et il arriva en Flandre 
peu de jours après le départ de la lettre dans laquelle 
don Juan le demandait à Ferez d'une manière si 
instante. 

^ «'Pero mas de aqaello digo aquî que me a parecido de ymbiaros 
su carta para que veais quan sangrienta \iene. » (Philippe II à Perez 
(juillet 1576), ms. de la Haye, fol. 69, 63.) 

* 4C Que cierto me ha espanlado, y deve de ser fruto de Ytalia o 
Flandes. » (/6i(/., 62, 63.) « Gierlo que, si me dixera de palabra lo 
que me escriviè, no se ai pudiera contener sin descomponerme como 
lo hicé. » (Billet de Perez au roi, avec la réponse du roi à la marge. 
(Ibid., fol. 63, 67, et Mémorial, 813.) 

* « Veniendo a lo que Vuestra Magestad deve responder a Escobedo, 
me pareceria que Vuestra Magestad no deve escrebirle en ninguna pa- 
labra aspera, porque, siendo como yo lo creo con buen çelo lo ques- 
crive, no se desfaborezca. » (Ânt. Perez au roi, 25 juUlet'J576. ms, 
de la Haye, fol. 63 à 67.) 

* Le roi répond : « Uacedio assi y me parece oien la rrepuesta. < 
(Ibid.) 
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La négociation avec les États avait fait peu de pro- 
grès. Don Juan avait accédé au départ de l'armée 
espagnole ; mais cette armée ne pouvait pas partir 
sans être payée. Il s'agissait de savoir par qui elle le 
serait et quelle route elle devrait prendre. Don Juan 
n'avait pas d'argent, et les Etats ne voulaient pas en 
donner. Don Juan^ dans l'intérêt de son entreprise, 
désirait que l'armée prit en partant la route de mer ; 
les Etats, dans la crainte qu'elle ne s'emparât des iles 
de Zélande^ exigeaient qu'elle prit la route de terre. 
Le désaccord fut vif et prolongé. Don Juan qui avait 
envoyé Escovedo auprès des troupes espagnoles 
pour les disposer au départ, offrit de se rendre lui- 
même au sein des Etats et d'exposer sa propre liber- 
té, dans l'espoir de leur inspirer plus de confiance et 
de les rendre plus accommodants '. Mais les loyales 
intentions de don Juan ne furent point appréciées 
par les Etats, qui ne virent dans son insistance à l'é- 
gard de l'embarquement des troupes qu'un moyen 
détourné de s'opposer à leur départ. Ils persistèrent 
dans leur refus, auquel ils étaient poussés par les 
soupçons du prince d'Orange et par les inquié- 
tudes de l'ambassadeur d'Angleterre. Ce dernier 
avait eu à ce sujet une explication avec don Juan 

^ Voir cette curieuse négociation avec les troupes espagnoles et 
avec les États dans la lettre de don Juan au roi^ du 2 janvier 1577. 
(Appendix B.) 
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f 



lui-même^ qui écrivit à Philippe II : a Un ambassa- 
deur d'Angleterre m'est venu visiter, et m'a exprimé 
de la part de sa reine de grandes craintes que nos 
troupes ne partissent par mer. Il en est venu jusqu'à 
me dire que le but du voyage par mer était de déli- 
vrer la reine Marie *. » Don Juan l'avait pleinement 
rassuré en lui faisant croire que le roi d'Espagne n'a- 
vait d'autre intention que d'envoyer les vaisseaux 
montés par ses troupes dans la Méditerranée pour y 
combattre la flotte turque. Il avait ajouté en riant 
que, si les affaires des Pays-Bas s'arrangeaient^ 
ciMumeil y comptait bien, il irait privément baiser les 
mains de la reine sa maîtresse ^. — Ce propos indis- 
cret et ironique choqua la prudence de Philippe II, 
qui mit en marge de la lettre de don Juan : a C'était 
en dire beaucoup ^. d 

Les dix-sept provinces, ne pouvant point s'entendre 
avec don Juan^ fortifièrent, le 9 janvier i577, la pa- 
cification de Gand par Y Union de Bruxelles. Elles dé- 
clarèrent, dans ce nouvel acte de confédération, 



^ a Grandes temores muestra un embajador de Ynglaterra, que a 
venido a \isilarme de parte de la reyna, de que la gente aya de hir 
por mar, y a llegado a d»Mrme qae la cauM de hir por mar es por U- 
brar à la rreyna Maria. • (2 janv. 1577. Don Juan au roi, ms. de la 
Haye, fol. 4, 12.) 

> « Que si las cosas de aqui tomasen asiento como esperava, hiria 
pribadamente a besarle las manos. » {Ibid.) 

* u De mano de Su Magestad Macbo decir fue esto. » (Ms de la 
Haye. fol. 4, 12.) 
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qu'elles emploieraient conseil , argent, biens» yias 
même, pour soustraire leur patrie à la tyrannie et à 
l'oppression des Espagnols, et enjoignirent à tous 
leurs habitants de concourir à ce but national sous 
peine de trahison, d'infamie, de lâcheté et de confis- 
cation. De part et d'autre les dispositions redevinrent 
hostiles, et l'on prit une attitude menaçante. Cepen- 
dant, comme Philippe II ne voulait pas la guerre et 
que les États la craignaient, les conférences se rou- 
vrirent, sous la médiation des députés de l'Empereur 
et à la fin don Juan consentit a ce que les troupes 
espagnoles se rendissent par terre des Pays-Bas en 
Italie, tandis que les Etats se décidèrent à fournir 
l'argent qui devait faciliter leur départ. L'accord fut 
alors conclu sur les bases de la pacification de Gand. 
Cet accord, connu sous le nom d!édU perpétuel, fut si- 
gné le 12 février 1577 par don Juan, qu'il réduisit à 
une sorte de désespoir en lui enlevant le moyen d'en- 
treprendre la conquête qu'il avait rêvée. Aussi écri- 
vit-il à Perez, le 16 février, veille dujouroù les États 
généraux signèrent à leur tour et publièrent l'édit 
perpétuel dans Bruxelles : 

a Ah I seigneur Antonio, qu'il est vrai que je suis 
un malheureux et un homme perdu par l'abandon 
d'un projet si longtemps médité et si bien ménagé, 
puisqu'il ne me reste plus, au moment d'en commen- 
cer l'exécution avec ces troupes -ci^ qu'à choisir ou 
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de les renvoyer par terre, ou d'en venir à une 
rupture avec les États et d'enfreindre la volonté 
connue de Sa Majesté ! Ce dernier parti, ni la con- 
science, ni le dpv< ir, ni le temps, ne me permettent 
de le prendre. Il me faut donc me résigner au pre- 
mier, qui renverse tout notre plan. Je ne sais plus à 
quoi penser, si ce n'est à me retirer dans quelque er- 
mitage... Ce qu'il y a de sûr, c'est que je suis si cons- 
terné de ce coup, que je passe de longues heures à y 
réfléchir, sans savoir qu'imaginer... Je ne suis pas 
moins inutile ici que j'aurais pu, dans d'autres temps, 
y bien servir par ma présence... j'y vois les choses 
arrangées de telle manière, qu'en me fiant à ce qui 
m'entoure je risque de donner de moi une mauvaise 
idée et de faire craindre de très-mauvais résultats, 
parce que je ne suis pas fait pour ces gens-ci et que 
ces gens-ci ne sont pas faits pour moi. Bien loin de 
là, dans les rapports que nous avons eus ensemble, 
nous nous sommes cent fois rencontrés en telle op- 
position, que nous ne pouvons en aucune façon en 
venir à être sur rien du même avis. Je dis donc ré- 
solument que, plutôt que de demeurer ici au delà du 
temps nécessaire au choix d'une autre personne, il 
n'y aura pas de parti que je ne prenne, jusqu'à celui 
de laisser tout là et d'arriver là-bas quand on m'y 
attendra le moins; dussé-je en être châtié jusqu'au 
sang, dussé-le, seigneur Antonio, en compromettant 
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le service du roi, causer ma perte et me faire exécu- 
ter moi-même en exemple pour un si grand dom- 
mage. Soyez sûr qu'il n'y aura là rien de pire que 
de désoler un sujet si soumis et qu'on avait sous la 
main en l'exilant où l'a voulu son maître *. » 

Don Juan disait que la main d*uae femme vaudrait 
mieux que celle d'un homme pour gouverner, 
dans le moment, cette population indocile, et il pro- 
posait, ou l'impératrice, que désiraient les États, ou 
la duchesse de Parme, qui avait laissé de bons souve- 



f « Â, seiior Antonio, y cuan cierto es de mi disgracia y desdicha 
la quiebra de nuestpo designio, tras muy trabaxado y bien guiado que 
se ténia, pues no consislia en mas efelo d'eacomençarle con esla gente 
que, a de salir por tierra, o benirse forçadamenle a rrolura tan con- 
tra voluntad, como save, de Su Magestad. Lo postrero ni la conciencia 
ni el deber, ni el tiempo, me lo permite, y asi, como digo^ es fuerça 
venir en lo primero para ruyna de nuestra traça ; pues no se en 
que pensar sino en xma hermita, . . es cierto questoy tan lastimado 
deste golpe que llego artos ratos a imaginar en esto . . . Soy aora no 
meaos inulil para lo de aqui que fuera otro tiempo probechossa mi 
presencia, y berme ques esto de manera que, aviendo de créer siempre 
a los présentes, llegaria a dar de mi muy mala cuenta y muy mal aben- 
turada porque de ningun modo soy para entre estas gentes y mucho 
menos son ellas para mi. Muy fuera desto, y que en los tratos-que ave 
mos tenido que nos avemos encontrado muchas veces de suerte- y de 
manera que en ninguna manera somos ni podemos ser para en uno. 
Digo rresolutamente que, antes de quedar aca mas de lo ques menester 
para que en el entretanto se probea persona, no abi^à rresolucion que 
no tome^ hasla dexar lo todo y ser alla quando menos se caiaren 
aunque piense ser castigado a sangre, y senor Antonio, juntar la 
destruycion en el servicio del Rey con la mia y acerme a mi eare- 
cuiar exemplo deste dano. . . por cierto no demas que de mal àca» 
var un sugeto tan ohediente y puesto a la mano, como se ha visto, 
para arrojarle adonde a querido el dueno. » (16 février 1577. Don 
Juan à Ant. Ferez. Ms.de la Haye, fol. 16, 18.) 
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nirs parmi eux *. Il demandait rautorisation de sor- 
tir des Pays-Bas avec les troapes espagnole?, et d'al- 
ler assister Henri III, qui, au printemps de 1577, 
était en guerre contre les huguenots de France, 
a Vous verrez, écrivait en même temps Escovedo à 
Ferez, que le prince propose, dans la lettre au roi, 
que les troupes que Ton fait sortir d'ici aillent au se- 
cours du roi de France, dans rextrémité où 'le ré- 
duisent aujourd'hui les hérétiques^ et que le profit 
qu'on en peut tirer est d'effacer et de racheter le dé- 
shonneur qui résulte de Texpulsion des Espagnols... 
Ce parti servira en même temps de frein à ces ivro- 
gnes-ci ; car il est sûr qu'ils nous craindront aussi 
fort, à nous voir en France, que si nous étions ici, 
et nous pourrions en venir par là à nous embarquer 
plus tard et à poursuivre notre projet en dédomma- 
gement d'une humiliation qui est d'un si grand pré- 
judice. Si le prince propose là quelque chose de sin- 
gulier, ne vous en étonnez pas, quand il est sous le 
coup qui lui a bouleversé l'esprit. . . On dira : Don 
Juan d'Autriche est allé au secours du roi de France, 
restaurer son royaume avec six mille fantassins et 
deux mille cavaliers. Nous y irons en simples aven- 
turiers, et il se réjouira mille fois plus d'y servir de 
cette manière que de gouverner cette race perverse ^. » 

1 Bis. delà Haye, fol. 16,18. 

* « Verà Vueslra Merced por la cai'ta de Su Magestad, como propone 
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Ce projet^ destiné uniquement à cacher un échec 
et à couvrir une retraite, n'était pas le seul. Don Juan 
et Escovedo en conçurent un autre. Obligés de re- 
noncer à la conquête de l'Angleterre, ils rêvèrent la 
possession du pouvoir en Espagne. De quelle façon ? 
Le voici : dans une lettre du 3 février 1377, Escovedo 
annonçait à Ferez que le prince maintenant déses- 
péré^ n'avait plud pour but et pour ambition qu'un 
fauteuil sous un dais^ ce qui devait l'assimiler à un 
infant ^ Don Juan voulait l'obtenir pour entrer dans 
les conseils d'Espagne, y fortifier le parti du marquis 



questa geste, (pieuse saca, (Uese a sooorrer al rey de Franciaen la 
necessidad que aora yan poniendole los herejes y quel fin que se lleva es 
derramar y remendar esta deshonrra que se sigue de sacarJos Espa- 
fioles y la demas gente, porque se diga en la ystoria, si quiera, que 
fuea socorrer a Francia en una tan gran necessidad como esta, tocando 
en rreligion, .y tambien serbirà esto de rrefrenar estos borrachos. 
Porques cierlo questando en Francia les temeran como si estuviesen 
aqui ; dé tal manera podriamos darnos despues a embarcaroos y ayu- 
damos en la traça, que séria rremate destâ desauioridad y gran 
dano. Si pr&pusiere aiguna cossa desbaratado, no se marabilU 
Vuestra Merced^ que ha desbaratado el entendimiento este golpe, 
y boy deseandOf y Su Alteça tnuere por ello, de salir de aqui 
antes que entremos : que haremos despues dentrados ? Y para 
, esto tomaremos de muy buena gana hir con esta gente, si ba a 
Francia, porque^ et btene en numéro, no es para ianto gênerai : 
la causa es muy onrrada para que se diga : fue don Joan de 
Ausiria à socorrer al rey de Francia y restaurar eu reyno, y es* 
tirpar los herejes dely con seis mil in/antes,y dos mill cavallos ; 
hiremos como abentureros y se holgarà mas de servir en esto 
que no en goviemo de tan ruin gerUe. » ( 7 février 4577. Escovedo 
à Perez, ms. de la Haye, fol. 12, 16.) 

* « Yuestra Merced se prebenga y créa que sQla y corlina es su 
intento y apetito. » (Ms. delà Haye, 12,16, et Mémorial^ p. 308.) 
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•de les Vêlez, au cardinal. Qui roga, de lierez, et, d'ac- 
cord aVec ee parti, conduire les affaires de la monar- 
chie. Aussi Escovedo ajoutait quatre jours après, 
daus uae lettre adressée à Ferez le 7 février : c< SI 
vous pouvez lious rappeler en cour, sachez bien que 
nous en sommes venus à trouver que c'est ce qu'il y 
a de mieux à faire, et que nous nous y rendrons dis- 
posés à agir. Vous, pour ce qui vous concerne, veil- 
lez à obtenir ce résultat, et soyez sûr que, si vous 
parvenez à grouper à la cour Son Altesse, los Vêlez, 
Sesa *, avec Antonio et Juan pour acolytes, notre 
avis ne pourra manquer de prévaloir dans le conseil. 
Ce plan ménagé de loin, en y associant qui on pourra 
regarder comme un bon soutien, réussira, n'en ayez 
aucun doute. Dans les bonnes occasions que vous et 
Vêlez aurez de déplorer le trop de travail du roi et de 
reconnaître la nécessité de veiller à sa santé, d'où dé- 
pend le salut de la chrétienté, j'irais jusqu'à dire, 
sans plus de détour, que, par cette raison et attendu 
l'extrême jeunesse du prince son fils, il serait bon 
qu'il eût à qui faire porter le fardeau, et qu'après 
avoir apprécié la sagacité, la prudence et la fidélité 
que Son Altesse a déployées dans ces affaires-ci, il 
semble qu'il est le personnage à qui ce poste revient, 
et celui que, comme dit l'Écriture, Dieu a voulu, en 

^ Le duc de Sesa était l'un des membres les plus influents du con- 
seil de la guerre. 



r~ 
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récompense de la piété du roi, lui donner pour bâton 
de vieillesse * . » 

Escovedo insistait auprès de Perez pour faire 
agréer au roi le départ de don Juan, de peur qu'il 
ne succombât à quelque grave maladie que faisaient re- 
douter sa constitution délicate et l'état d'exaltation 
où l'avait jeté la ruine de ses espérances. « Je tremble, 
disait-il, qu'il ne nous laisse ici-bas à notre bonne 

étoile, ou plutôt à notre mauvaise Si ce malheur 

nous arrivait, adieu la cour, adieu le monde ; il y a 
des montagnes autour de Saint-Sébastien et de 
Santander. C'est là que je veux m'aller mettre, plu- 
tôt au milieu des bêtes fauves que parmi les courti- 
sans. Soutenons donc et conservons celui qui nous 
conserve, et plaçons-le où il pourra trouver satisfac- 
tion *. » 

1 « . . . Vueslra Merced nos puede acer cortesanos. Sepa que hemos 
llegado a conocer que esto es lo que ace al caso y que andaremos vesli- 
dos largos. Vuestra Merced, por lo que le ba, se desbele en encamî- 
narlo ; que si acierla a estar ay Su Alleça y el de los Bêlez y Sesa, y 
por acolytos Antonio y Joan, créa cierto que baidra nueslro parecer 
en el consejo, y esta platica tomada de lexos, y prebenido délia a 
quien esluviere cierto que ayudara, saldra sin duda. Yo, sin mas pen- 
sar, diria, en la buenas ocasiones que V. M. y Bêlez ternan, cerca del 
dolerse del trabajo de Su Magestad y cuanta necesidad ay de - mirar 
por su salud, pues dépende délia cristiandad, que para esto, ya quel 
principe Nuestro Sefior es nino, conbendria que tuviese con quien des- 
cargar, que aviendo visto que con sagacidad, prudencia, y cordura Su 
Alteça se a gobernado en estos négocies, parece ques sugeto en quien 
cave este lugar y que, como dice la Escritura, fue Bios servido, por su 
cristiandad, de darsele por baculo de su bexes. » (7 février 1577. Es^ 
covedo à Ferez, ms. de la Haye, fol. 12 à 16.) 

• « Que, lo temo, ha de dexamos hir a buenas nocbes, facibnenle 
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' Don Juan adressait les n;kêines désirs à Ferez. Il le 
priait de les communiquer au marquis de los Yelez 
dans la mesure qu'il jugerait convenable, afin que le 
marquis contribuât de son côté à leur concilier la fa- 
veur du roi. a II me rendra^ disait-il avec effusion, 
un des plus signalés services qui se puissent recevoir 
d'un ami, car ce service me sauvera infailliblement 
du danger de risquer une désobéissance pour échap- 
per à une infamie ^ ]> Il revenait à la charge quel- 
ques semaines après avec un redoublement d'ardeur. 
Au moment même où il faisait déûler les troupes^ 
des villes qu'elles occupaient, sur Maestricht, qui de- 
vait leur servir de lieu de concentration et de point 
de départ pour l'Italie, il écrivait le 1" mars à Ferez, 
qu'il autorisait à modifier ses dépêches officielles au 
roi, s^il en trouvait * le langage trop vif : « Mettez 
toujours en première lignç ,de me tirer d'ici. Sur ce 

digo a malas. . . y si nuestra desyentura fuere tal, adios corte, adios 
roundo. Que Montes ay cenca de Sansevastian y Santander y ally quiero 
estar mas entre los animales que no entre los de la corte. Ayudemos 
nos pues conservâmes al que nos conserva y Uebemosle donde se Ue- 
vase el contentamiento. » (Ms. de la Haye, fol. 12 à 16.) 

^ c Aciendome a mi una de las mayofes buenas obras que de amigos 
puedo recevir ; pues me libraran cierto de yncurir en lo dé inobedien- 
cia por no pasar por casso de ynfamia. • (16 février 1577. Don Juan à 
Ferez, ms. de la Haye, fol. 16, 18, et Mémorial^ p. 307.) 

* « Dire en este papel a parte, por si fuere esc otro para veelro ae 
Su Hagestad que si en el huviere algo crudo que pues ba en cifra lo 
saque segunviere convenir alargando, quitando y mudando al fin lo 
que le paresca. » (le>f mars 1577. Don Juan à Ferez, ms. delà Haye, 
fol. 18. 19. ) . 
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point, il y va pour moi de la vie, de Thoaneur, du 
«al ai de mon âme. Car^pourlavieetThonneurJe les 
perdrai certainement en cas de retard, et avec eux. les 
services passés et à venir, et Tâme, quand ce ne se- 
rait que par désespoir, courra également de grands 
risques... Qu'on me croie et qu'on exécute sur-le- 
champ ce que je demande en toute sincérité. Faites-y ' 
donc tous vos efforts, seigneur Antonio, et envoyez- 
moi des nouvelles qui me donnent à vous in œternum, 
«i je puis jamais être à vous plus que je ne le suis. 
Je me joindrai à Yelez et à Quiroga, non-seulement 
pour vous soutenir, mais pour attaquer nos ennemis, 
car je regarderai comme tel quiconque le sera d'un 
ami td que vous ^ » 

De quelle manière fur^ alors jugées et prises à 
Madrid ces pensées de don Juan, qu'inspirait une po- 
sition fausse, une imagination malade, une ambition 
inquiète, mais qui n'avaient certainemoit rien de 
factieux? Ferez va nous l'apprendre lui-même. Jouis- 
sant de la confiance de Philippe II, auquel il ne ca- 
chait rien, il avait consenti à correspondre avec don 

^ « Presuponiendo en lo principal, ques lo del sacarme de aqai, que 
«n harcelo me ba la vida y onrra y aloia, porquelas dos primeras par- 
tes perderé cierto si tarda, y con ellas lo servldb y por servir, y la 
tercera, de puro desesperado hirà a grao riesgo. Greame. . . y, des- 
pues executar laego lo que tan de bcras pido, esfuercelo, seiior Anto- 
nio, y aviseme con propio, embiandome nuelMS taies que para yn 
œternum me haga suio, si raas que soy lo puedo scr. » (1" mars 1577, 
Juan à Pert^z, ros. de la Haye, fol. 18, 19.) 



I I 
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Juan et Escovedo, dont il était le confident et Tami, 
à entrer dans leurs vues, à paraître les favoriser au- 
près du roi, à s'exprimer même très-librement sur 
le compte de celui-ci, afin de leur inspirer plus d'a- 
bandon et de livrer ensuite leurs secrets. Il remplit 
ce rôle odieux, ainsi qu'il le raconte lui-même dans 
le Mémorial^ avec un dévouement effronté. En commu- 
niquant à Philippe II tout ce qu'il recevait de Flandre 
et tout ce qu'il y écrivait lui-même, il se vante et 
s'absout de ce manège déloyal : « Sire, dit-il, c'est 
ainsi qu'il faut écouter et répondre pour le bien de 
votre service. On les tient mieux par là au bout de 
répée ; on en fait mieux ce qui convient avant tout 
au bien de vos affaires... Mais que Votre Majesté 
prenne bien ses précautions pour lire ces papiers, 
car, si mon artifice se découvre, je ne lui serai plus 
bon à rien et je devrai quitter le jeu. Au surplus, je 
sais très-bien que pour mon devoir et ma conscience 
je ne fais en tout ceci que ce que je dois, et je n'ai pas 
besoin d'une autre théologie que la mienne pour le 
comprendre *. » Le roi répond : « Croyez, en tout. 



* « SeAor, es menesler esorivir y oir de aquella manera, para sa 
servicio, poique asi se meten por la espada, y el honibre encamina 
mejor lo que conbiene para el negocio de Vuestra Mageslad princi- 
palmenle. . . Pero Vuestra Magestad mire como lee eslos papeles, que 
si se me descuhre el artificio, no le podré servir, y yo auré mcnester 
aiçar de! juego. Que por lo demas bien se, que para roy dever y con- 
scieRcia ago lo que devo en esto, y no he menesler mas theologia que 
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à ma circonspection. Ma théologie entend la chose 
tout comme la vôtre, et trouve que non-seulement 
^'ous faites ce que vous devez, mais que vous auriez 
manqué à Dieu et aux hommes, si vous ne l'aviez 
fait ainsi, afin de m'éclairer aussi complètement qu'il 
le faut contre les tromperies humaines et sur des 
choses de ce monde dont je suis véritablement 
épouvanté *. » 

Philippe II ne voulut condescendre à aucun des dé- 
sirs exprimés par son frère depuis l'abandon de l'en- 
treprise d'Angleterre, et Ferez, après s'être concerté 
avec lui, écrivit à don Juan : a Bien que je désirasse 
infiniment envoyer à Votre Altesse l'ordre qu'elle at- 
tend pour la rappeler du lieu où elle est... ni notre 
ami los Vêlez ni Quiroga... n'ont pensé qu'on pût en 
aucune manière mettre présentement cette affaire sur 
le tapis, à moins qu'on ne veuille perdre tout et exr 
poser les États à un péril manifeste... J'ai eu beau 
jeter dès aujourd'hui en avant quelques-unes des rai- 
sons que Votre Altesse et Escovedo m'avez écrites, afin 



la mia para alcançarlo. « (Ms. de la Haye, fol. 56, v<>, et Mémorial^ 
p. 310, 811.) 

^ « Y cred que traygo en todo buen recato, y segun mi 

theologia yo entiendo lo mismo qaevos, que no solamente haceis lo que 
deveis, ma&Kjue no lo hariades para con Dios ni para con el niundo, si 
BO lo hiciessedes assy, y para que yo esté bien alumbrado de todo 
que es bien menester segun los enrredamentos del mundo y de sus cor- 
sas, que cierto me tienen espantado. » (Ms. de la Haye, fol. 56 v®, et 
Mémorial^ p. .310, 311.) 






50 ANTONIO PEREZ ET PHILIPPE I { 

de tâcher de faire agréer ce que je souhaite, elles l 

n'ont pas été accueillies, parce que Sa Majesté est - t 

persuadée tout' en sens contraire. Elle croit que si 

les États peuvent être réduits et ramenés à leur 

bonne situation d'autrefois, ce doit être par la mmn 

de Votre Altesse ; et, de mon côté^ je vois Sa Majesté 

entendre si décidément les choses de cette manière, 

que je n'ai pas cru devoir insister assez vivement 

pour me rendre suspect. Car, bien que le roi me tienne 

pour fort attaché à Votre Altesse, il faut qu'il ait 

souvent lieu de croire et de penser que tout ce qu'on 

lui dit est pour son service ; parce que, s'il en était 

autrement, nous marcherions à notre perte, comme 

je l'écris à Ëscovedo, et je serais peu en état d'être 

utile à Votre Altesse *• » 

1 c T aonqne yo qaisiera ynâoîto enbiar a Voestra Âlteça' la rreso- 
lucioD que desea acerca de su s^da de ay, a nuestro amigo el mar- 
ques de los Bêlez ni a Quiroga. .. no les ha parecido que en ninguna 
manera se puede tratar por aora desto, sino e8 qoerieàdo que se per- 
diesse todo, y lo que Vvestra Alteça ha ga&ado hasta aora, y que se 
pusiesen los Estados en manifiesto peligro. Y annque yo todabia hé an- 
tepaçsto algunas rraçones de las que Vuestra Alteça y Escobedo me an 
«scrito para persuadir lo que desseo, nb me an sido admilidas, por- 
que a Su Magestad le parece muy al contrario y que, si esos estados 
se an de ponery rreduclr a su buen estado antiguo, a de ser por mano 
de Vuestra Alteça, y viendo qae Su Magestad entiende esta materia con 
tanla rresplucion desta manera, no me ha parecido apretarle tanto que 
ne taviesse por sospechoso, por que, anoque me tenga por muy de 
Vuestra Alteça, alganas beces créa y pieose que todo lo que se dice 
€8 principalmente por sa âbrvicio, porque,8i no se htciete esto, hiriamosf 
perdidos como lo escrevo a Esco])edo, y podria yo acer poco servicio a 
Vuestra Alteça » ( Pcrez à don Juan, ms. de la Haye, fol. 20 k 
«4 v°.) 
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n'engageait don Juan à rester dans les Pays-Bas 
pour y achever l'œuvre qu'il avait si bien commencée. 
Il le détournait du projet d'envoyer au roi de France 
les troupes que ce roi n'avsdt pas demandées et de se 
placer à la tête d'une expédition peu digne d'un per- 
sonnage comme liii. Dans sa réponse à Ëscovedo, du 
7 avril, il disait : a Je me suis époumoné, l'autre 
jour, à dire au roi du bien de Son Altesse, à lui 
montrer tout le secours qu'il peut recevoir d'un tel 
frère, d'un frère déjà mûr, .expérimenté, éprouvé, de 
la société et de l'activité duquel il peut dès à présent 
tirer plus de proût et de soulagement que de personne 
autre, et chez qui, qu'on me le pardonne et qu'on 
me croie, il a trouvé autant de fidélité, de soumission 
et de désintéressement qu'il en retrouvera jamais 
autre part. J'ai couru de ce train le mieux que j'ai su 
le faire. Le roi m'a répondu que je parlais à merveille 
à cet égard, qu'il se fiait entièrement à son frère, et 
qu'il en attendait grand soulagement, mais que je 
voyais enquelétatse trouvaientles affaires de Flandre ; 
que c'était les mettre toutes en péril que de permettre 
au prince de les abandonner ; que pour le présent 
c'était impossible ; qu'il appréciait lès conseils que je 
lui donnais, et qu'il en tenait compte ; mais que, ne 
pouvant de sa personne concourir à ce qui se fait là- 
bas ni aux affaires du dehors, l'aide et le secours 
qu'il doit principalement tirer de son frère consistent à 
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le charger d'être où il ne peut être Inî-même. Je n'ai 
pas voulu faire un pas de plus dans le moment sur 
ce point. 11 faudra y revenir plus d'une fois en avan- 
çant peu à peu, et non en frappant de grands coups, 
de peur de tout briser *, » 

Afin d'entretenir la confiance d'Escovedo et de 
contenir son ardeur, Ferez ajoutait, en parlant du 
poi avec un défaut de respect et un sentiment de 
crainte qui devait à la fois choquer et satisfaire ce 
prince auquel il soumettait ses réponses : q Plaise à 
Dieu qu'un jour vous et moi occupions les places de 
Yelez et de Sesa ! Mais gardons-nous de montrer 
jamais à cet homme-ci (Philippe II) que nous le dé- 
• sirions. Ce serait le moyen de n'y jamais parvenir. 

1 1 Que me arroxe este otro dia el agua diciendole mil bienes de Su 
Âlteça, lo mucho que vale, el gran descanso que ha de tener con este 
hermano, y ques hermano, y ombre ya hecho y espeiimentado y pro- 
bado, y de cuyo trabaxo y compafiia puede començar luego a sacar 
mas fruto y descausso que de otras, de mas que a ninguno tiene tanta 
obligadon, que me perdonassen y me creyessen, de tal fidelidad ni de 
tal obediencia, ni tal linpieça de animo que no lo hallarâ jamas. Y por 
aqui corri lo mexor que supé. Rrespondiô me que yo lo decia muy 
bien todo y que de su hermano acia el toda confiança y esperava el 
mucho descansso, y que las cosas de Flandes yo veia el estado en ques- 
la van, y que séria aventurarlo todo dexando el sefior don Joan aquello, 
que no es bien acerlo por aora, y que los demas que yo le advertia 
me lo agradecia y era de consideracion, y que ya que por su persona 
no podia asistir à lo de aUi y â las cosas de fuera^ el principal descans- 
so, y ayuda que de su hermano a de tener es encomendarle aquello 
en quel no puedà estar présente ; y no quissé passar de aqui, pues es 
materia para mas de uua bez y en que se deve hir lavrando poco à 
pocô y no à grandes golpes por que no qnebremos, » (7 avril 1577. 
Perez à Escovedo, ms. de la Haye^, fui. 27 à 32 \».) 
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Le chemin pour y arriver est de lui persuader que 
les choses se font à son gré à lui, et non au gré de 
Son Altesse ; que nous, qui sommes ses serviteurs, 
nous les lui conseillons comme bonnes pour son ser- 
vice. Que le prince nous y aide donc, en ne faisant 
autre chose que servir son frère et lui obéir comme 
il le fait, aûn de lui montrer en tout, oe dont nous 
l'assurons, que le prince n*a d'autre volonté que la 
sienne. Ainsi donc, seigneur Ëscovedo, que Dieu 
nous garde de votre venue ici, car elle nous perdrait. 
Je vous ai déjà dit combien nos amis sont en petit 
nombre. Vous le savez bien. Vous savez aussi corn- 
bien la nature du frère est une nature dangereuse. ^ 
Le roi avait mis en marge de cette partie de la mi- 
nute de sa lettre : « Cet article est bien ainsi, et tout 
ce que vous y dites est bon *. » 

^ « Placera a Dios qae algun dia sea, pero no lo mostremos à esto 
ombre jamas que lo deseamos porque nunca lo beremos,, y el camino 
para vencerle a de sser qae entienda que sucede como el dessea y 
uo Su AUeç«, sino que nos, los suyos, se lo aconsexamos como cossa 
de su'servicio, y quel ayude cou solo servir à su bermano, y obede- 
cerle como lo ace, y que bea en todo lo que cerliûcamos, que no tiene 
voluntad sino la suia, y asi, sefior Escobedo, de ^enirse Vuestra Afer- 
ced aca nos guarde Dlos que seriamos perdidos, y ya le bé dicho los 
pocos amigos que teneraos, y Vuestra Merced lo save bien, y quel es- 
tado del hermauo, sin dar occasion, es peligroso y mucbo, y la darà no • 
table su venida ; mire Vuestra Merced y mire Su Alteça bien en esto ques 
de mucba ymportancia : buelbo â decir â Vuestra Merced lo mire mu- 
cho, y que no lo haga sin orden del Rey y me créa. » (7 avril 1577. 
Perez à Ëscovedo^ ms. de la Haye, fol. 27 à 32 v®.) « De mano de 
Su Magcsiad : Este capitulo ba muy bien assi y lo que dtcis en el 
ambien. » (Ihid,) 
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Tout en se refusant à rappeler don Juan de& Pays- 
Bas et à lui permettre de marcher au secours de 
Henri III avec les troupes espagnoles, Philippe II lui 
faisait annoncer par Ferez qu'il ne le laisserait pas 
éternellement en Flandre *. Il lui donnait l'espoir de 
reprendre le projet sur l'Angleterre, pour l'exécu- 
tion duquel don Juan s'était adreissé de nouveau à la 
cour de Rome. Philippe II avait été instruit de ses 
démarches par le nonce lui-même. Il avait appris 
que le pape destinait à cette expédition plus de six 
mille hommes et cent cinquante mille ducats K Don 
Juan se soumit avec docilité aux ordres de son frère, 
se résignant à rester dans les Pays-Bas. a Je fais face 
à mes peines, écrivit-il à Perez, et je prendrai pa- 
tience jusqu'à meilleure conjoncture. Je ne suis pas 
assez ingrat pour méconnaître en rien la volonté du 
roi. Aussi marcherai-je dans la route qu'il juge à 
propos de nous fahre suivre ^. » C'est ce que confir- 

' « Mirad si es tiempo decirle algo de los Flandes y que no piense 
que se casa con ellos porque aquellos no an de ser sino por el tiempo 
que alli estuviere ; escreîis se lo, si os parece. » ( Apostille du roi 
dans la minute d'une lettre de Perez à don Juan. ms. de la Haye, 
fol. 20, 24.) 

2 Voir sur cetto reprise du projet TAppendix G. 

3 < Con todo esto rresisto y ago cara al trabaio y temé paciencia 
para esperar mexor conjuntura... no soy tan desconocido ni los fa- 
Yores y mercedes hechas à mi y à otros por mi rrespeto lo dan à ber, 
que saïga de su volundad en nada ; con todo esto be menester que ca- 
minemos por do Su Magestad es servido que bamos. » (26 mars 1577. 
Don Juan à Perez, ms. de la Haye, fol. 32, 34.) 
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mait Escoyedo en disant que <f^ Don Juan, ce cheva- 
lier si plein d'honneur et si jaloux d'accomplir son 
devoir» ferait sans songer à son rappel, tout ce qui 
conviendrait au service du roi et à sa volonté ^^ o 

En effet, il exécuta de point en point Tédit perpé- 
tuel que Philippe II avait ratifié le 7 avril. Il remit 
aux seigneurs flamands les citadelles évacuées par 
les troupes espagnoles, qui partirent le ai avril de 
Maestricht, en prenant la route du Luxembourg et 
de la Franche-Comté. Bien qu'il ne crût point à la 
durée de la paix, ainsi qu'il l'exprimait dans des 
lettres qui furent interceptées et que les États con- 
nurent plus tard, il se mit entre les mains da ces der- 
niers avec résolution plus qu'avec confiance. Il fit 
le -2 mai son entrée solennelle dans Braxelles et fat 
reçu, le 4, gouverneur général. Il voulut alors tirer 
parti de ses concessions pour soumettre la Hollande 
et la Zélande, qui se maintenaient depuis dnq ans 
dans un complet état d'indépendance. Il leur deman- 
da, aux termes de Tédit perpétuel, d'obéir désormais 
à l'autorité royale et de restaurer sur leur territoire 
ïe culte catholique. Comme elles s'y refusèrent sous 
divers prétextes, il somma les quinze autres provinces 
de les y contraindre par la force ; mais il rencontra 



^ « Y es tan oorado caballero y tan paesto en cumplir lo qae deve à 
quien es. . . porqueserà esta como y quando convenga al servicio de 
Stt MagesUd. » (29 mai 1577. Ibid., fol. 33 à 37.) 
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également de ce côté une invincible résistance. Les 
provinces récemment revenues à l'obéissance reje- 
tèrent tout projet d'attaque contre les provinces res- 
tées dissidentes, et, tandis que don Juan ne parvînt 
point à Taide des catholiques à renverser le pouvoir 
du prince d'Orange en Hollande et en Zélande, le 
prince d'Orange, secondé par ses nombreux et har- 
dis partisans en Brabant et en Flandre, y rendit 
bientôt la situation dé don Juan intolérable. 

Ce jeune prince, sans armée, sans autorité, sans 
influence, resté suspect, devenu de plus en plus dé- 
fiant, fut poussé, par d'indignes traitements, à des 
résolutions extrêmes. On publia des Ubelles contre 
lui. Ses serviteurs furent maltraités par le peuple de 
Bruxelles, qui dispersa même sa garde. On conspira 
contre sa personne. Les offenses dont il était l'objet, 
les complots auxquels il était en butte, le décidèrent, 
dans l'intérêt de sa sûreté et de l'honneur compro- 
mis de son frère, à se retirer dans une place forte et 
à se préparer à la guerre. Il traita en secret avec les 
troupes allemandes qui, faute d'avoir été payées de 
ce qui leur était dû, n'avaient pas encore quitté les 
Pays-Bas, où elles occupaient plusieurs villes, et il 
songea à s'emparer inopinément du château de Na- 
mur. Avant d'exécuter ce coup de main, il envoya 
Escovedo en Espagne afin de faire connaître ses dan- 
gers et ses besoins à Philippe II, auquel il avait déjà 
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demandé de rappeler les troupes espagnoles parties 
depuis peu pour Tltalie. « Force est bien, avait-il dit, 
qu'elles reviennent et que Votre Majesté n'en ait au- 
cun regret. Quand ces gens- ci se rendent coupables 
à ce point et n'attachent aucun prix à la grâce que 
Votre Majesté leur fait, la guerre doit devenir tout 
autre que ce qu'elle a été jusqu'à présent. Il faut 
qu'elle se fasse avec leur propre argent, sans y em- 
ployer celui des autres royaumes. Qui cause le mal 
doit le payer. Feu et sang sur eux l et que Votre Ma- 
jesté me laisse faire *. » Il écrivit quelques jours 
après, le 9 juillet : « Je vois s'augmenter à tel point 
rinsolente arrogance des malintentionnés, laquelle a 
commencé par le conseil d'État, s'est répandue 
parmi les grands et gagne jusqu'au peuple, que le 
retard n'est plus possible. Tout croule à la fois. Les 
compagnies du régiment du comte d'Ëgmont se rap- 
prochent de cette ville, avec celles de MM. de Hesse 
et de Champagny, dans le but, comme le bruit m'en 
revient de différents côtés, de me faire prisonnier. . . 
Les choses en étant venues à cette extrémité, j'expé- 

* « Que es fuerza que vuelvan y no congoie eslo â Vuestra Mages- 
tad, que ya que llega el peccado destos à ser ton grande, y no se \alen 
de la merced que Vuestra Magestad les bace, différente ha de ser la 
giierra que la de hast a aqui, y es que aquella se sustente de la ha- 
zienda dcUos, sin sacar la de olros reynos, y quien tal haze que tal 
pague Fuego y sandre en elles, y dexeroe Vuestra Magestad. > (21 juin 
1577. Don Juan à Philippe II, Ârch. gen. de Simancas. Estado Flandes, 
leg. 572.) 
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die Escovedo, qui partira demain. Pour l'amour dô 
Dieu, que Votre Majesté prennç en pitié sa sainte 
Église, ainsi que sa propre autorité et son honneur * 1 » 
Après une courte navigation, Escovedo débarqua, 
le 21 juillet, à Santander. Philippe II fut extrêmement 
irrité de ce voyage entrepris sans son autorisation, 
et qui lui inspira autant de défiance que de colère. 
Il ne se borna point à désapprouver la venue d'Ës- 
covedo ; il se montra contraire au système de con« 
duite que proposait don Juan. Il blâma la prise du 
château de Namur, opérée le 24 juillet ; refusa de 
rappeler dans les Pays-Bas les troupes espagnoles, et 
s'opposa à une rupture nouvelle avec les États. 11 
voulait le maintien de la paix, parce qu'il ne se 
croyait pas en mesure de recommencer la guerre '• 



^ « Y va se acercando tan à priesa y es tanta la arrogancia y inso- 
lencia de los mal intencionados, comenzando por el consejo de Estado, 
y descurrieBdo por los seûores y parando en el pueblo , que no se 
puede jamas porque se cae todo. Van se acercando las compafiias del 
regimento del conde Egmont y M. de Hesse y Champagny à esta villa, 
con fio, segun se entiende por dlversis \ias de prenderme, y estar 
resuelto entre ellos de liazer el masacre que Uaman y alzarae al 
tieropo. » (9 juillet 1577. Don Juan à Philipoe H. Estado Flandes, 
leg. 572.) 

* « Y direls que, si guerrea, sera deslruyendo lo todo y pagando con 
ello la xenle, pues de aca no es posible enbiarle dinero para esto, y 
cnando fuese, séria la xente y guerra coria y pareceria cessa derissa y 
donayre, y losestados tomarian mas animo para accrla que no él; si 
quierela haga como digo. » (Perez à Escovedo, ms. de la Haye, fol. 2i, 

27.) — Le 2 septembre 1577, Philippe II écrivait à don Juan : « Et 

m'a dépieu beaucoup que vous ayez été forcé de ce faire, pour ce que 
peult avoir été la cause de retarder et prolonger le bon chemin qu'aviooft 
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Mais les événements^ plus forts que ses désirs', al- 
laient le ramener bientôt aux projets de don Juan. 
Ce prince après s'être emparé de Namur, de Charle- 
mont, de Luxembourg^ et avoir occupé plusieurs 
autres places où se trouvaient les garnisons alleman- 
des, se conformant aux intentions pacifiques du roi 
son frère, essaya de s'entendre de noaveau avec les 
États. Il n'y parvint point. Ses lettres, qui avaient 
été interceptées, les dispositions hostiles qu'il y mon- 
trait contre les peuple!3 des Pays-Bas, l'opinion qu'il 
y exprimait d'une rupture tôt ou tard inévitable, son 
entrée de vive force dans le cliâteau de Namur et l'at- 
titude menaçante qu'il avait prise, rendirent les Fla- 
mands aussi irréconciliables avec lui que les Hollan- 
dais. Ils s'empressèrent de démolir les citadelles 
d'Anvers, de Gand, de Valenciennes, etc., enlevèrent 
aux troupes allemandes Bois-le-Duc et Breda, appe- 
lèrent le prince d'Orange à Bruxelles, et, d'après ses 
suggestions, proposèrent des conditions si dures à 
don Juan, que la paix devint impossible. Ils décla- 
rèrent alors don Juan ennemi du bien public, ordon- 

pris Ifis affaires... Pour pouvoir tant mieux entendre au bon gouverne- 
ment et pacitication d'iceulx États vous y entendras par les bons moyens 
que se avîont encommeucés, usant à celle fin, et pour attirer vers vous 
les cœurs, de tous les bons moyens possibles d'industrie et doulceur, car 
ce que je désire et est ma volonté est que car ce chemin si) est possible 
se pacifie le tout, usant oultre ce de beaucoup de faveur et contiancedes 
Estais qui se seront adressés et adresseront à vous. » (De Madrid... 
Arch. imp. et roy. de Vienne.) 
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lièrent à ceux qui étaient avec lui de It^ quitter sous 
peine de rébellion, resserrèrent l'union des dix-sept 
provinces en maintenant parmi elles le statu quo reli- 
gieux, appelèrent un fils de l'Empereur, Tarchiduc 
Mathia?, pour le nommer, de leur propre, autorité, 
gouverneur des Pays-Bas, en lui donnant le prince 
d'Orange comme lieutenant général, contractèrent 
enfin une alliance défensive avec la reine Elisabeth, 
qui s'engagea à leur prêter cent mille livres sterling 
destinées à lever des troupes *. Aussi, lorsque le ba- 
ron de Selles vint de Madrid leur offrir, dans les pre- 
miers jours de 1578, au nom du roi d'Espagne, une 
amnistie complète, l'éloignement définitif de tous les 
Espagnols, le choix d'un nouveau gouverneur gé- 
néral, qui serait le prince de Parme, ou l'archiduc 
Ferdinand, ou même l'archiduc Mathias, pourvu que 
la religion catholique et l'obéissance légitime fussent 
reconnues, ils lui opposèrent un refus péremptoire *. 
Philippe II permit alors à don Juan d'employer les 
armes pour forcer l'obéissance que n'avaient pas pu 
rétablir ses concessions. 

* « Ce traité, conclu le 22 décembre i577, fut ralifié le 7 jan- 
vier 1578 » (V. Durnont, Corps dipiom., t. V, part, i-"», p. 315.) La 
reine d'Angleterre s'était obligée, en outre, à envoyer au.\ Ëtats cinq 
mille piétons et dix mille chevaux. Mais ce dernier secours n'ayant pas 
été fourni fut changé un peu plus tard en un nouveau prêt de quarante 
mille livres sterling destinées à payer une armée de six mille Suisses 
et cinq mille chevaux, dont le commandement serait confié au prince 
Casimir. 

« Archives de la maison de Nassau, t. Vl, p. 288. 
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Cet entreprenant capitaine ne demandait pas mieux. 
Il avait levé quelques troupes et venait d'être rejoint 
par les soldats espagnols rappelés enfin d'Italie, sous 
le commandement du fameux Alexandre Farnèse, 
prince de Parme. Il entra aussitôt en campagne et 
gagna, le 31 janvier, la bataille de Gemblours sur 
l'armée des États. Après cette victoire, qui jeta la 
consternation dans Bruxelles d'où les États et le 
prince d'Orange se retirèrent à Anvers, don Juan 
écrivit à Philippe II, le 6 février, pour prévenir toute 
lenteur de sa part, lui demander les moyens de pour- 
suivre ses avantages, et presser le retour d'Escovedo. 
Il adressait en même temps à Antonio Perez et à Es- 
covedo ces ardentes paroles : «Pour l'amour de Dieu, 
que ce succès fasse prendre courage. Qu'on jette du 
bois au feu, pendant qu'il est encore allumé, ou, si 
on laisse échapper cette occasion, que le roi ne pré- 
tende plus être maître de la Flandre et compter dé- 
sormais sur ses autres royaumes, car il ne trouvera 
plus aucune assistance, ni en Dieu ni chez les peuples; 
il n'y trouvera que les plus claires démonstrations 
du contraire. C'est là le vrai et non ce que disent 
tant d'autres qui lui mentent et qui le trompent. Je le 
lui écris nettement, ainsi que tout ce que je pense sur 
le reste... J'en dis peut-être plus qu'on ne voudrait. 
Mais il ne doit jamais en coûter à des hommes d'hon- 
neur de faire ce qui n'est que Taccomplissement de 
leur devoir. Ils doivent avoir peine au contraire à 
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cacher ce qu'ils pensent pour obtenir une appiobalion. 
C'est ce que, pour mon compte, je regarderais comme 
une trahison ; il faut donc qu'on me pardonne si, 
tout ce dont j'ai la conviction, je me crois obligé de 
le dire, sauf toute l'humilité et tout le respect que je 
dois, ou bien celui-là m'ordonnera de me taire qui 
par cet ordre mettra du nicîns à Taise ma conscience 
et mon honneur. Maintenant, messieurs, de l'argent 
et de la résolution. Nous aurons occasion de faire 
briller ici la nôtre, puisque nous aurons à nous battre 
et notre maître sera vainqueur. Seigneur Escovedo, 
diligence, diligence extrême à revenir *. » 

A.U moment même où cette lettre arrivait à Madrid, 
Philippe II ordonnait le meurtre d'Escovedo. 

< « Por ftiDor de nuestro Seiioi* que cause este suceso, coraje y que 
se dé lena al fuego en tanto qae dura el calor, o que perdida esla oca- 
sion, no pretenda mas Su Magestad ser Seiior de Flandes, ni mayor 
segurldad en los demas sus reynos, pues ni eo Dios, ni en las geotes 
hallarâ mas assistenciàs, antes muy claras demostraciones de lo con- 
trario, y esta es la verdad y no k) que le dicen tantos como le mien- 
ien y le engailan. Ya se le escmo claro con la demas que me parece... 
digo quiza mas de lo que querria que digese, pero nunca ha de dar 
pena a los hombres honrados todo U) que es curapUr con sus obliga* 
clones, antes la deben tener con d encubrir lo que enlienden por 
' andar al aplauso. Yo, cuanlo a mi, por tralcion lo tendria, y asi me 
han de perdonar que lo que siento bè de decir debajo de] respecto y 
humildad que debo, ô me ha de mandar que calle quien con hacerlo 
descargarà mi conciencia y roi honnra — ora seiiores dinero y rreso- 
Incion, que aca haremos que luscas, porque pelearemos y yencerà 
nuestro seiior... Seiior Escovedo priesa y mayor priesa à venirse. > 
(6 févr. i578. Don Juan à Antonio Perez et Escovedo. Ârchivo de Si- 
mancas. Est. Flandes, leg. 576. — Cette lettre fut reçue à Madrid le 
23 février.) 
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rrojf ti Attribués par P&rei h d<m liiaii d'AiitrlcIie et li «tt secrétaire 
Ëscovedo. — Examen de ces aUégations. — Véritables causes de la 
mort 4*£scovedo. — Amours de Ferez et de Philippe II avec la 
princesse d'Ëboli. — Menaces et foifiscrétions d'Escoyedo. -- llécit 
du meurtre d'Ëscovedo.— Complicité du roi dans le meurtre.-^ Pre- 
fflières alarmes de Ferez. — Fuite des meurtriers. 



L'ordre donné par un roi de faire périr Tan de ses 
sujets pourrait sembler étrange^ si Ton ne se souve- 
nait des babitudes comme des théories de ce siècle 
violent tout rempli de meurtres. La mort y était le 
dernier argument des croyances, le moyen extrême, 
mais fréquent, employé par les partis , par les rois, 
par les sujets. On ne se contentait pas de tuer, on 
s'en croyait le droit. Certains casuistes attribuaient ce 
dr€Ât, les uns aux priocet , les autres aux peuples* 
Voici ce que le frère Diego de Chaves, confesseur de 
Philippe II, écrivait touchant la mort d'Escovedo t 
a D'après mon opinion sur les lois, le prince sécuUeri 
gui a piiissance sur la vie de ses subordonnés et su- 
jets, de même qu'il peut la leur ôter pour juste cause 
€t par jugement en forme, peut aus3i le faire sans 
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tout cela, puisque le surplus des formes et toute la 
suite d'un procès ne sont rien comme lois pour lui 
qui peut en dispenser. Il n'y a dès lors pas faute de 
la part d'un sujet qui, par ordre souverain, donne la 
mort à un autre sujet : on doit croire que le prince 
a donné cet ordre pour une juste cause, ainsi que le 
droit présume toujours qu'il y en a une dans toutes les 
actions du souverain ^ » 

C'est en vertu de ces surprenantes maximes qu'agit 
Philippe II en cette occasion. Il semble toutefois que 
le recours à l'assassinat contre Escovedo dut être, à 
ses yeux, fondé sur des motifs bien puissants, pro- 
voqué par des dangers bien réels. Quels étaient ces 
motifs et ces dangers ? Ferez les a indiqués dans ces 
Relaciones et dans son Mémorial, Il dit que Philippe II 
fut alarmé des projets de don Juan, d'abord sur 
Tunis, qu'il avait refusé de démanteler, ensuite sur 
r Angleterre, dont il aspirait à devenir souverain ; 



1 « Le advierto segun lo que yo eatiendo de las leyes, qae el prin- 
cipe seglar, que tiene poder sobre ta vida de sus subditos y vasallos, 
como se la puede quitar por justa causa y por juyzio formado, lo puede 
hazer sin el, tenîendo testigos, pues la orden en lo de mas, y tela de 
los juyzios es nada por sus leyes, en las qnales el mismo puode dis- 
pensar... No tiene culpa el vasallo que por su mandado matasse à 
otro, que tambien fuere vasallo suyo, por que se ha de pensar que 
le manda con justa causa, como el derecho présume que la ay en to- 
das las acciones del principe supremo. » (Cette théorie se trouve ex- 
posée dans une lettre adressée, en septembre 1589, par le confesseur 
de Philippe 11 à Perez. Relaciones, p. 71, 72. Ms. de la Haye, fol. 107 
vo à 109 v^) 
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que ses alarmes s accrurent lorsque son frère, con- 
traint de renoncer à l'entreprise d'Angleterre, mani- 
festa le désir violent de quitter les Pays-Bas, de se 
rendre à la tête des troupes espagnoles en France, où 
il entretenait d'étroites relationslavec les princes dé 
la maison de Guise, d'obtenir en Espagne le traite- 
ment d'un infant, enfin d'être admis dans les conseils 
de la couronne pour y tout gouverner de concert 
avec le parti dominant'. Il ajoute qu'Escovedo, comr 
plice des projets dd son maître, dont il exaltait l'am- 
bition, bien qu'il eût été envoyé auprès de lui dans 
une intention contraire, avait exprimé une pensée 
plus dangereuse encore. Il l'accuse d'avoir eu la té- 
mérité de prétendre qu'après s'être mis en possession 
de l'Angleterre, don Juan et lui pourraient s'emparer 
de l'Espagne en occupant l'entrée de Santander et le 
château de cette ville au moyen d'un fort construit 
sur la roche de Mogro, fort dont Escovedo avait de- 
mander le commandement. Il le présente ainsi 
comme ayant songé à renouveler sur Philippe II la 
conquête de la Péninsule en descendant des mon- 
tagnes des Asturies, d'où il était originaire et où il 
se trouvait apparenté, à l'exemple des chrétiens qui 
étaient partis de là pour l'enlever aux Maures «. En- 

* Mémorial, p. 302, 306. 

• « Quesiendo duenos de Inglaterra se podrian alçarcon Espana 
eon tener la enirada de la villa de Saniander, y el castUlo de la 
diekavilla^ y con un fuerte eri la pena de Mogro, alcgando aquy ' 
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« 

fin il parle d'une confédération secrète et factieuse 
qui aurait été formée entre don Juan et les Guise 
sous le titre de défense des deux couronnes, confédéra* 
tion qu'aurait dénoncée don Juan Yargas Mexia, 
ambassadeur d'Espagne à Paris et qui aurait mis le 
comble à la défiance du roi '• 

Voilà tous les faits allégués par Ferez comme ayant 
déterminé la meurtrière résolution de Philippe IL 
Examinons en peu de mots leur exactitude et leur 
portée. Perez n'est pas toujours véridique. Il aggrave 
tout au moins ce qu'il n'invente pas. Je ne suis pas 
complètement en mesure de vérifier la réalité du des- 
sein qu'il prête à don Juan sur Tunis ; mais l'un des 
actes qu'il donne en preuve de ce dessein est démenti 
en grande partie par la correspondance de don Juan 
lui-même. Loin d'avoir reçu l'ordre de démanteler 
les fortifications de cette ville, il fut laissé libre de 
les conserver ou de les abattre, et il adopta ce der- 
nier parti dans l'été de 1574 ^. Il prescrivit en août de 

que, guando se perdià Espana, desde las tnontanas se recobrô. » 
{Mémorial, p. 818. — Voir rAppendU I.) 

1 Ibid., p. 804, 80e. 

* Le l«r mai 1574, don Juan écrivit à don Garcia de Tolède qu'il 
HTait reçu une lettre du roi do 27 avril, dans laquelle le roi lui com-> 
muniquait les raisons pour ou contre la conservation de la forteresse 
de Tunis, et lui mandait de prendre la résolution qui serait le plus con- 
venable. Le 3 août, don Juan écrivit à Garcia : « Aunque, comolo es» 
cribo al duque (de Sesa?), parece recia resolucion desemparar el fuerte 
de Tuiiez, al fui es la mas segura cuaiido bien no se vea que se pueden 
defender anibas parles (la Guuletle et la forleresse de Tunis), aunque 



CHAPITRE It 67 

démolir la forteresse de Tunis, et il alla luî-méme eu 
septembre faire sauter le fort de la Goulette placé eu 
avant de cette ville, de peur que les Turcs ne s'en 
emparassent et ne s'y établissent ^ 

Quant à l'expédition d'Angleterre, elle avait obtenu, 
les lettres mêmes de Ferez en font foi , Tassentiment 
de Philippe II, et elle était conforme à la politique 
de ce prince. Il valait certainement mieux pour lui 
permettre que don Juan entreprit cette conquête pen« 
dant que Marie Stuart vivait eneore et que le parti 
catholique anglais pouvait lui prêter l'appui de sa 
force que de Teatreprendre pour son propre compte 
en 1588, après avoir laissé succomber Marie Stuart 
et lorsque le parti catholique était abattu« 

Je ne m'arrêterai pas sur l'extravagant projet d'en^ 
Vahir l'Espagne après avoir occupé l'Angleterre. De 
la part de don Juan cette pensée est impossible^ Don 
Juan a toujours été loyal envers son frère, et, s'il a 
eu des desseins un peu chimériques, il n'en a pas eu 
de coupables et d'insensés. Il est possible que, dans 
un moment de vaine jactance, Ëscovedo ait laissé 
échapper ce propos étrange. Ferez y fait allusion 

tambien padece escepciones que no son de pequena consideracion, y loa 
que en la corte fuerou de opinion que se desmantelase al principio del 
verano tendran ocasion de hincarnos bien la lefia. > {Doeumentos ine^ 
ditos, t, m, p. 137, 139, 143, 150, 157.) 

* Cabrera, Felipe segundo^ rey de Espana. Madrid, 1619, in-fol., 
p. 798, 800. 
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dans un billet écrit au printemps de iS77 à Phi- 
lippe II, qui le consultait sur la demande qu'Ëscovedo 
lui avait adressée pour obtenir le commandement 
de la roche de Mogro, après qu'on l'aurait fortifiée. 
Mais il n'y attache aucune importance. Il est d'avis 
de fortifier la roche de Mogro, afin de protéger encor» 
davantage le port de Santander, où s'équipaient et 
d'où partaient les flottes espagnoles pour la Flandre, 
sans en donner toutefois le commandement à Ësco- 
vedo, qui était déjà alcade du château de cette ville. 
Il traite les paroles d'Escovedo comme des rêves mé- 
prisables et il appelle même sur lui l'indulgence de 
Philippe II *• 

Depuis l'arrivée de don Juan dans les Pays-Bas, la 
nature de ses désirs a pu être appréciée d'après ses 
lettres mêmes. Obligé de renoncer à l'entreprise 
d'Angleterre^ éprouvant un insurmontable dégoût 
pour le séjour de la Flandre, qu'il ne pouvait ni gou- 
verner ni contenir, il voulut partir à la tête des 
troupes espagnoles , et faire en France quelque 
coup d*éclat qui couvrît la honte de cette retraite. 
Fils avoué de Charles-Quint, il demanda à être traité 
comme un infant, et, après avoir rêvé un Irône, il 
eut la prétention plus modeste d'entrer dans les con- 
seils d'Espagne. Les vœux qu'il manifesta à cet égard 

* Voir r Appendix D. 
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ne sortaient point, ainsi qu'on Ta vu, des bornes de 
la fidélité, et son ambition s'exprimait toujours dans 
les termes du dévouement. 

Ce dévouement permet peu de' croire à l'alliance 
secrète concertée, selou Ferez, dans un but évidem- 
ment factieux, entre don Juan et les Guise, sous le 
nom de défense des deux couronnes. Aussi n'a-t-elle 
point de fondement. On peut s'en assurer en lisant, 
comme je l'ai fait, la correspondance de Juan Vargas 
Mexia, d'après laquelle Ferez parle de cette alliance 
que Vargas aurait dénoncée vers le printemps 
de 1577. D'abord Vargas ne fut nommé ambassadeur 
auprès de la cour de France, pour succéder à don 
Diego de Zuhiga, qu'en octobre 1377, et n'arriva à 
Paris que le 10 décembre, quatre mois après l'envoi 
d'Ëscovedo à Madrid. Ensuite, il ne dit nulle part, 
comme le prétend Ferez, que parmi les agents dépê- 
chés à Faris par don Juan, pour les affaires de Flandre 
et avec des missions ostensibles, il yen eût qui, après 
avoir rempli leur change, revinssent pour s'enfermer 
secrètement dans le cabinet du duc de Guise. Enfin, 
loin de porter à la connaissance de Fhilippe II une 
aussi dangereuse confédération ourdie par des me- 
nées mystérieuses, Vargas écrit en termes formels à 
ce prince que le duc de Guise, dans un entretien con- 
fidentiel qu'il a eu avec lui sur TÉcosse, a sollicité, 
pour sa parente Marie Stuart , la double assistance 



7a ANTONIO PEREZ ET^HILIPPE II 

du roi catholique et du roi de France. Il ajoute : « Le 
duc de Guise croit que Votre Majesté aurait seule 
mis fin depuis longtemps aux affaires d'Ecosse sans 
la crainte du roi très chrétien, et que le roi très- 
chrétien y aurait mis fin de son côté sans la crainte 
de Votre Majesté. Aussi désire-t-il l'union des deux 
couronnes et les conséquences qui pourraient résulter 
de cette union. Il pense que par là vous seriez les 
maîtres de iout^ et que vous pourriez donner. la loi 
au monde ^ » Rien ne ressemble moins à une ligue 
factieuse pour la défense des deux couronnes^ attribuée 
par Ferez à don Juan et au duc de Guise, que l'union 
des deux couronnes proposée par le duc de Guise 
entre les deux rois. Des rapports étroits liaient sans 
doute don Juan et le duc de Guise ; mais ces rapports 
avaient pour objet la défense des Pays-Bas contre le 
parti du prince d'Orange, le maintien du catholicisme 
menacé par les progrès de la croyance protestante, 
enfin les affaires d'Angleterre, qui intéressaient 
également le duc de Guise et^don Juan, puisque 
l'un voulait délivrer Marie Stuart de sa prison, 
et que Tautre convoitait la souveraineté de ce 

1 « El daque crée qae Vueslra Magestad solo huviera dado fin ma- 
chos dias ha, sin el respeto de acà, y el cristanissimo sin el de Vues- 
tra Magestad, y lo que dessea es la union des tas dos coronas y lo» 
elfectos que podrian hazer unidos y como serian seAores dé todo y po- 
drian dar ley al mundo. » Le roi met en marge des mots soulignés le 
signe destiné à attirer Tattenlion : Ojo! (Papiers de Simancas, aux Âr- 
cliives, séJe B, liasse 44, no 114.) 
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royaume. Du l'esté, les informations un peu vagues 
que Juan de Vargas donne sur les relations de ces 
deux princes sont presque toutes postérieures au 
meurtre d'Escovedo, et ne sauraient dès lors avoir 
concouru à le provoquer *.' 

Ainsi réduits à leurs termes réels, les pfojets~âe 
don Juan n'avaient rien de redoutable ni même de 
bien sérieux. C'étaient despensées ambitieuses etchi- 
mériques se succédant sans s'accomplir et s'annulant 
les unes les autres* Aucune d'elles n'avait reçu un 
simple commencement d'exécution, et, à cette époque, 
elles étaient toutes abandonnées. Tunis était depuis 
quatre ans perdu. L'Angleterre devenait pour long- 
temps impossible à envahir, et il n'était plus ques- 
tion pour don Juan, ni de quitter la Flandre, ni de 
traverser la France en chef d'aventuriers, ni d'être 
introduit dans les conseils d'Espagne. Revenu de ses 
dégoûts, renonçant par nécessité à ses rêves, il ne 
songeait qu'à reprendre la guerre et à faire triom- 
pher par les armes l'autorité de son frère dans les 
Pays-Bas. La dernière mission d'Escovedo n'avait 
point d'autre objet, et don Juan l'avait envoyé en 
Espagne pour les affaires de Philippe II et non pour 
lés siennes. On est dès lors surpris que Philippe II, 
s'alarmant de ces desseins vagues, contradictoires, 

* Voir l'Appendix £• 
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délaissés^ ait choisi un pareil moment pour se livrer 
à ses redoutables défiances envers Ëscovedo. Cepen* 
dant la facilité de ses craintes s^explique par l'excès 
de sa méfiance. Sa nature soupçonneuse le rendait 
timide et crédule. L'aveuglement passionné avec le- 
quel il s'épuisa en entreprises impraticables pendant 
les quinze dernières années de sa vie l'empêchait de 
discerner dans les autres ce qui était réellement à 
craindre de ce qui était chimérique. 

Aussi, à peine Ëscovedo eut-il mis le pied sur le 
territoire espagnol, que Philippe II écrivit, au dire 
de Ferez *, sur la lettre qu'Escovedo lui adressa le 21 
juillet de Santander : a Le coup est tout près de nous 
atteindre, il faut nous bien précautionner de toute 
façon et nous hâter de le dépêcher avant qu'il ne 
nous tue ^. » Ces paroles menaçantes, qui semblaient 
attester, de la part du roi, la peur d'un danger im- 
médiat pour son autorité ou pour sa personne, ne 
furent point encore suivies d'effet. Il se passa huit 
mois entre l'arrivée et la mort du secrétaire de don 



^ « Esta caria con el despacho que dice en ella dié Antonio Perez 
à Su Magestad y la biô y pusô en cima desta misma carta en la inti- 
talacion délia de su real mano. » (Letlre d'Es^covedo à Perez, du 21 
juillet 1577. De Santander, ms. de la Haye, fol. 37, 38. MemoriaL 
p. 312.) 

' « Ya nos Uega el alcance cerca ; menester sera prévenir nos bien 
de todo y darnos mucha priessa à despacharle antcs que nos mate. » 
(Ms. de la Haye, fol. 37, 38.) Ces dernières expressions sont rapportées 
par Perez dans son Mémorial, p. 3J2. 
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Juan. Le retard du coup dont Philippe II frappa Es- 
covedo ne saurait s'expliquer que par la suspension 
de sa défiance. Or qui avait le pouvoir et conservait 
encore le désir de calmer cette défiance ? Ferez seul , 
dont l'amitié pour Escovedo n'avait pas encore cessé *, 
et qui l'avait déjà protégé auprès de son ombrageux 
souverain soit avant son voyage, soit depuis son ar- 
rivée en Flandre. Après avoir présenté naguère les 
exigences emportées d*Escovedo comme procédant 
d'un zèle estimable, et avoir traité ses propos témé- 
raires sur la roche de Mogro comme des extrava- 
gances dignes de dédain, Ferez décida sans doute alors 
Philippe II à ne pas laisser éclater encore sa colère; 
car comment, sans cela, comprendre que ce prince 
ait mis tant de lenteur à se soustraire à un danger 
qu'il croyait imminent ? 

S'il en est ainsi , si Escovedo passa six mois à Ma- 
drid sans être inquiété, malgré la menace de mort 
écrite de la main de Philippe II; s'il dut cette sécurité 
momentanée à Tamitié qui le liait toujours à Ferez, 
que se passa-t-il dans cet intervalle entre Ferez et 
lui ? Survint-il quelque accident de nature à troubler 
leur amitié, et Ferez eut-il quelque intérêt à exciter 
une défiance qu'il avait assoupie, à précipiter le coup 
qu'il avait fait suspendre ? C'est ici le moment d'ex- 

* Voir Appcndix F. 
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poser une série de faits relatifs aux amours de la 
princesse d'Ëboli avec Philippe II et avec Ferez, qui 
tiennent à omette mystérieuse affaire et qui doivent 
servir à en expliqua les suites. Je vais le faire en re- 
courant surtout aux pièces du procès manuscrit que 
j'ai déjà indiqué , pièces qui sont la coutre^partie des 
Mémoires de Ferez. 

Âna de Mendoza, fille unique du comte de Melito, 
née en iS40 et fiancée le 8 ayril 1553 à Ruy Gomez 
de Silva S Avait attiré de bonne heure Tattention de 
Philippe II et n'avait probablement pas été étrangère 
à la longue faveur dont avait joui son mari auprès 
de lui. Bien qu'oUe fût borgne» elle ne laissait pas que 
d'être belle. Spirituelle et altière^ passionnée et réso- 
lue > elle exerçait beaucoup de séduction et elle ins* 
pira de vifs attachements. Philippe II lui avait assuré 
par contrat, à l'époque de son mariage, six mille 
ducats de rente > réversibles sur la tète de ses descen- 
dants ^. Lorsqu^il devait aller en i567 dans les Pays- 

* Ces détails m'ont été transmis par don Manuel Garcia Gonzalez, 
archÎYiste actuel de Simancas. — Voiei comment en parie ThistorieB de 
la maison de Silva : « Dofia Ana de Mendoça y de la Cerda, hija unica 
de los coudes de Melito don Diego Uurtado de Meudoça y dofia Cata- 
lina de Silva, era por su 8angre>.por 911 bermosura y por la soceasion 
de tan noble casa , uno de los mas apeticidos casamisntos de aquel 
tiempo. » (Don Salasar y Castro. Historia de la casa de SUva, Ma- 
drid, 1685, in-4% t. II, p. 465.) 

* Capitulacion becba en Madrid à 8 de abril del ailo 1553. (Archives 
- de Simancas. Contadurias de Mercedes, n» 491.) 

La donation constituée sous forme de dot est formellement établie par 
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fias poui* remédier par sa présence aux troubles qui. 
venaient d'éclater, la princesse d'Eboli était du très- 
petit nombre des personnes destinées à raccompa- 
gner K A côté de ces faits, qui laissent voir les senti- 
ments de ce prince pour elle, s'en trouvent d'autres 
plus significatifs encore. Philippe II passait notoire- 
ment pour avoir été en étroite liaison avec elle. Mal- 
gré son austérité et ses quatre femmes, on lui attri- 
buait des faiblesses de ce genre. Une relation véni- 
tienne manuscrite de 1584 s'exprime ainsi à son 
égard : « Il est fort dévot, se confesse et communie 
plusieurs fois l'année ; il est en oraison chaque jour 
et veut être pur de conscience. L'on pense que son 
plus grand péché est celui de la chair... Il y a, à la 
cour, plusieurs seigneurs qui ont la réputation d'être 
ses fils, comme le duc de P..., don... et autres ^ d 

cet acte, dans lequel on lit encore < que le mariage suspendu quant à 
son accomplissement, à cause du jeune âge de la fiancée, devra s'effec- 
tuer dans deux ans, à partir de la signature de Tacte, temps pendant 
lequel le prince Philippe sera lui«méme tenu de remplir sa promesse 
touchant la dotation. » 

^ t Et comme Gomez loi demande quels officiers il voulait mener, 
il répond qu'il veut sa garde accoutumée et le moins d'officiers dont 
il se pourra passer, caur il désire aller avec petite cour, et à ces fins, 
^'il est possible, ne veut qu'un seul valet de chambre et un officier de 
chaque isorte... Ruy Gomez y va, et sa femme ne l'abandonnera 
point. > (16 juillet 1567. Forquevaux au roi. Supp. Fr., 225, 1, p. 879, 
880.) 

^ « E molto devoto e si cMifessa e o(Mnmunica plu volte air anno t 
stà in orazione ogni di e vuole esser netto di conscienza* Stimandosi che 
il suo maggior peccato sia quelto délia carne... Edin corte sono alcuni 
signori i quali portano nome de esser suoi figli, corne el duca di P... 
e don... ed altri... » (Ms. n» 1203, fol. 250.J 
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Quel est ce duc de P... que désigne sans le nommer 
le manuscrit italien? Il n'est pas difficile de parvenir 
à le connaître, si Ton consulte la liste de tous les 
grands seigneurs d'Espagne ou de tous les titres 
de Castille, tels qu'ils existaient à cette époque. Il n'y 
a pas d'autre duc, dont le nom commence par un P, 
que le duc de Pastraaa *. Or quel était le duc de Pas- 
trana? C'était le fils même de la princesse d'Eboli, 
dont on attribuait la paternité au roi. La cour croyait 
donc aux amours de Philippe II avec la princesse 
d'Eboli, amours que Perez révéla plus tard dans un 
langage bizarre quoique non équivoque *. 

Ce fut sur les brisées de ce redoutable rival que 
Perez osa s'engager. Comme je l'ai dit, M. Ranke, 
dont l'opinion a tant de poids, ne le croit pas ; il 
adopte uniquement l'explication politique que Perez 



1 Relacion de los titulados de Espana^ même manuscrit, fol. 304 
yo à 259. 

> Voyez la lettre de Perez à un grand personnage : « En fin fueron 

Zelos;... Seiior, Zelos Tueron de Antonio Perez oon el cuerpo de aquel 

personage; Zelos de aquel personage cou el aima de Antonio Perez, 

temiendo que aquel sexo, en las personas de gran calidad, no pide por 

la prenda tan inestimable menor precio que suele el demonio... Zelos ; 

en fin de las dos aimas que no se juntassen, como mariage que llaman 

! de dos joyas in un anillo, las confianças y sacramentos de entrambos. 

\ Las del uno por lo que era sabidora costilla de su marido, y aima di 

i aqùalla persona, .de parte a parte de quanto sup6 del natural y dis- 

^ curso de la vida de su amo desde niâez hasta su muer le. Las del otro 

por lo que de su padre y por si fue calaudo y posseyendo. Zelos de que 

. no creciessc el desangailo del uno oon la communicacion del otro. » 

(Obras^ p. 390, 391.) 
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a donnée du meurtre d'Escovedo. Selon lui, Ferez 
n'a pas pu être l'amant de la princesse , parce que 
celle-ci était âgée et borgne, et que d'ailleurs sa pro- 
pre femme, dona Juana Coëllo, lui a montré pendant 
toute la durée de son procès TaOection la plus ingé- 
nieuse, la plus soutenue, la plus dévouée. Cette der- 
nière raison n'en est pas une. Quant à l'objection ti- 
rée de l'âge et de la figure de la princesse, elle n'est 
pas très-fondée non plus. Elle n'avait alors que 
trente-buit ans ; tous les contemporains s'accordent à 
louer sa beauté, et Ferez l'appelle, avec une recherche 
emphatique, a une perle de femme enchâssée de 
rares fleurons de beauté et de fortune ^ » 11 n'y avait 
donc rien dans sa personne qui s'opposât à l'intimité 
que rejette M. Ranke, et que de nombreux témoi- 
gnages , y compris celui de Ferez *, mettent d'ailleurs 
hors de doute. Je ne citerai que les plus importants , 
sans mentionner les présents considérables que 



^ « Joya engastada en tantos y taies esmaltes de la naturaleza y de la 
fortona. » (06rar,p. 891.) 

* « Sur ce temps (en 1593, lorsque Ferez se fut réfugié auprès de 
Henri IV), Madame mena au roi son frère un premier secrétaire d'Ës< 
pagne nommé Antonio Ferez... C'estoit un grand homme d'Estat, 
mais qui mesloit parmi les plus grandes affaires les galanteries espa- 
gnoles et les intermeses d'amours -, et partant (comme nous apprismes 
de lui) le roi d'Espagne et Antonio Ferez estans devenus rivaux en 
Tamour d'une dame, après les premiers soupçons vaincus... la ma- 
tière s'échauffa, et le roi usant des avantages de sa grandeur... » etc. 
(D'Aubigné, Histoire universelle, in-fol. Amsterdam, 1626, t. III, 
p. 430.) 
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Ferez avait reçus de la princesse et qu'un arrêt de la 
j ustice le condamna à restituer * » et ceux qu'il lui avait 
faits de son côté K^ 

L'archevêque de SéviDe^ don Rodrigo de CâstrcT, 
déposa que Ferez se servait des objets appartenant à 
la princesse comme des siens propres, ce dont on 
murmurait beaucoup; comme aussi de ce que la 
princesse lui envoyait de son château de Fastraîia des 
mulets de bât chargés de mille choses ^. 

Doîia Catalina de Herrera raconta < qu'un jour £s- 
covedo alla représenter à la princesse que les propos 
qu'on tenait sur les visites de Ferez étaient fâcheux 
pour elle, et^ comme il assurait que c'était parce 
qu'il avait mangé le pain de sa maison qu'il parlait 
ainsi, la princesse se leva et lui répondit que les 
écuyers n'avaient rien à dire sur ce que faisaient 
les grandes dames ; et là-dessus elle rentra chez 
elle *• » 

< Voyez plas bas, p. 150. 

> c Pregantôsele qae dadivas habô de la princesa i Antonio Perez 
y de el a ella ; dixô que Antonio Perez diô à la princesa dos colgada- 
ras de raso de bbores, con una cama de tela de oro con cobertor, ba- 
fcte, y sillas, y un vidrio de cristal y otras tapicerias, y camas de tela 
de oro y otras cosas que no se acuerda, y dineros prestados en gran 
cantidad; y la princesa diô al dicho Antonio Ferez ocho reposteros 
de Terciopelo Garmesi labrados, los quales le diô despues de la prision 
de! dicho Antonio Perez an afio o dos porque estaban comenzados i 
hazer desde antes. » (]Seconde déclaration de ïïiego MarUnez. Pro^ 
ceso, ms-) 

* « Que se murmnrô mucbo como que la princesa le embiasse de 
Paslrafia acemilas cargadas de cosas. » {Prvceso, ms.) 
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Cette déclaration fut conflrméepâr dèîiâBeatrix de 
Frias, femme du contador Juan Lôpez de Bîranco , 
laquelle ajouta que toute la maison delà princesse 
murmurait des entrées et des sorties de Ferez, con- 
tinuées après la mort d'Escovedo, de telle sorte que 
le prince de Melito, le marquis de la Fabara et le 
comte de Cifuentes, unis par les liens de la parenté à 
la princesse, voulaient tuer Antonio Ferez*. Ce. projet 
des parents de la princesse, que rapporte doîia Béa- 
trîx de Frias, est avoué par l'un d'entre eux , don 
Lorenzo Tellez de Silva, marquis de la Fabara, dont 
la déposition est trop curieuse pour que je ne la cite 
pas. « Le témoin a remarqué le mauvais effet que 
produisaient les visites de Ferez chez la princesse. 
Il a vu qu'il la conduisait au spectacle et qu'il y pas- 
sait de longues heures avec elle. Un jour que le dé- 
posant voulait lui-même visiter la princesse, dona 
Bernada Carrera le fit attendre à la porte , et ne le 
laissa pas entrer, parce que Ferez et la princesse 
étaient ensemble ; ce dont le témoin fut fort scanda- 
Bsé. Un de ses domestiques a souvent vu Ferez sor- 
tir de chez la princesse à des heures indues, et le té- 
moin a lui-même vu des choses pires encore. Elles lui 
donnèrent idée de se défaire de Ferez, et il s'en oc- 
cupa avec le comte de Cifuentes, qui n'allait pas che« 
la princesse pour les mêmes raisons, et parce que 

1 [ProcesOy ms. 
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cette intimité lui paraissait très-coupable. Un jeudi 
saint, le témoin alla à Sainte-Marie demander à Dieu 
dans une prière, de le délivrer de l'envie qu'il avait 
d'assassiner Ferez *. Ces idées le poursuivaient sur- 
tout quand il se rappelait que la princesse lui avait 
demandé s'il savait que Ferez était le fils du prince 
Ruy Gomez de Silva son mari, et qu'elle l'avait engagé 
à le faire entendre ainsi à tout le monde. Le témoin a 
ajouté que dans la maison de la princesse chacun mur- 
murait de cette intrigue entre elle et Ferez, et tenait 
pour hors de doute que c'étaient eux qui avaient fait 
mourir Escovedo, parce qu'il leur avait dit que cela 
ne pouvait pas se passer ainsi ^. » 

Cette opinion était celle de tout le monde ; elle ré- 
gnait en Espagne , où plus de huit témoins, appar- 
tenant à des conditions différentes, dirent à la justice 
sans s'être concertés et en secret, a qu'Escovedo avait 
été tué pour avoir voulu défendre l'honneur du prince 
Ru^ Gomez, dont il avait été le serviteur ^. 

1 «... Y este déclarante viô otras cosas peores, tanto que le obligé 
â pensar como le mataria, y lo tratô con el conde de Cifuentes, que no 
entraba en casa de la princesa por lo mismo, y pareciales muy mal 
aquella amistad. Y un jueves santo se fue este tëstigo â Santa-Maria... 
y pidiô a Dios le quitasse un pensamiento que ténia de maiar al dicho 
Antonio Perez. » {Proceso, ms.) 

• Jbid. 

8 « Que era deslenguado y que hablaba muy mal de las mngeres prin- 
cipales y que persuadia â los frailes que iban à predicar à Santa-Maria 
que dixesseu palabras maliciosas aue â ella le podian dar pesadumbre. • 
(Ibid.) 
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Ce qui met en quelque sorte hors de doute la com^ 
plicité de la princesse dans le meurtre d'Escovedo, 
c'est le langage et la conduite qu'elle tint après. Elle 
dit à Béatrix de Frias a qu'Escovedo était une mau- 
vaise langue, qui parlait fort mal des grandes dames 
et qui persuadait aux moines prêchant à Sainte*Ma- 
rie de dire des choses fort malicieuses, dont elle- 
même pouvait recevoir beaucoup de déplaisir. » Béa- 
trix de Frias déclara encore qu'aussitôt après le 
meurtre la princesse lui demanda ce qu'on en disait, 
ajoutant : a Ils prétendent que c'est moi qui l'ai tué ; o 
à quoi Béatrix ayant répondu : a Jésus 1 comment 
Votre Excellence peut-elle dire une chose si étrange? a 
la princesse reprit : a Oui, je vous dis que les gens 
de sa femme prétendent que c'est moi qui l'ai fait *.b 

Ferez et la princesse d'Eholi prireut en effet le 
parti de se débarrasser d'Escovedo lorsque celui-ci, 
indigné, menaça la princesse de tout découvrir à 
Philippe II. La scène décisive qui se passa entre Es- 
covedo et la princesse mérite d'être rapportée mal- 
gré ce qu'elle a de cynique ; elle a eu pour témoin 
Rodrigo de Morgado, qui était chez Antonio Ferez 
comme écuyer, à qui sou maître ne cachait rien*, 

* « ... Dicen que le maté yo. — Jésus! corao dice V. E. cosa tan 
esiraQa ! — Pues yo os prometo que la cuentona de su muger dice que 
yo lo hé hecho. • {Proceso, ms.) 

* « ... Por su cavalerizo, y le quizo de mauera que ningun secrel<^ 
le encubria. » (Ibid.) 
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et qui servait souvent d'intermédiaire oatre lui et la 
princesse. Il dit à son frère, André de Morgado, qui 
le déposa en justice, « qu*Escovedo avait vu entre 
Ferez et la princesse des choses qui ne lui parais- 
saient pas bien, ce dont il était vivement choqué, et 
il le laissa entendre. Une fois il les trouva tous deux 
junios en h eama^ oenel estrado en cosas deshone$tas, et 
il s^écria : « Yoilà ce qui ne peut plus se souffrir, et 
a je suis obligé d'en rendre compte au roi. » La prin- 
cesse lui répondit : a Escovedo, faites-le si vous vou- 
« lez, que mas quiero el trasero de Antonio Ferez que ai 
<irey^.i> Après cette grossière et audacieuse réponse 
que suggérèrent Temportement de la passion et une 
sorte de bravade, la perte d'Escovedo, dont lés indis- 
crétions devenaient redoutables, fut jurée par Ferez 
et la princesse. Ils durent craindre la vengeance de 
Philippe II si leur intimité lui était révélée. 

C'est ce qui résulte des dépositions de plusieurs 
témoins qui servent à fixer le moment même où Fe- 
rez, changeant de conduite à l'égard d'Escovedo, 
cessa d'être son soutien auprès de Philippe II pour 
devenir son meurtrier '. Geronimo Diaz assure que 
ce fut au commencement de 1578*qu'Escovedo s'étant 



* D'après sa déclaration, au mois de janvier 1577. Ce qui doit s'en- 
tendre janvier 1578, puisqa'en 1577 Escovedo était en Flandre, et qu'a- 
lors encore l'année commençait à Pâques. 
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mêlé des intrigues de Ferez et de la princesse d'Eboli^ 
l'amitié qui le liait à Ferez se refroidit et que Ferez 
songea à se défaire de lui ^ Cette assertion se trouve 
confirmée par Diego Martinez, msgordome de Ferez, 
auquel son maître s'adressa vers ce temps même 
pour faire périr Ëscovedo ^. Ce projet de meurtre 
conçu dans un intérêt particulier, Ferez lui donne 
les motifs politiques que nous avons déjà fait cour 
nadtre , et il ajoute ce qui suit : a Le roi ayant bien 
pesé toutes ces circonstances, ainsi que Timpatienoe 
que le prince don Juan témoignait pour qu'on lui 

^ « Dixô que por el mes de henero de 1577, yendose i despedir el 
testigo (porque se Un à Pastrafia) de Escobedo, le dixô enlre otras 
cosas como una daefia de la princesa de Melito dofia Âna de Mendoza 
que se llamaba dofia Bernarda Cavero, avla dicho, que el dlcho Esco- 
Tedo era terrible, y deda à su ama cosas de que no gostaba, por lo 
quai estaba muy mal con el ; y le respoudiô el dicbo secretario Esco- 
bedo que asi lo entendîa el ; porque los dias antes avia ido à veer 4 la 
princesa y la avia hallado con dofia Bidanta Guzman y queriendole ha- 
blar, se avia levantado del estrado y idose, diciendole, bien es que piense 
ningun Escudero que yo qoiero la eosa por nada que d diga, lo dexaré 
yo de hacer : y que ténia por ain duda que Antonio Ferez era la causa 
desto porque antes todo lo que trataban la princesa y Antonio Ferez le 
daban, cado nno de por si, qnenla al dicho Escobedo y ia no : y que 
entre ellos avia caso escandaloso y sabia quan voluntariosa era la prin- 
cc£a. » {Proceso, ms.) 

* < Diid que lo que sabe es que por el anno de 1577, très meses an- 
tes que sucediesse la muerte del secretario Escobedo ; le dixô à este 
eonfesante Antonio Ferez si abrîa modo como matar al secretario Es- 
cobedo ; y este déclarante dixô que no la sabia y asi se quedô por al- 
gunas dias despues de los quales le tornô à decir.el dicho Antonio Fe- 
rez que convenia que se hiciesse : y el dicho déclarante dixô que no 
sabia como à un bombre tan grave ; y el dicho Antonio Ferez dixô que 
se hiciesse, que convenia muchissimo. » (Déclaration de Diego Martinez. 
Prœeso^ ms.) 
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renvoyât son secrétaire Escovedo, en écrivant par 
exemple : De Vargent^ encore de l'argent, et Fscovedo, 
Sa Majesté trouva bon qu'on demandât Tavis du 
marquis de los Vêlez, don Pedro Fajardo, conseiller 
d'Etat et majordome major de la reine Anne, tenu 
au courant de toutes ces affaires, et qu'on le consul- 
tât sur ce qui serait bon de faire et sur la résolution 
.qu'il y aurait lieu de prendre dans une situation si 
grave. Ferez le fit à Faide des papiers originaux eux- 
mêmes , avec entretiens et conférences sur Tensemble 
de tout ce qui vient d'être raconté. 

« On passa en revue les divers projets' qui s'our- 
dissaient, depuis le séjour en Italie, dans l'intérêt du 
prince don Juan, sans que le roi en eût communica- 
tion ni parfaite connaissance ; on se rappela la vive 
douleur prouvée par les auteurs de ces projets de 
ce que l'expédition d'Angleterre n'avait pas eu lieu 
comme c'était leur première idée ; l'essai qu'ils firent 
une seconde fois pour le même objet auprès de Sa 
Sainteté, quand ils furent en Flandre, et toujours 
sans en rendre compte au roi ; le dessein de déserter 
le gouvernement de Flandre, une fois l'expédition 
d'Angleterre abandonnée ; les intelligences secrètes 
nouées en France à l'insu du roi ; ce plan, auquel ils 
en étaient venus, d'aimer mieux aller comme aven- 
turiers en France avec six miUe fantassins et mille 
chevaux, que d'occuper les charges les plus hautes ; 
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enfin les paroles si fortes avec lesquelles , dans ses 
lettres, le prince exprimait son chagrin et son déses.- 
poir. De tout cela il parut résulter qu'on pourrait 
craindre quelque grande résolution et Texécution de 
quelque grand coup capable de troubler la paix 
publique et le repos des États de Sa Majesté, comme 
aussi de perdre le prince don Juan lui-même, si on 
laissait plus longtemps auprès de lui le secrétaire 
Escovedo *. » . 

En conséquenceT la mort d'Escovedo fut résolue. 
Le marquis de los Vêlez fut de cet avis. « Il opina si 
bien, ajoute Ferez, pour la convenance de la résolu- 
tion qui fut prise, qu'il disait qu'avec l'hostie dans la 
bouche^ si on lui demandait de qui la vie était la 
plus importante à sacrifier, celle de Juan Escovedo, 
ou quelque autre de celles qui étaient le plus préju- 
diciables, il prononcerait que c'était celle d'Esco- 
vedo *. » 

Ainsi fut décidé le meurtre d'E^Kîovedo, qui s'agi- 
tait mais ne conspirait pas. Tandis que Philippe II, 
en l'ordonnant, croyait obéir à la raison d'État, Fe- 
rez suivait au contraire l'impulsion de ses haines et 
de ses craintes en se faisant donner l'autorisation de 
tuer un ancien ami qui pouvait le perdre auprès du 
roi. Cette autorisation fut donnée en termes formels 

\ * Mémorial^ 814, 316. Voir aussi TAppendix I« 
\ • Mémorial^ p. 317, et l'Appendix I. 
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à Perez par Philippe II, qui lui écrivît en parlant 
. d'Escoyedo, désigné dans ses billets sous le nom de 
j Verdinegro * : « Oui, certes, il sera bon de hâter la 
mort du Verdinegro , de peur qu'il aille de l'avant et 
que nous ne le puissions plus faire ; car il ne s'endor- 
mira pas et ne se départira pas de seâi façons accou- 
tumées. Agissez donc et dépêchez-vous avant qu'il 
ne nous tue ^. » Perez se mit à l'œuvre en recourant 
à des moyens secrets pour se délivrer d'Escovedo. Il 
n'en vint pas aussi facilement à bout qu*il semble le 
dire dans son Mémorial \ Les premières tentatives 
dont il eut soin d'informer Philippe II échouèrent 
d'abord. Il essaya d'empoisonner Escovedo à sa 
propre table^ avant de le faire attaquer, le soir, dans 
les rues de Madrid^ par des sîcaires qui l'assassinè- 
rent à quelques pas de chez lui. Voici comment, dans 
le procès manuscrit, Antonio Enriquez^ page de 

i Verdinegro^ qui signifie littéralemeat vert noir^ s'applique dans 
son acception figurée à un homme acariâtre et capable d'actions 
noires. 

s c Cierto convendrâ abr^iarlo de la mnerte del Verdinegro, aoics 
que haga algo con que no seamos despues à tiempo, quel no deve de 
dormir ni descuidarse de ses ooslnmbres. Aeedlo 7 daos priessa antes 
que nos mate. » {Copia de un billete para Antonio Perez de tnano 
de Su Magestad presentado para deciaracion de la muerte d'Esco^ 
bedo, (Ms. de la Haye, fol. 77.) 

9 Mémorial^ p. 317. En effet, d'après Perez, ce fut le jeudi saint que 
le marquis de ios Vêlez exprima si fortement Topinion que nous avons 
citée de lui sur l'opportunité de la mort d'Escovedo. Or Esccvedo fut 
tué le 31 mars, lundi de Pâques, cinq jours après. Gomme on va le 
voir par le récit du page Enriqaez, les diverses tentatives auxquelles se 
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Parez, raconte les phases et l'exécution du complot» 
auquel il prit une part principale * : 

a Étant un jour fort désœuvré dans rappartement 
de Diego Martinez, majordome d'Antonio Ferez, 
Diego me demanda si je ne connaissais personne de 
mon pays qui voulût donner un coup de couteau à 
quelqu'un. Il ajouta qu'il y aurait profit, qu'on paye- 
rait bien, et que, quand même la mort suivrait le 
coup, peu importerait. Je répondis que j'ea parlerais 
à un muletier de ma connaissance, comme, en efGsl, 
je le fis ; et le muletier se chargea de TafEadre. Plus 
tard, Diego Martinez me donna à entendre, par des 
raisons assez embarrassées, qu*il faudrait tuer l'indi* 
vidu, qui était une personne d'importance, et qu'An- 
tonio Perez l'approuverait ; ce que voyant, je dis que 
ce n'était point là une afEsdre à confier à un muletier 
mais à des personnes de meiUeur lieu. Alors Diego 
Martinez ajouta que la personne à tuer venait sou- 
vent à la maiseut et que, si on pouvait mettre quoi 



livra Ferez pour se dé&tre d*£9oovedo durèrent beaucoup plut de 
temps. Dès le 12 mars, Escovedo, qu'il avait essayé d'empoisonner, 
élait malade et retapa au Ut, et Perez eatrelenait Philippe il de 
Vesdave dont il va être question dans la déposition d'Ënriqnez, et 
qu'on soupçonnait lui avoir donné le poison. (Yoy. cette lettre, Âp- 
pendlx G.) C'est encore un des points sur lesquels bous trouvons Perea 
en défaut. 

^ Déposition d'Antonio Eariquez, da 90 juniet 1585, par-devant 
Rodrigo Y&squez de Arce, président du conseil des finances. (Pro^ 
ceso, ms.) 
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que ce fût dans son manger ou sa boisson, il fallait 
le faire, parce que c'était le moyen le meilleur, le plus 
sûr et le plus secret *. Résolution fut prise de recou- 
rir à cette voie et de se hâter. 

a Sur ces entrefaites, j'eus occasion d'aller en Mur- 
cie. Avant de partir j'en parlai à Martinez, qui me 
dit que je trouverais en Murcie certaines herbes très- 
propres à ce que nous voulions faire, et qui me donna 
une liste de celles que je devrais me procurer. Je 
les cherchai en effet, et les envoyai à Martinez, qui 
s'était pourvu d'un apothicaire qu'il avait fait venir 
de Molina d'Aragon. C'est dans ma demeure que l'a- 
pothicaire, assisté de Martinez, distilla le suc de ces 
herbes. Pour en faire ensuite l'épreuve, on en fit 
avaler à un coq, mais aucun effet ne s'ensuivit, et ce 
qu'on avait ainsi préparé se trouva ne rien valoir. 
L'apothicaire fut alors renvoyé, et on le paya de sa 
peine. 

a Peu de jours après, Martinez me dit qu'il était en 
possession d'une certaine eau bonne à faire boire, ajou- 
tant que le secrétaire Antonio Perez ne voulait se fier 

1 c Y el Diego Martinez despues le diô à eutender por razones con- 
fusas que queria que le matasen y que era persona de importaucia, y 
que Antonio Perez gustaba dello. Y visto por este declarante/le res- 
pondiô que aquel no era negocio para fiarlo de uu mozo de mulas, sino 
de personas de mas partes. Y el dicho Diego Martinez le dixô que la 
persona que se avia de matar comia mâchas veces en casa, y que si 
pudiese hacer alguna cosa que en comidà o bebida, se le podia hacer, y 
era lo mejor, y mas seguro y secreto. » (Proceso^ ms.) 
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à personne qu'à moi seul, et que, dans un repas que 
: le maître devait donner à la campagne, je n'aurais 
j qu'à verser de cette eau à Escdvedo, qui serait parmi 
' les convives, et pour lequel avaient déjà été essayées 
les expériences précédentes. Je répondis que, si mon 
maître lui-même ne m'en donnait pas Tordre, je ne 
voulais m'employer à faire mourir personne. Alors 
le secrétaire Antonio Ferez m'appela un soir à la 
campagne^ et me dit comment il lui importait que le 
secrétaire Escovedo mourût, que je ne manquasse pas 
de lui donner le breuvage en question le jour du re- 
pas, et que je me concertasse avec Martinez pour 
l'exécution, ajoutant d'ailleurs de bonnes paroles et 
des offres de protection en ce qui m'intéresserait K 

« Je m'en fus fort content, et je m'entendis avec 
Martinez sur les mesures à prendre. L'ordre arrêté 
pour le repas fut : qu'en entrant dans la maison par 
le passage des écuries , qui sont au milieu , et en pé- 
nétrant dans la première salle, on trouvait là deux 
dressoirs, dont l'un était pour le s^vice des assiettes 
et l'autre pour celui des verres, d'où on devait por- 

1 « Y este déclarante le dixiô que sino se lo mandaba su amo, que 
no se qaeria meter en matar à nadie. Y asi el secretario Antonio 
Percz le llamô una tarde en la casa del campo suya, y le dixô cumo 
le importaba que el secretario Ëscobedo mnriese, y que en todo caso 
estubiese prevenido de darle la bedida el dia que fuese el convite : y 
que para la disposicion se viese y comunicase con el dicho Diego Mar- 
tinez, dandole palabra y ofrecimiento de amistad en sus cosas. » (PrO' 
ceso^ ms.) 
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ter à boire aiix convives. De ladite salle, à main 
gauche^ on passsdt vers celle où étaient les tables du 
repas, et dont les fenêtres donnent sur la campagne. 
Entre la pièce où on devait manger et celle où étaient 
les dressoirs était une pièce carrée servant comme 
d'anticbambre et de passage. Pendant qu'on mange- 
rait, je devais avoir soin que, toutes les fois que le se- 
crétaire Escovedo demanderait à boire, ce fût moi 
qui lui en portasse. J'eus ainsi occasion de lui en don- 
ner deux fois, en versant dans son vin Feau empoi- 
sonnée S au moment où je traversais Tantichambre 
et en quantité équivalente à ce que pourrait contenir 
une coquille de noix, ainsi que j'en avais Tordre. Le 
repas fini, le secrétaire Escovedo s*en alla, les autres 
demeurèrent à jouer, et le secrétaire Antonio Ferez 
étant sorti un moment, rejoignit son majordome et 
moi dans un des appartements sur la cour, <»ù nous 
lui rendîmes coopte de la quantité d'eau qui avait 
été versée dans le verre du secrétaire Escovedo ; après 
quoi il s'en retourna jouer. On apprit depuis que le 
breuvage n'avait produit aucun effet \ 

1 « Y assi babô ocaBion de darle de beber dos veces à este décla- 
rante, echando en el vino él agua veuenosa prevenîda que ténia Diego 
Blartinei en su poder, que se la echaba en el vino al passar la quadra, 
cadavez le ecbaba la cantidad de lo que cabria en una cascar a de 
nuez, que asi era la orden que avia ; y en acadiando de corner el se- 
crelario Escobedo se fue, y bs demas se quedaron jugando. » {Pro^ 

ceJ0,(ui8.) .... 

* « Y en esto saliô el secretarîo Antonio Peffez con cscusa de mear, 
y se meliô côu este déclarante y su mayordomo en un aoosento de los 
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« Quelques jours après ce mauvais suecès, le se- 
crétaire Antonio Ferez donna un autre dîner dans la 
maison dite du Cordon, qui appartenait au comte de 
PuSon-Rostfo, où se trouvèrent le secrétaire Esco- 
vedo, dona Juana Coëllo, femme de Ferez, et d'autres 
convives. On servit à chacun d'eux une écuelle de 
lait ou de crème^ et, dans celle d^scovedo , on mit 
une poudre semblable à de la JEeuine '• Je lui donnai 
aussi du vin coupé avec l'eau du repas précédent. 
Cette fois la poudre opéra mieux, car le secrétaire 
Escovedo fut fort malade, sans en deviner la cause. 
Pendant sa maladie, je trouvai moyen qu'an de mes 
amis , fils du capitaine Juan Rubio, gouverneur de la 
principauté de Melfl et ancien majordome de Ferez, 
lequel fils, après avoir été page de doiia Juana CoêlIo^ 
était marmiton dans les cuisines du roi, se liât d'ami* 
tîé avec le cuisinier du secrétaire Escovedo, qu'il 
▼oyait tous les matins. Or, comme on {M^éparait pour 
. le malade un potage à part, ce marmiton, profitant 
d'un moment où il n'était pas tu, jeta dedans la va- 
leur d'un dé d'une poudre que Diego Martinez lui 
avait donnée. Quand le secrétaire Escovedo eut pris 

de 1 1 patio, donde le e ng e ftaro n la eaotidad del afin qoe le aTian dado 
â beber al dicho secretario Ssoobedo ; y ton eato se voWié à jogar : y 
despues se e&tendiô que la bebida no foe de ningua provecho, ni ÏùmÂ 
efeeto.. » {Proceso, ma.) 

^ « Se dlô 4 cada uno mia «cwttOa que no ae acaerda bien si era de 
Datas lecbe : y en la de Escobedo se vfhm echado nnos polvos oom» 
de harina. » (ProcesOy ms.) 



:• 



9i ANTONIO FEREZ ET PHILIPPE H 

de cette nourriture, il se trouva qu'elle contenait du 
poison. On arrêta par suite une esclave d'Escovedo 
qui devait avoir été chargée de préparer le potage, 
et, sur cet indice, on la pendit sur la place de Madrid 
sans qu'elle fut coupable K 

« Le secrétaire Escovedo ayant échappé à toutes ces 
trames, Antonio Ferez prit un autre parti : ce fut 
que nous le fissions mourir un soir à coups de pistolet, 
de stylet ou d'estocade, et cela sans retard. Je m'en 
allai donc dans mon pays pour y chercher un de mes 
amis intimes et un stylet à lame très mince, arme qui 
vaut mieux qu'un pistolet pour tuer un homme. Je 
partis en poste et Ton me donna des lettres de change 
de Lorenzo Spinola de Gênes, pour toucher à Bar- 
celone quelque argent que je reçus en effet en y 
arrivant. » 

Ici, Enriquez raconte qu'il fit entrer dans le com- 
plot un de ses frères nommé Miguel Bosque, auquel 
il promit une somme en or et la bienveillance de 
Ferez * ; qu'ils arrivèrent à Madrid le jour même où 

< « Echo eu ella un dedal de cierlos poWos, que el dicho Diego Mar- 
tinez le havia dado : y comido el secretario Escobedo de la hoUa, haU 
laron que ténia tosigo, por la quai vinieron à prender à una esclava 
de Escobedo, que dd^ia de ser la que ténia à cargo el aderezar la hoUa, 
y asi se sospechô que ella lo havia hecho, y con este indicio la ahorca- . 
ron en la plaza de Madrid sin colpa. » (Proceso, ms.) 

> « Y se conciertô con un medio hermano suyo, que se Uamaba Mi- 
guel Bosque, para hacer la dicha oiuerte, ofreciendole para la buelta 
dertos escudos de oro y mas la amistad que grangearia de Antonio 
Ferez. » [Proceso^ ms.) 
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Ton pendait Tesclave d'Escovedo '; que, durant son' 
absence, Diego Martinez avait fait venir d'Aragon, 
pour le même objet, deux hommes d'exécution ap- 
pelés Juan de Mesa et Insausti; que, le lendemain 
même de son arrivée, Diego Martinez les avait réu- 
nis tous les quatre, ainsi que le marmiton Juan 
Rubio, hors de Madrid, pour convenir des moyens 
et du moment du meurtre; qu'ils étaient tombés 
d'accord à cet égard, et que Diego Martinez leur 
avait procuré une épée large et cannelée jusqu'à la 
pointe pour tuer Ëscovedo, et les avait tous armés 
de dagues; qu'Antonio Ferez était allé, pendant ce 
temps, passer la semaine sainte à Alcala ^ , dans 
l'intention, sans doute, de détourner de lui les soup- 
çons lorsqu'on apprendrait la mort d'Escovedo. Puis 
Antonio Enriquez ajoute : 

« Il demeura convenu que, chaque soir, nous nous 
réunirions tous sur la petite place Saint -Jacques, 
d'où nous irions faire le guet du côté par où le se- 
crétaire Ëscovedo devait passer, ce qui s'exécuta. 
Insausti, Juan Rubio et Miguel Bosque devaient 
l'attendre; Diego Martinez, Juan de Mesa et moi, 
nous promener dans le voisinage, pour le cas où 
nous aurions eu à les aider dans le meurtre. Le lundi 

* « Y el mismo dia que Uegaron, ahorcaron à la esclava de Esco- 
bedo. » (M/rf.l 

* « En csle liempo se fae el sccretarîo Antonio Ferez â Alcala la se** 
mana sanla. » {Ibid.) 
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de Pàquesy 31 mars, jour où le meurtre fut commis, 
Juan de Mesa et moi tardâmes plus que de coutume 
à nous rendre au lieu indiqué ; de sorte que , quand 
nous arrivâmes sur la place Saint-Jacques, les quatre 
autres étaient déjà partis pour faire sentinelle sur le 
passage du secrétaire Ëscovedo. Pendant que nous 
étions à rôder autour, Juan de Mesa et moi , il nous 
vint de ce edté le bruit qu'on avait assassiné Ësco* 
vedo. Alors nous nous retirâmes en nos logements. 
En rentrant chez moi, j'y trouvai Miguel Bosque en 
pourpoint, ayant perdu son manteau et son pistolet, 
et Juan de Mesa trouva également à sa porte In- 
sausti, qui avait aussi perdu son manteau, et qu'il 
introduisit dans sa demeure en cachette ^ » 

C'était Insausti qui avait frappé Ëscovedo. II Tavait 
tué d^un seul coup de l'épée que lui avait remise 
Diego Martinez , et que Juan de Mesa et lui jetèrent 
alors dans le puits de la maison qu'ils habitaient '. 
La nuit même Juan Rubio se rendit à Alcala, pour 
instruire de ce qui s'était passé Ferez, lequel, ap- 



^ Celle déposition d'Antonio Ënriquez est confirmée dans tous ses 
détails par la révélation de Diego Martinez, majordome de Perez, lors- 
qu'il se décida à convenir de tout après les aveux que son maître avait 
faits à la torture. {Proceso, ms.) 

> « Y dixô que Insausti y Juan de Mesa avian hechado el estoqne 
en un pozo que avia en el corral de su posada y que era un esloqne 
largo, con canal hasta la punta, y que el que matô à Esoobedo fue 
Ynsausti, con estoque, y que no le diô mas de una herida de la qua 
jnuriô luego. » {Proceso^ ms.) 
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prenant qu'on n'avait arrêté perscmne, s'en réjouit 
beaucoup ^ Le meurtre d'un secrétaire du roi, as- 
sassiné dans les rues de Madrid , causa une grande 
émotion. Les alcades commencèrent leurs recher- 
ches. Dès le lendemain,' i'* avril, on arrêta tous 
ceux gui cherchaient à sortir de la ville, et le 2 on 
obligea les logeurs à donner le nom de leurs hôtes. 
Ferez revint d'Alcala à Madrid le 2 avril au soir. Il fit 
bonne contenance et osa même se rendre auprès du 
fils d'Escovedo, à raffiiction duquel il parut s'asso- 
cier, et qui lui témoigna la plus affectueuse con- 
fiance comme à un ami de sa maison. Cette assu- 
rance effrontée n'empêcha point Ferez d'assister aux 
scènes les plus pénibles, d'être exposé aux soupçons 
les plus inquiétants, de rencontrer les embarras les 
plus graves, et soir châtiment allait commencer dans 
les angoisses de la crainte, en attendant qu'il s'ache- 
vât dans les douleurs de la torture et de Texil. Il reçut 
coup sur coup les visites de l'alcade de cour, Her- 
nan Vélasquez, qui recherchait les meurtriers d'Es- 
cjvedo, et qui l'interrogeant sur ce qu'il pouvait 
savoir à cet égards lui adressa des questions en appa- 
rence pleines d'ouvertures, mais au fond très-insi- 



< « T esto fae d que la mîsma noche fue à Âlcala à dar cuenta al 
secretario Antonio Ferez de como estaba ya hecho, y el le preguntô 
si avian preso a algunOa y a^iendo sabido que no, se hoigé mucho. > 
(Ibid,) 
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dieuses. Afin de lui donner le change, Ferez laissa 
entrevoir que le coup était parti, sans doute, ou des 
États de Flandre, ou des soldats mécontents, ou avait ; 

• 

pour cause quelque intrigue de femme. Le gendre | 
de l'alcade, Garcia de Àrce, vint l'entretenir de tout \ 
ce qui se passait et se disait, pour examiner sa con* 
tenance et surprendre son secret. Les amis d*Esco- 
vedo formaient déjà des conciliabules contre lui, et 
la veuve, moins confiante que le fils, le comprenait 
dans ses soupçons, qui se portaient aussi sur Tarnî- 
rante et le duc d'Albe. En rendant compte à Phi- 
lippe II S qui était dans ce moment à TEscurial, de 
l'agitation de Madrid, des propos des uns, des con- 
jectures des autres, des démarches qu'il avait faites, 
des épreuves qu'il venait de subir, Ferez ajoute dou- 
loureusement : a II faut que Votre Majesté sache que 
j'ai avalé d'amers déboires, dans toutes les situations 
et circonstances que je viens de dire. » Le roi lui 
répond : « Parlez avec prudence et le moins que vous 
pourrez; ils vous diront mille choses, non pour les 
dire, mais pour voir s'ils ne pourront rien tirer do 
vous. Les déboires sont inévitables ; mais il faut en 



1 c Demas deslo Vuestra Magestad sepa que yo hé pasado mis tragos 
amargos en las eslaciones y passos qae hé dicho, y dire lo demas aora. » 
(3 avril 1578. Perez au roi, Ms. de la Haye, fol. 81, 86. — Voira TAp- 
pendix H, cette longue et étrange lettre, toute chargée en marge des 
notes, des observations et des conseils de Philippe H.) 
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] passer par là» avec toute la dissimulation et l'adresse 

I dont vous serez capable K » 

Embarrassé par la présence des meurtriers, qu'il 
désirait éloigner de Madrid, mais qu'il craignait 
air^i d'exposer dans ce moment, où la justice était 
en éveils à tomber entre les mains des alcades, par 
une fuite trop précipitée, Ferez écrit au roi dans la 
même lettre : « Mon monde n'est pas parti, parce 
qu'il se serait livré d'un seul coup dans ce fracas 
d^arrestatioas. J'ai ici mes trois hommes et celui 
qui a fait le coup. L'autre est à Alcala, où il est en- 
tretenu à mes frsds... Je suis résolu à ce qu'ils se 
tiennent tous coi, et j'ai l'intention de les faire partir 
séparément, chargés de quelque dépêche, parce 
qu'on dit que leurs pas sont comptés^. » Le roi l'ap- 
prouve et lui répond : a Vous avez fort bien fait de 
ne pas laisser partir vos gens. Le meilleur est, à 
mon avis, qu'ils ne bougent pas pour le moment, 
tandis que vous aurez les yeux au guet, comme 

* < Muy bien respondistes y ablad con rrecato, que os diran cien co- 
sas, 00 por deciroslas, 8mo por ver si os pueden sacar algo. » (Apos- 
tille du roi. Ms. de la Haye, fol. 81, 86.) 

* « Mi xente no se ha ydo porque fuera perdida por el mismo casso 
con el fracasso que ay de tomar cuantos salen... estan aqui los très 

criados mios y el que hic6 el lance yo le hice bolber a 

Alcala y esta alU entrelenido... y estoy rresuelto que sesten quedos, 
y voy pensando en enbiarlos con algun despacho cada uno, porque 
diz que ay gran cuenta en los pasos. » (3 avril 1 578. Perez au roi. 
Ibkl.) 
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VOUS les ayez; je ne crois pas que vous deviez les 
expédier à présent avec des dépêches; il faut, je le 
répète, qu'ils se tiennent tranquilles pour la raison 
que vous en donnez ^ » Mais Ferez parvint UentAt 
à éloigner les meurtriers sans qu'ils fassent décou- 
verts. Il les récompensa tous avec soin. Miguel Bos- 
que reçut cent écus d'or de la main de Ferdinand de 
Escobar^ clerc de la maison d'Antonio Ferez, et il 
retourna dans son pays^. Juan de Mesa, Antonio 
Ënriquez, Juan Rubio et Insausti partirent pour T A- 
ragon. Us allèrent à Babiera et de là à Saragosse. 
Juan de Mesa eut pour récompense une chaîne d'or, 
cinquante doublons de huit ou quatre cents écus d'or, 
et une tasse d'argait lin ^. La princesse d'ËboIi lui 
donna par écrit un titre d'employé dans l'adminis- 
tration de ses biens \ Diego Martinez apporta aux 
trois autres un brevet d'alferez ou d'enseigne au ser- 
vice du roi d'Espagne et au traitement de vingt écus 

* « Muy bien acertado a sîdo que no se aya ydo vuestra xente por 
la causa que decis... y aun me parece à mi que lo mejor es que sesten 
quedos por aora, teniendo vos el cuidado que tendreis, y no me parece 
que h» ynbieis con despachos, sino que se esten quedos como hé dicho 
por h caussa que aqui decis. » (Ms. de la Haye, fol. 81, 86.) 

* « Hemando de Escobar, clerigo, que se quedé en Alcala, diô 100 
escudos de oro a Miguel Bosque, que fneron los que este déclarante le 
ofreei6 en Aragon, quaudo le traxô èl beîtoano del susodicho. > {Pro^ 
ceso, ms.) 

* » Juan de Mesa avia trabido «na cadena de oro y cinquenta do- 
blones de 6 ocho y una tassa de plata buena. > {Ibid.) 

* « Y la princesa d*Eboli le avia dado un papel de la adminislracion 
pe su hacienda. > [Ibid.) 
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d'or. En possession de ces brevets signés par Phi- 
lippe II et par Ferez le 19 avril 1578, dix-neuf jours 
après l'assassinat d'Ëscovedo S les meurtriers se dis- 
persèrent pour se rendre chacun à son poste. Juan 
Rubio alla à Milan, Antonio Ënriquez à Naples, et 
Insausti en Sicile. Ils dérobèrent ainsi leurs traces à 
la famille infortunée d'Ëscovedo, qui devait trouver 
difficilement le moyen de poursuivre la vengea.nce 
de sa mort *. 



* « Diego Martinez... diô â cada uno una carta y cedula de Su Ma- 
^stad con yeinte escudos de entretenimiento, con titulos de alferez... 
todas las cedulas eran à 19 de abril 1578, y la muerte fae à 31 de 
marzo del dicho anno, dia segundo de Pascua de resurreccion. » (Pro- 
eesoj ms.) 

s « Reeogidos estos despachos, todos très fueron à Napoles, este de* 
clarante, Ynsaustî, y Juan Rubio il Picaro ; y desde alli el alferez Yn- 
saosti à Sicilia, y lœgo que llegô marié; y el alferez Juan Rubio, al 
cabo de un mes o dos que estaba en Napoles en casa de su padre, que 
era de alli, se fue à Milan à su entretenimiento, y este déclarante se 
quedé en el suyo en Napoles.» {Proceso, ms.) 
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Derniers et impuissants efTorts de don Juan d'Autriche pour soumettre 
les Pays-Bas. — Sa mort. — Poursuites dirigées par la famille d'Ës- 
covedo contre Perez. — Anxiétés de Perez. — Hésitations de Phi- 
lippe II. — Disgrâce et emprisonnement de Perez et de la princesse 
d'Ëboli. — Chute du parti du prince d'Ëboli et formation du minis- 
tère Granvelle. 



La nouvelle de la mort d'Ëscovedo parvint à don 
Juan d'Autriche au moment même où il attendait 
son retour. Le 8 mars, après avoir déjà donné à 
Perez l'ordre de se défaire de lui, Philippe II avait 
écrit à son frère : a J'aurai soin d'ordonner qu'on 
dépêche promptement le secrétaire Ëscovedo, et, de 
tout ce que vous me dites d'ailleurs pour lui tant sur 
son envoi que sur ce qu'il mérite, je tiendrai le 
compte qui convient *. » Comment la fin tragique de 
l'agent actif, du confident dévoué dont la prochaine 
arrivée lui était promise, fut-elle annoncée à don 
Juan d'Autriche, et quel effet produisit-elle sur son 



* « A el secretario Ëscovedo tendre cuidado de mandar despachar 
con brevedad, y en lo de mas que me escrevis por el, asi por esto como 
por lo que el meresce, terne la cuenta que es razon en sus particu- 
lares. » (8 mars 1578. Philippe II à don Juan. Archivo de Simancas. 
Est. Flandes, leg. 575.) 
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âme déjà si agitée? Aucune trace n'est restée dans 
les archives espagnoles ni des dépêches qui lui furent 
écrites à ce sujet, ni de celles où il exprimait ses 
sentiments. Mais il ne dut pas se méprendre sur le 
véritable auteur du crime ^ La correspondance si 
confidentielle, si afifectueuse, qu'il avait entretenue 
avec Ferez, cesse tout à coup, et le mélancolique 
jeune homme, dans les cinq mois qui lui restent en- 
core à vivre, concentre toutes ses ardeurs sur les 
affaires de Flandre, compromises chaque jour davan- 
tage par les négociations inopportunes et les inha- 
biles lenteurs de Philippe II. 

La victoire de Gemblours n'avait rien eu de dé- 
cisif. Les États et le prince d'Orange^ qui en avaient 
été un moment consternés, ne s'étaient pourtant pas 
laissé abattre. Ils avaient cherché des auxiliaires dans 
tous les pays où dès longtemps ils avaient entamé 
ou conclu des négociations, en Allemagne, en An- 
gleterre^ en France. Comme nous l'avons vu, la 
reine Elisabeth avait signé un traité d'alliance offen- 
sive et défensive avec eux. Elle avait été entraînée à 
cette hardie résolution par son ministre Burghley. 



^ D'après les dépositions des divers témoins entendus dans le procès, 
l'opinion que Perez était Fauteur du meurtre d'Escovedo s'était ré- 
pandue hors de l'Espagne. « Dixô Antonio Enriquez que en Italia y 
Flandes se decia publicamente que la causa porque havia hecho matar 
Antonio Perez à Escobedo era por causa de la princesa de Ëboli. » 
(ProcesOy msO 
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Quoique don Juan eût dit à son ambassadeur qu'il la ' 
croyait douée de trop de jugement pour qu'elle vou- ' 
lût soutenir des sujets rebelles eontce leur prince, 
parce que, avec le temps, elle ne s'en trouverait pas 
bien\ elle avait mieux aimé braver ce danger futur 
que de s'exposer aux risques imminents que Bur* 
ghley lui avait fait entrevoir avec une clairvoyance 
profonde. « Si les Espagnols, lui avait-il dit, parvien- 
nent à soumettre les Pays-Bas, ils ne négligeront 
aucune occasion d'envahir l'Angleterre, et d'unir 
leurs pratiques à celles des révoltés de oe royaume; si 
don Juan vient à bout des États, il tournera bientôt 
ses armes contre Votre Msgesté. Les intelligences qui 
se sont établies entre lui et la reine d'Ecosse, depuis 
qu'il est dans les Bas-Pays; ses entrevues avec 
l'ambassadeur de celte reine, Tévêque de Glasgow; 
l'opinion générale où Ton est qu'un mariage doit 
avoir lieu entre lui et elle, sont les raisons qui me le 
font penser. 

« D'après ceux qui désirent un changement de 
religion en Angleterre, ce mariage est le meilleur 
et le seul moyen de ramener le royaume à l'Église 
de Rome. Par ce mariage, don Juan se fera un titre 

^ « Et qae je ne tenôis de ladite reyne de si pea de jugement qa*dle 
TOttdroit Caire oeer sujets rri)eUe8 coitre leur prince, et que partant eHe 
y pansast premier avant que rien attenter contre Votre Magesté, et qa'a* 
yecq le temps eUe ne s'en trouveroit bien. » (6 janvier 1578. Don Juna 
d'Autriche au roi. Archives impériales et royales de Vienne.) 
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à la coaroDue d'Angleterre, et alors on Terra le 
pape, le roi de France, le roi d'Espagne et tons les 
princes catholiques lui venir en aide, le pape par 
motif de religion, le roi de France à la sollicitation 
de la maison de Guise et pour empêcher T Angleterre 
de favoriser les protestants de France, enfin, le roi 
d'Espagne pour faire un établissement à son frère. 
* Accorder assistance aux Pays-Bas est donc une me- 
sure de conservation « et de libre défense pour ce 
royaume ^ » Se rendant à ces grandes raisons, Eli- 
sabeth fit partir quelques troupes anglaises et écos- 
saises sous le commandement de Norris, et son ar- 
gent servit au comte palatin Casimir pour lever une 



^ If doo Joba shaH overoome ibe Low Gonlryes... he will very 
shortly offend hef Majesly. The arg^ents thereof are thèse : 1° first 
tbero hath bene sence Us comiog tôwards fhe Low Coniryes intelU- 
gence betwût the Q. of Scotts and hym. t° The bishop of Glascow tfae 
Q. oF se. ainbassador in France hath bene witb him. 3<> The cons- 
taal ^iMon is thit there it mel a marnadge betwUt b^n and t&e se. 
quene. 

« In aS jud^ents tbat desyre chang of religion in Eugland, this 
mariadge is Ihe beat aod ^niy meanea to restore the reaime of Engiand 
tothe church of Rome; for by mariadge with ber, don John shall 
make bis title hi ber rîgbt to Ihe crown of England, whereunto, both 
the pope and the fr. Kyng and the Kyng of Spayne and ail potentats 
catholicq. will give ayde, the pope for religion, the French king by 
aoHiciti^on of the bouse of Goises, and therby also to avoyd ail sequele 
of confortyng bis sujects of the religiom in France ; the king of Spayne 
for Uie advauncement of bis brother don John whora otherwise he roust 
eoDteit witb som» estaA of bis own dommûms... the queen*s Majesly 
being a soverayn... may lefully do any thing for préservation of ber- 
self and ber peopte. » (Mi&ate de la main de Burgidey, Musée Britan- 
Bique, galba C. Y, pnrt. 1, 11$, et iM,^ 114.) 
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armée d'Allemands qui marcha au secours des 
États. 

£a même temps que le parti protestant hollandais, 
dont les progrès s'étendirent des deux provinces où 
il dominait dans les quinze autres, et qui obtint bien- 
tôt, par la paix de religion du 22 juillet, la partici- 
pation aux magistratures, et des temples dans toutes 
les villes où il comptait plus de cent familles, s'ap- 
puyait sur TAngleterre et sur rAliemagne, le parti 
catholique wallon chercha des soutiens en France. 
Il s'adressa au duc d'Âiençon, qui était catholique,' 
mais qui nourrissait des sentiments d'indépen- 
dance et d'ambition et s^était déclaré contre les 
Guise et les Espagnols. Ce prince accepta les offres 
qui lui furent faites, conclut avec les États géné- 
raux un traité par lequel il consentit à marcher à 
leur secours avec dix mille hommes de pied et 
deux mille chevaux, comme défenseur de la liberté 
àelgigue, moyennant la remise de Landrecies, le 
Quesnoy, fiavai, et le droit de garder les villes du 
Luxembourg et de la Bourgogne dont il se rendrait 
maître. 

Don Juan, de son côté, n'avait rien néglige pour 
se mettre en mesure de poursuivre ses avantages et 
faire face à ses nombreux ennemis * . Il avait envoyé 

^ « Le 6 janvier, don Juan écrivait à Philippe II : « Je l'attends de- 
main (le duc de Parme), et voiray de faire mettre en exécution ce que 
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auprès àe TEcapereur pour qu'il rappelât l'archiduc 
Malhias et retint les Allemands. Il s'était adressé aux 
Guise, pour contre-balancer, avec leur aide, les forces 
du dnc d'Alençon, et il avait écrit coup sur coup à 
Philippe II, pour le faire renoncer aux négociations 
pleines de danger qu'il continuait avec les États par 
l'entremise du baron de Selles, et prévenir ses retards 
ordinaires dans l'envoi des secours qu'il demandait. 
Depuis la bataille de Gemblours il s'était emparé de 
plusieurs villes. Sans perdre de temps, avant que 
le duc d'Alençon fût arrivé à Mons et que le comte 
palatin Casimir eût passé le Rhin, il attaqua le 
1*' août l'armée ennemie postée à Rymenant sur la 
Demère, entre Malines et Arschot; mais il ne put 
forcer le camp dans lequel elle s'était retranchée, et 
que défendirent surtout vaillamment les Anglais et 
les Écossais de Norris.l 

Après avoir essuyé une perte de huit cents hom- 
mes, don Juan se retira et prit position dans un 
poste avantageux près de Namur. Il se mit sur la 



sera résolu atecq les gens que j'ay, qui ne sont moins de toutes nations 
avec rinfanterie et cavallerye et dix- sept mil hommes de pied et envi- 
ron mil cinq cents chevaux, la plus grande partie vieulx soldats et gens 
de bon cœur pour s'employei* au service de Dieu et de Votre Majesté, 
et comme il convient les tenir en bonne discipline^ ce que ne peult estre 
sans les bien payer, Votre Majesté sera servie de pourveoir d'argent 
tant qu'il en sera besoing et de sorte qu'il n'y en ait faute, afin de non 
par là perdre la victoire qui lui est comme certaine. » (Arclûvcs impé- 
riales et royales de Vienne.) 
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défensive pour survaUer les mouvements de l'ar- 
mée de Casimir et des tronpes du duc d'Alençon, en 
attaidant les renforts qu'il avait demandés et qui ne 
lui venaient pas. <c Je vois maintenant, écrivit-il à 

m 

I^ilippe II le 12 septembre, s'approcher de moi d'une 
manière si rapide les événements que j'ai toujours 
prévus, que j'en viens à dépêcher ce courrier à Votre 
Majesté, avec un rapport exact de tout ce que j'ai 
fait et appris dans ces derniers jours, afin qu'elle se 
consulte, comme je n'en doute pas, et prenne la ré- 
solution finale à laquelle conduisent et obligent même 
des conjonctures si importantes et si nouvelles ^ » Il 
dénonçadt la cour de France comme complice de l'en- 
treprise du duc d'Alençon, et il en accusait surtout la 
reine mère *. 

£n présence de tant d'ennemis, n'ayant pas été re- 
joint encore par toutes les troupesespagnoles, Sachant 

1 Aora veo se va poniendo tan apriessa en lo que siempre hé ante 
Tîsto que bueibo à despachar «ste correo à Vuestra Magestad con par- 
ticoiar avisBO de todo lo que se â tratado y eatendido estes dias para 
que, segun creo, heche su cuenta y tome la n*esolucioD à que llega y 
obliga casse tal y tan noevo. » (12 septembre 1578. Don Juan au roî 
Ifo. 4le b Haye, ioL t»-4l,) 

« «P«^elej«o«nrarqwwtei^rnaca«Ba|ianiai«eptnc8a 
estospnMipetiiigratoByoliidadosde lodas am obligacMMKs,«ilHen^ 
eolorean ss falta y «ah yncUneiai an €9Mm ims y palabras ùl- 
«as saKen y tkaa, CM Vwstn Uagestad «{«e al fia an «ido y «m 
Frsnœses; seran sas «isras aal, myormeate in lanto qoe bs guare y 
tu ^«riere â cargo h madre, qiies la ^e inquiète al rrey, y m daaças 
eontra su Tdunftad, y poDe eqaritii y se leharta al hrâano, y h qae 
• iremuebe y descompone todo esto, » {Ibid.) 
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que les Français avaient attaqué la Francbe-Comté ^ 
par où devaient lui arriver les renforts , se croyant 
sur le point d'être pressé par les armées combinées 
du duc Casimir, des États et du due d'Alençon, il 
ajoutait : « Jamais les affaires de Votre Majesté n'ont 
^ été dans un péril si urgent.. Je suis plein d'inquié- 
' tud6s.«« Il est donc plus que temps que Votre Majesté 

> 

; m'accorde du secours, qu'elle prenne une résolution, 
et que je lui proteste, parce que j'y suis contraint, 
que, si elle tarde^ je serai infailliblement perdu, sans 
qu'il y ait de ma faute, puisque, comme je l'ai dit et 
écrit tant de fois, il n'y a diligences que je n'aie faites 
depuis le premier moment jusqu'au dernier* ,. Dans 
ce cas-ci, je ferai tout ce que la situation et les cir<- 
constances me conseilleront Quoi qu'il en arrive. 
Votre Majesté peut être sûre que je ne prendrai aucun 

j parti qui! ne soit jugé le plus convenable au service 
de Dieui au vôtre, et à mon honneur. Sur ce pied, oa 
me trouvera toujours prêt et l'âme satisfaite en pré- 
sence de toutes les disgrâces ou de i(nx& les heur^x 
succès qui m'attendent Je m'en remets à ce que Dieu 
m'a léservé^ » 



t Ms. de la Ha^vt, foL 39-41. 

* « NttDca tB\ieraH las cossas de Vnestra Magestad d peligro (pies 
aora tan fanrgente; temo macho dé la coenta... y es mas que tîempo 
4pie Vuestra Magestad lé dé y sse rresoefta o q^e le proteste yo, como lo 
liago deporo fbrçado i ^o, qoe si tarda en socorrerme, me perderè sin. 
ialla y sin culpa mia, pues, como tengo dicho y esorito tantas beces^ no 
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Quatre jours après, les anxiétés auxquelles il était 
depuis longtemps en proie , Iqs fatigues extrêmes- 
qu'il avait essuyées, le livrèrent à une fièvre pesti- 
lentielle qui régnait dans le camp *. La vigueur de 
son âme le soutint contre la violence du mal, et, le 
20 septembre, il écrivit à son frère une lettre admi- 
rable par l'élévation des sentiments, l'éloquence et. la 
solidité des conseils : a J'ai été pris , lui dit-il , de la 
fièvre et d'une grande douleur de corps et de tête qui 
me retient au lit en grand malaise, et, quoique Je sois 
aussi affaibli que si j'avais souffert pendant un mois, 
j'espère. Dieu aidant^ que, grâce au remède dont on 
a fait usage et qui se cx)ntinue, le mal n'ira pas plus 
avant. Mais je puis certifier à Votre Majesté qu'il y a 
ici à s'occuper de telle manière^ qu'il n'y a santé qui 



me ha quedado diligeucia por hacer, desde la primera hasta la ultima 
ora, en que yntentaré, como digo, lo qu*el tiempo y endamientos me 
aconsejaren; lo que fuere asseguraré Yuestra Magestad que sera cou 
todas aquellas rraçones i que me huviere obligado, y que no me pou- 
dré à cossa que no se juzgue por lo mas sana al servicio de Dios, al 
fluyo, y à mi honrra, con que me allarà aparejado y contento para 
qualquier sinieslro o buen suceso que me venga*, à que Dios menbiare 
uerremlto. » (Ms. de la Haye, fol. 39-41.) 

1 « Y asi no devo tan poco callar el progresso que la peste y las en- 
fermedades ban aciendo en este exercito, especialmente en los pocos 
Espaîioles que ay, ques de suerte que, de mas de aversse muerto ya mu- 
chos y enlre elles algunos capitanes y otras personas particulares, se 
allan el dia de oy cerca de docientos empestados y mil y tantos enfer- 
mos en solos los ospitales, sin los que se curan por sus dineros fuera 
dellos, y es el mal que cada dia van caicndo ynfinitos y no ay trabaxo 
ni rreparo que vaste al remedio. » (20 septembre 1578. Don Juan au 
roi. Ibid.y (41-44.) 
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y résiste, ni vie q«i puisse y durer*. » Oubliant ses 
souffrances pour s'occuper encore des grands intérêts 
qui lui étalent confiés, il suppliait derechef le roi son 
frère de prendre une résolution, de le secourir dans 
la détresse où le laissait le dénûment de toutes res- 
sources de campagne, de ne plus compter sur le bé- 
néfice du temps qui avait to\it perdu, de lui prescrire 
ce qu'il avait à faire, de lui indiquer s'il devait livrer 
bataille et quel était l'ennemi qu'il devait attaquer 
d'abord ; « afin, lui disait-il^ que dans le triomphe ou 
la défaite, je me sois gouverné du moins ainsi que 
Votre Majesté l'aura vouhi. Si ce que je demande 
m'est refusé, que Votre Majesté me pardonne de le 
lui répéter pour la dernière fois, je ne serai ni cou- 
« ' pable ni responsable, devant Dieu et devant les 
hommes, des maux et dommages qui peuvent en résul- 
ter*... Quant à moi, je ne laisse pas d'être très-vive- 
ment affligé de voir que je sois le seul disgracié et 

' « Âquel mismo dia en la noche^ me diô una calenttira con un gran 
dolor de cuerpo y de caveça que me tiene en la cama arto cogoxado, 
y aun quesloy tan decaido como si la huviera tenido treinta dias, es- 
pero en Dios que, con los rremedios que sean hecho y ban hacieiido, 
no pasarà adelante, si bien certifico à Vuestra Magestad quel travaxo 
que se passa es de manera que no ay salud que rresista ni bida que 
pueda durar. » (20 septembre 1578. Don Juan à Philippe II. Ms. de la 
Haye, fol. 41-44.) 

> < Porque, gaiiando o perdieudo, me govierne conforme à su vo-> 
luntad ; donde no, perdoneme V. Mag<^ si le Uego à apretar de nuevo 
por la ullima vez, que noserâ à mi culpa n| cargo, debnte de dios 
ni de los hombres, el mai y daAo que suciedere. » (Ms. de la Haye, fol. 
41-44.) 
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abandonné de Votre Majesté, moi qui, sire, non-seu- 
lement ccMnme frère, mais comme l'homme du monde 
qui vous est le plus passionnément dévoué et vous a 
servi avec le plus de loyauté et d'attachement^ de- 
, vrais être estimé à un autre prix et considéré d'une 
autre manière. Mais, puisque ces titres n*ont pas suffi 
et ne méritaient pas qu'on tînt compte d'eux ni de 
moi-même, n'oubliez pas, sire, au fond de votre cœur, 
que nous tous, tant que nous sommes ici, et pour qui 
il y va de la vie dans ce terrible jeu , si nous la per- 
cions glorieusement pour Dieu et Votre Majesté, nous 
€iurons conquis une destinée qui, sous un rapport du 
rooins, sera digne d'envie. Mais , comme Votre Ma- 
jesté court ici des risques bien plus grands, comme 
^lle y joue un avoir bien plus direct, il n'en est que 
j>liz s juste qu'elle s'en soucie davantage. C'est pour 
éC^lsL que je vous supplie encore une fois de ne pas 
^îfïerer un moment de plus la résolution qu'il faut 
X>x*eiidre*..» Pour l'amour de Dieu, sire, ne vous lais- 

« m Wo dexo, por lo que a mi toca, de tener grandissimo sentimîenta 
cjfue sea yo aolo el desfavorecido y abandonado de V. Mag^, de- 
K<So« no solo por hermano, pero por el bombre del mundo que mas 
ooraçon le a procurado serbir y qne con mayor ffe y amor lo ha 
>, sertenido in diferente estima y consideracion ; mas ya queslo 
l>astado ni merecia que ddlo ni de mi se haga cuenta ni caudal, 
,-dese V. Magd de si propio que si, à los que aeâ estamos, no ban 
_ I>îdas en este juego, con perderîas honrradamente por Dios y por 
. J^^e^ habremos gaîiado tanlo que, en parle, seîior, podrâ lenep en- 
^ Pero V. Mag« abenlura tanto cuanto es mas proprio lo que se^ 
^ y maior la obligacion de conscrvarlo, y asi es justo que le dé 
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sez vaincre ni par les difficultés, nî par les fausses 
espérances ; car si votre loyal esprit se laissait domi- 
ner par les unes et par les autres, ce serait une cause 
certaine de perdition pour ces pays-ci, et de grave 
danger pour tout le reste. Plaise à Dieu ne pas le per- 
mettre * I » 

Mais le temps lui manqua pour apprendre les réso- 
lutions de Philippe II, que rendaient cette fois inévi- 
tables des attaques si multipliées et Fadmission du 
protestantisme dans toute retendue des Pays-Bas. II 
ne put pas même recevœr la lettre que son frère, in- 
formé de sa maladie, lui écrivit avec plus de sollici- 
tude et de tendresse qu'il n'avait coutume d'en mon- 
trer, et dans laquelle il lui disait : « J'ai pris d'abord 
grande part aux inquiétudes que vous ressentiez, et 
bien plus encore au mauvais état de votre santé, parce 
que celle-ci importe à mon service beaucoup plus que 
tout le reste, sans parler de la peine que j'en ai éprou- 
vée, parce que je vous aime, peine que j'éprouverai 
jusqu'à ce que j'aie appris que vous êtes débarrassé 

mas cuidado. Por eso buelbo à sapliear oirabez à V. Mag<^ no dilate 
mas la rresoludon que huviere de toDiar y acuerdo de nuevo, y yo 
jttzgo por mny necesario y confeoiente. » (Ms. de la Haye, fol. 41 -44.) 
1 « Goce Y. Mag^ por amor de Dios deste poco tiempo, qae le queda 
para poner rremedio en esto, pues le va en ello la seguridad de todos 
sus rreinos y no se deje vencer de didcultades y vanas esperanças. 
Porque, cualquiera cossa destas que tenga lugar en su real auimo, sera 
parte para questo se pierda y lo demas se aventure, que plegue à Dios 
no lo permita^ el cual guarde^ etc. Del campo una légua de Namur. » 
{lOkl.) 
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de votre iniîiâposition. Je vous prie, comme ce réta- 
blissement est d'une si grande importance, de donner 
tous vos soins à retrouver votre santé, et de la main- 
tenir avant tout par tous les moyens possibles *. » Lors- 
que Philippe II traçait le 10 octobre à TEscurial ces 
lignes affectueuses pour son frère, il y avait déjà dix. 
jours que don Juan d'Autriche était mort dans son 

camp près de Namur. 

Ce vaillant capitaine, que les faveurs jusque-là 
constantes de la fortune et les entraînantes facilités 
de la victoire avaient empêché d'être un politique 
assez patient etasse^ adroit, désespéra presque d'une 
situation dans laquelle, resté sans ressources, il avait 
à lutter à la fois contre les catholiques et les protes- 
tants, contre le prince d'Orange, l'archiduc Mathias, 
le duc d'Alençon, et il succomba à sa douleur autant 
qu'à son mal le 1"' octobre 1578, à l'âge de trente- 
trois ans. Il laissa à son froid et habile successeur le 
duc de Parme, qui était aussi profond politique que 
grand général, le soin de relever des affaires en ap- 

^ « Y priroero dire que he sentido mueho el cuidado «n que queda- 
vades, y mucbo mas vuestra falta de salud, porque esta importa à mi 
; serbicio mas quetodo el resto, attende de la pena que me ha dado por 
lo que os quiero y amo, y assl estaré con la misma hasta leuer aviso 
vuestro de que estais libre de la indisposicion con que qaedavades, yo 
08 ruego que pues conviene tanto vuestra salud para, todo que mireis 
por ella y que la procurete de conserbar sobre todo en quanto pudie- 
redes. » (10 oct. 1578. Philippe II k don Juan. Arch. gen. de Simancas; 
negociado de Estado; leg. n^ 575, fol. 102.) 
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parence perdaes. Philippe le regretta, a J'ai vivement 
ressenti, écrivit-il le i3 octobre à Vergas, la mauvaise 
nouvelle qui m'est arrivée de la mort de Tillustris^ 
; sime don Juan mon frère^ et parce que je le chérissais 
et à cause des conjonctures où sont mes affaires ^ » 
Quelques jours après , il exprimait de nouveau les 
mêmes sentiments. <x J'aimais et j'estimais sa personne, 
disait-il, et il me fera faute pour le tout et particulier 
rement pour les affaires de Flandre^. 

Les regrets du duc de Guise ne furent pas moins 
vifs. De Joinville en Champagne, où il était retiré de- 
puis le mois de mai et d'où il avait envoyé le capitaine 
de sa garde à don Juan pour lui donner l'excellent 
conseil de temporiser, et de dissoudre par ce moyen 
la coalition de^es ennemis, composée d éléments con- 
traires, il fit part à Yargas de sa douleur en ces 
termes : a Monsieur l'ambassadeur, la lettre que vous 
m'avez çscripte m'a esté un redoublement de deuil 
que je porte à la mort du seigneur domp Jehan, en 
laquelle j'ay fait une des plus grandes pertes que je 
sçaurois jamais faire. . . Quand je pense à tant d'hon- 



1 « La mala nueva qae me ha venido del Ulustrissimo doa Jaan 

de Âustria mi hermano he sentido en gran manera, assi por lo que le 
queria y amava, como por ser en tal conyunlura y occasion... » (Papiers 
de Simaacas, série B, liasse 47, n» 55.) 

* « Asi porque amava y estimaba su persona como por la falla que 
me harâ para todo en esta occasion, y particularmente oara las cosas 
de Flandes. » ([bid., n" 29.) 
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nestes faveurs qu'i) loi pieu me faire et à rhonneur 
que j'avois d'estre aymé de Son Altesse, je me trouve 
assez empêché en mes résolutions. Toutestoys, consi* 
aérant qu'il ne se peut recouvrer et que Dieu ayant 
fait la grâce à toute la chrétienté de subsister en son 
lieu un prince de telle valeur et de si grande expé- 
rience que M. le prince de Parme, ce m'est grand allé- 
gement pour l'espérance que j'ay qu'il sçaura si bien 
et fidèlement acquister, que ce sera à l'honneur de 
Dieu et conservacion de notredite religion, vous priant 
Tasseurer qu'il ne trouvera jamais personne plus 
preste de le servir et obéyr que je seray quand l'occa- 
sion s'en présentera *. » 

Les intérêts généraux du catholicisme en France^ 
en Flandre, en Ecosse, en Angleterre, devaient unir 
étroitement le duc de Guise, qui était le chef des ca- 
tholiques français, avec le gouverneur, quel qu'il fût, 
des Pays-Bas^ qui était le chef des catholiques espa- 
gnols au centre du continent. Les rapports qu'il avait 
entretenus avec don Juan, il les continua dès lors 
avec le prince de Parme, à qui son oncle Philippe II 
confia la difficile mission dans laquelle avaient échoué 
leterrible ducd'Albe, l'adroit Requesensetl'impétueux 
don Juan. Alexandre Farnèse s'y comporta avec la 
prudence et le savant à-propos du génie italien. Sa- 

^ Papiers de Simancas, série B, liasse 44, n» 211. 
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chant attendre et agir, négocier et vaincre, profiter 
des divisions inévitables de ses ennemis , traiter sans 
duplicité, commander sans tyrannie , il lui était ré- 
servé de ramener à la longue les dix provinces catho- 
liques sous la domination de l'Espagne , et de con- 
centrer l'esprit d'indépendance et d'insurrection dans 
les sept provinces protestantes , dont le prince d'O- 
range prépara, dès le 7 janvier i579, la constitution 
en république par Y Union cTUtreckt. Mais c'est lente- 
ment quli devait accomplir cette grande tâche , que 
Philippe n ne seconda point par de puissants efforts, 
occupé qu*il était alors à ménager l'adjonction du Por- 
tugal à la couronne d^spagne. Dans ce moment, 
Perez était au comble de la faveur. Il avait à conduire 
non-seulement les affaires d'Italie, qui étaient ancien- 
nement dans ses attributions , et celles de Flandre, 
qui y avaient été mises depuis l'envoi de don Juan 
dans les Pays-Bas, mais encore celles de Portugal, 
qui étaient du ressort du secrétaire Zayas. Ainsi toutes 
les grandes aflaires de la monarchie espagnole étaient 
réunies entre ses mains : en Italie , où Philippe II 
aidait à traiter avec le pape et à résister au Turc ; en 
Flandre, où il avait à soumettre des insurgés et à 
contenir r Angleterre et. la France ; enfin en Portugal 
où il négociait Facquisition d'une couronne. 

Bien que resté dépositaire de toute la confiance de 
son souverain, Perez vivait depuis quelque temps 
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dans les tribulations et les angoisses. Ses ennemis 
s'étaient concertés pour le perdre. Ils avaient per- 
suadé au jeune Escovedo, qui s'était d'abord refusé 
à le cJroire coupable, qu'il était le meurtrier de son 
père. Les précautions dont Ferez s'était entouré 
n'empêchèrent donc point la veuve et le fils d'Esco- 
vedo de faire remonter l'assassinat jusqu'à lui et à la 
princesse d'Eboli. Ils en demandèrent justice à Phi- 
lippe IL Ce prince accorda une audience à don Pedro 
Escovedo, écouta avec toute l'apparence de Tintérêt 
ses plaintes contre les meurtriers de son père, reçut 
de sa main les mémoires et les requêtes dans lesquels 
la famille Escovedo les lui dénonçait, et promit de les 
livrer aux tribunaux s'il y avait lieu. Bien qu'il né 
fût pas fâché de voir les soupçons se porter sur 
d'autres que sur lui *, il craignait cependant l'éclat 
d'une procédure qui aurait pu le mettre lui-même en 
cause 2. Il était dès lors fort embarrassé entre les ré- 



^ « El rey, à quien por grand«s consideraciones, y diferentes riesgos, 
y proprios, no le desplugô que aquella muerte descargase en otra parte, 
como nubiado, abraçô facilmente, à lo menos dexô lo cotrer. > {Rela- 
ciones, p. 7.) 

* Au mois d'avril 1579, Perez se plaignit à Philippe II de ce que ce prince 
4)0ussaii la précaution jusqu'à éviter de lui donner audience, et supplia 
le roi de faire cesser les poursuites de la famille Escovedo. Mais Phi- 
lippe II se contenta d'attribuer le ralentissement momentané de leurs 
rapports à ses dévotions, que rendaient plus fréquentes les approches 
de Pâques, et lui dit qu'il n'avait rien voulu prescrire, parce que c'eût 
été convenir de sa participation au meurtre d' Escovedo. 11 ajoutait : 
« Y mientras se oueda escussar que lo que se ha hecho de la muerte de 
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-tlamations des Escovedo et les dangers de Ferez, ses 
devoirs comme roi, ses intérêts comme complice. Il 
rétait d'autant plus, que la famille d'Escovedo trouva 
des protecteurs très-puissants auprès de lui. Le prin- 
cipal fut Matheo Vasquez, l'un des secrétaires de son 
cabinet, ennemi couvert de Ferez, jaloux de son ex- 
trême pouvoir, et qui craignit d'autant moins d'atta- 
quer avec hardiesse ce favori détesté, qu'il crut avoir 
trouvé l'occasion de le perdre. Il se joignit à don 
Fedro de Belandi, à Pedro Negrete, à Diego Nunez de 
Toldo, qui conseillaient et dirigeaient les Escovedo 
dans leurs démarches *. Il les appuya fortement au- 
près de l'irrésolu Philippe II, auquel il écrivit : 

aSire^ on soupçonne de plus en plus dans le 
monde ce secrétaire (Ant. Ferez) d'être l'auteur de la 
mort de l'autre. Aussi dit-on qu'il en craint les suites 
et que c'est à cause de cela que, depuis l'événement, 
il entoure sa personne de précautions... On prétend 

Escobedo no a sido coB interbencion mia, bien sera que se escusse y es 
bien que vos los quereis assî y lo procureis... y assi os ruego mucho 
que os aquieteis y sosegaeis y que mescribais luego el medio que me 
queriades proponer. » (Msl de la Haye, fol. 101.) 

1 « Laprincesa... estaba quejosa de don Pedro deVelandi, Matheo 
Vasquez, y Pedro Negrete su ayo, porque hacian junta en casa de 
Nuiiez de Toledo y avian aconsejado à don Pedro de Escobedo, pidiese 
la muerte de su padre à Antonio Perez. » (Proceso, ms. Déposition de 
Geronimo Diaz, deuxième témoin.) Matheo Vasquez de Leça, « se- 
cretario favorecido del rey, y Augustino de Toledo de su consejo, y 
Pedro Nufiez, su hermano, eperaîgos de Antonio Perez. » (Cabrera, 
Felipe segundo^ rey de Espana^ in-fol , Madrid, 1619, lib. XII, 
p. 972, col. 2.) 
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à 

/ 

que c'est un grand ami du mort qui a fait assassinez 
celui-ci, parce qu'il l'a trouvé allant sur les brisées 
de ses honneurs, et à propos d'une femme '• Le jour 
où la femme dudit secrétaire alla voir celle du mort, 
on assure que celle du mort éleva la voix \et proféra 
des malédictions contre Tauteur du crime, ce qui a 
fait sensation. Si Votre Majesté voulait interroger se- 
crètement Negrete sur ce qui se dit de cette mort et 
sur la personne qu'il en soupçonne» je crois qu'elle 
ferait bien, comme aussi de lui demander les raisons 
sur lesquelles il fonde ses dires... Pour accorder sa^ 
tisfaction aux ministres et à l'Etat tout entier, que 
cette affaire scandalise au plus haut point, pourdmi* 
ner un autre tour à des opinions qui prennent une 
ooideur mauvaise et de très-fâcheuse conséquence, il 
importe que Votre Majesté ordonne, sans retard^ ia 
recherche delà vérité par toutes les voies et moyens 
praticables ^. p 

Philippe II suivit, dès ce moment, une marche 
tortueuse et bigarre. Il écouta avec complaisance 
Matheo Vasquez, et parut se concerter avec Perez. Il 
informa celui-d de l'accusation formelle dont il était 

• « Y por irna muger. » {Mémorial^ p. 292.) 

* < Y por salufoxer â los ministros, y à la r^ublica, que Un escaa- 
dalizada eslà del n^odo, y divertir opiniones que andaa malas^ y de 
muy dafiosa consequencia, conviene mucbo que Ynestra Magestad 
mande apretadissimamenjle que se sigua y procure por todas vias y 
modos possibles aTeilgnar la verdad. • [Mémorial^ p. 292.) 
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l'objet, le jour même où la famille Escovedolui porta 
plainte ^ Il lui fit part des hautes inimitiés qui s'éle- 
vaient contre lui. En mêi&e temps il lui promit de ne 
pas l'abandonner, et lui en donna sa foi de gentil- 
homme K c Tant que je vivrai, lui dîsait-il, vous 
n'avez rien à craindre. D'autres ont beau changer, 
croyez que je ne changerai pas. Si vous m'avez étu- 
dié sous ce rapport, vous aurez reconnu, j'en suis 
sûr, que je ne suis pas ebangeuit ^. » Et un peu plus 
tard, lorsque Ferez lui annonçait, avec une afflictiou 
mêlée de crainte, la mort du marquis de los Yelez 
qu'il venait d'apprendre, le roi lui répondait : € Vous 
et moi nous perdons i)eaucoup ; mais j'espère pour- 
tant que c'est vous qui perdez le moins, parce que je 
ne vous manquerai jamais. Pour cela, vous pouvez 
en être certain. Tenez donc fenne contre ce regret et 
cette douleur, vous le pouvez bien, puisque vous 
m'avez, moi \ i> Mais Philippe II ne faisait rien 



* « £1 mismo rey se lo refiriô à Antonio Ferez el mismo dia. » {Rela- 
ci<mes, p, 7.) jc . 

* « Pero contienen (vîUetes ori^naks) pala]>ra dada de cavaBero 
qne DO le faltaria jamas, pidiendo le el rey que no ie dexase. * (Ae/a- 
ciones, p. 16.) 

* « Mîentras ne diere .lida no «y de que temer, {mes, ao&qQe sse ma« 
den otros, cred qae yo no Me modarè, y â bien vJbë» sêrado esto en 
mi, creo abreis visto no wj miàlile. • (Âfril 1S79. Le roi à Perèz, 
DIS. de la Haye, fol. 50, 51.) 

^ « Lo aiento nmdio por voiy por fA, qie pîerdo «mdio, y espero 
que Toa no tanto, porqne yo no es laltarè y desto ealad aegno, y 
tened bnen «timo éetVt dolor y peut, qM bien podeit poes se le- 
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pour ie tirer de celte dangereuse position. Parez, q^i 
le croyait faible, et peut-être ,perfide, lui adressait 
l'expression de ses angoisses. « Cette affaire, lui écii- 
vait-il, me doniie journellement mille soucis qui^ri- 
seraient une pierre *. Votre Majesté peut me faire 
coiffer du bonnet de criminel, car je suis sûr qu'en 
tout ceci c'est moi qui payerai pour le tout *. » Phi- 
lippe II lui répondait avec une familiarité affec- 
tueuse : a II faut que vous ne soyez pas aujourd'hui 
dans votre bon sens ; ne croyez rien de ce que vous 
me dites là ^. a Perez, malgré ces assurances, pré- 
voyait le sort qui lui était réservé ; il insistait auprès 
du roi et lui écrivait : « Je crains, sire, qu'au mo- 
ment où je m'y attendrai le moins, mes ennemis ne 
vxe poignardent, ou que, prenant Votre Majesté au 
dépourvu et comptant sur sa mansuétude et sa faci- 

• 

lité, mes envieux n'en viennent à leurs uns ; je parle 
ainsi à l'occasion de ce qui se passe, parce que je 
sais que mes ennemis ne se donnent aucun repos *, » 

nels à roi. » (4 mai 1579. Dans un billet de Perez au roi. Ms. de la Haye, 
fol. 61, 53.) 

^ « Desto me vienen cada dia mill pesadumbres que cansarian à una 
piedra. » {Relaciones, p. 10.) 

> « Vuestra Magestad me mande encorozar, que yo creo que en eslo 
pararéen pago detodo. » {^Relacionef, p. 17.) 

s « No deve de reynar hoy muy buen humor : y no creays lo que 
aqui dezis. » (Ibid,) 

^ « Temo, se&or, que, quando no me cale, me ban de abrîr un cos<- 
tado mis enemigos, y que, tomando à Vuestra Magestad descuydado y 
À su mansedmpdbre ygu^ à tojo, y fiados en su suSriœieQto, ban de 
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X,e roi repondit en marge de ce billet : a Je vous ai 
déjà dit qu'il fallait que vous ne fussiez pas dans votre 
bon sens ; ils ont beau ne pas se donner de relâche, 
croyez bien que ce sera en pure perte * . » 

Ferez aurait voulu le croire, mais il connaissait 
trop son maître pour cela. Aussi lui demanda-t-il la 
permission de quitter son service pour soustraire sa 
personne à l'en vie dés uns et à la vengeance des 
autres. Philippe II n'y consentit point *. Alors, par 
une résolution à la fois hardie, généreuse et habile^ 
Ferez pressa le roi de le traduire en justice, mais 
seul, et en ayant soin d'écarter du procès la prin- 
cesse d'Ëboli ; il lui donna l'assurance que son secret 
ne serait point compromis, puisque aucun des meu^*- 
triers n'avait été saisi, et que l'accusateur ne possé- 
dait aucune preuve contre lui, Antonio Ferez '. Fhi- 



obrar la invidia, y digo esto con esta ocasioD, por que se que no 
paran. » {Relaciones, p. 17,18.) 

^ « Por lo demas que aqui dezis, dixé en esse otro papei, que no de- 
veys de estar "de boen humor, y aun que ellos no pareu, creed que no 
les valdrà. » {Ibid:, p. 18.) 

* « Que à el le dexase retirar de la corle, y de su servicîo, y aparlar 
su persona del odio y Invidia, procedido todo de su favor y gracia... el 
rey noqueria esto. » {Ibid,, p. 15.) 

^ « ... Que se reroitiese à juslicia aquella demanda en quanto à el to- 
cava, teniendo la mano en lo de mas de la princesa de Eboly... . asegu • 
ravale Antonio Perez al rey, que ningun inconTenientc sucederla para lo 
que el recela va, y recatava que no se entendiese aver sido por ordeii 
suya aquella muerte, pues ninguno de los que avian hecho el efecto havia 
sido cogido, ny ténia la parte contraria algun genero de prueva contra 
el. » (Iftid ,p. 12.) 
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lippe 11 ne voulut point affronter cette oangereuse 
épreuve. It aima mieux que Ferez fît confidence au 
président de Castille, don Antonio Pazos, évèque de 
Pati et plus tard de Cordoue, des causes qui avaient 
motivé I9 mort d'Escovedo, et que don Antonio Pazos 
parlât au fîls d'Ëscovedo et à Matheo Yasquez, pour 
engager le premier à se désister de ses poursuites, 
et le second à renoncer à ses inimitiés ^ 

Le président de Gastille, instruit de tout et ne re- 
gardant point Perez comme coupable, puisqu'il avait 
obéi à un ordre de son maître, appela le fils aine 
d'Ëscovedo, et lui dit : a Seigneur don Pedro Esco- 
vedo, le roi m'a remis les mémoires que voici de 
vous et de votre mère, dans lesquels vous deman- 
dez justice de la mort de votre père contre Antonio 
Perez et contre madame la princesse d'Ëboli. Sa Ma- 
jesté m'ordonne de vous dire qu'on vous fera justice 
tout entière, sans acception de personne, de lieu, de 
sexe, ni d'état. Mais je dois d'abord vous enga- 
ger à bien examiner quels fondements ou pièces 
de conviction vous avez pour établir vos preuves, et 
qui soient de nature à vous disculper de l'offense 
que vous feriez à des personnes si considérables. Car 
si ces preuves ne sont pas très-suffisantes et ne justi- 
fient pas votre plainte, la démonstration tournera 

< RelaeioneSf p. 13, 
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contre vous, la princesse étant la personne qu'elle 
est, et son état et sa haute qualité étant dignes d'un 
si grand respect, et Antonio Ferez étant aussi ce qu'il 
est, comme descendant de pères et aïeux si ancienne- 
ment serviteurs de la couronne, et comme occupant 
la haute charge dont il est aujourd'hui pourvu. En- 
fin, et avant que vous me répondiez, je vous dirai 
aussi confidentiellement, et j'affirme sur ma parole 
de prêtre, que la princesse et Antonio sont aussi in* 
nocents que moi *. » Ce discours produisit beaucoup 
d'effet sur Pedro Escovedo. Il n'avait que des soup- 
çons conti*e Ferez et la princesse, sans posséder au- 
cune preuve dont il pût faire judiciairement usage« 
Il répondit donc au président de Castille : « jSei7 
gneur, puisqu'il en est ainsi, je donne ma parole 
pour moi; mon frère et ma mère, de ne plus parler 
de cette mort contre l'un ni contre l'autre 2. » 

Don Antonio Pazos appela ensuite Matheo Vas- 
quez, et lui dit assez sévèrement que, n'étant tenu 
de poursuivre les meurtriers d'Escovedo, ni par ses 
fonctions, ni par aucune obligation qu'il eût au mort, 



> Ce discours, qui se trouve p. 13 et 14 des Relaciones, finit par ces 
mots : « Pero antes que me respondais os digo tamblen en contiança, y 
afirmo en verbo de sacerdote, qae la princesa y Antonio Pères estan sin 
culpa corao yo. » 

* « Sefior, pues asy os, yo doy mi palabra por mi, por mi hermano 
y por mi madré de no hablar mas en esta muertet uy contra d uao^ ny 
contra el otro. » {Relaeiones^ p. 14.) 
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et, de plus, étant prêtre, sa sollicitude seiubialt lorè 
suspecte : a Abstenez-vous donc, ajouta-t-il, car l'af- 
faire est bien différente de ce que vous supposez *. » 
Mais Matheo Vasquez ne s'abstint pas. A défciut des 
fils d'Escovedo, il suscita un autre parent, qui conti- 
nua à presser le roi de faire justice de ce meurtre, 
Philippe II fui extrêmement importuné de ces sup- 
pliques, qu'Antonio Pazos parvint à écarter^, et dont 
les tribunaux ne furent saisis que dix ans après. 
L'altière princesse d'Eboli se plaignit vivement à lui 
de la hardiesse offensante avec laquelle on nn crai- 
gnait pas de la nommer et de l'accuser : « Voire Ma- 
jesté, lui écrivit-elle, voudra bien se rappeler que j'ai 
porté à sa connaissance ce que je savais avoir été dit 
par Matheo Vasquez et son monde, que ceux qui met- 
taient le pied dans ma maison perdaient vos bonnes 
grâces '. Je sais que, depuis, ils sont encore allés 
plus loin, jusqu'à dire, par exemple, que Perez avait 
tué Escovedo à cause de moi *, et qu'il a de telles 
obligations à ma maison, qu'il fallait bien qu'il le fit 
quand on le lui demandait. Puisque ces s:ens-là sont 

1 « Reporta os, que es muy diflerenlc ncgocio dcl qne pcnsays. « 
{Relaciones^ p. 14.) 

s Voir Vappendix J. 

Se ... Lo que avia entendido, que dezia Malheo Vûsqucz, y ics suyos 
que perdian la gracia de Vuestra Magestad les que enlravan en Yni 
easa. > (/6iV/., p. 24.) 

^ « Despues desto hé sabido que han pasado mas addante, como k 
dezir que Ânlonio Perez mat6 à Escobedo par mi resoecto. » ^IbidA 
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si osés, pu7sqîfiis en sont venus à un tel pqint de 
hardiesse et d'irrévérence, Votre Majesté est, en sa 
qualité de roi et de gentilhomme, obligée à en faire 
un tel exemple, que le bruit en parvienne partout où 
rinjnre aura été connue. Si Votre Majesté ne l'en- 
tendait pas ainsi, et voulait que le crédit de ma mai- 
son se perdit avec la fortune de mes aïeux et la faveur 
bien gagnée du prince mon mari ; si elle payait leurs 
services d'un tel retour et d'une pareille récompense, 
j'aurais du moins accompli, en vous parlant comme 
je le fais, ce que je dois à ce que je suis. Je supplie 
Votre Majesté de me renvoyer cette lettre, ce que je 
dis n'étant que pour un gentilhomme à la discrétion 
duquel je le confie^ avec tout le ressentiment de l'of- 
fense éprouvée *. » 

Elle demanda en même temps au roi le châtiment 
de Matheo Vasquez, qu'elle appelait un chien maure ^. 
Comme le roi voulut savoir, par le frère Diego de 
Chaves, si elle avait quelque preuve de ce qu'elle 
avançait contre Vasquez, elle en appela aux témoi- 
gnages de don Gaspar Quiroga, cardinal-archevêque 



1 « ... Con aver dicho yo csto, me tiavré descargado con Vuestra 
Magestad delà satisfaccion que devo à quien soy. Y supplico à Vuestra 
Magestad me buelva este papel, pues lo que hé dicho en el es como à 
cavallero, y en conûança de tal, y con el seulimienlo de tal offensa. » 
{lielaciones, p. 24.) 

< « Slno que la desverguenza de agora de ese perro moro que Vues- 
tra Magestad ticne en su eervicio. > {Ibid,^ p. 26.) 
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.de Tolède, et de Hernando del Castillo, prédicateur do 
Philippe II, qui ne les lui refusèrent point *. L'em- 
barras de ce prince augmenta de plus en plus. La 
guerre avait éclaté ouvertement dans son cabinet 
entre Ferez et Vasquez. Ferez, étant à TEscurial, 
avaîl envoyé son officier d*Etat, Diego de Fuerza, 
chez Vasquez pour y chercher un papier d'afifaire qui 
devait être soumis au roi. Yasquez l'avait remis en y 
attachant un autre papier, écrit de sa propre main 
tout rempli de dénonciations, et dans lequel il pré« 
tendait, ce qui était le comble de llnjure en Espagne» 
que Ferez n'était pas de bonne caste *. Ferez, coar- 
roucé, avait porté ce papier à Fhilippe II en exigeant 
qu'il lui accordât satisfaction de son dénonciateur, ou 
lui permît de la prendre ^. Fhilippe II sembla la lui 
promettre, en l'ajournant toutefois, a Avant de pro- 
céder, lui écrivit-il, contre Matheo Yasquez, pour ce 
papier ou placard, il serait bon d'expédier les con- 
sultes particulières qu'il a en main et qui intéressent 



* Reîaciones^ p. 26. 

^ » Un mes antes desta prision, estando cl dicho secretario Antonio 
Perez en el Escurial con Su Magestad, erobib â Diego de Fuerza, su 
ofieial de Estado, en casa de Matheo Vasquez por el pliego de Estado 
tocante ai dieho Antonio Perez, y yoIviô con e), y, eneima, un papcl 
metido entre el y el dospacho, en que venia atado y abierto, en que 
decîa el secretario Antonio Perez no era de bucna casta. » {Pro^ 
cesOy ras.) 

s « Y agora lo vee V. Magestad, â qufen supplico tomeresolucion, o ft 
my me suelle, para que yo me satisfaga. » {RelacioneSy p. 30.) 
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ÙQ grand nombre de personnes dans le despacho déjà 
encombré *. » 

Mais il ajoutait dans une autre lettre : a Le cou^ 
rage m'a manqué pour entendre les diverses con-* 
suites de l'homme que vous savez *. » Son intention 
était évidente. Philippe II, qui cherchait toujours à 
gagner du temps, même dans les choses^ dit Tarn* 
bassadeur vénitien Contarini, que le temps ne sau- 
rait aider ', traînait l'affaire en longueur, pour ne 
pas se priver des services de Matheo Vasquez. Il te- 
nait beaucoup à ce secrétaire, dont la personne lui 
était agréable, le travail commode, qui classait les 
pétitions et les requêtes dans son cabinet *, les expé- 
diait aux différents conseils ou aux divers ministres 
appelés à donner leur avis sur elles, et les recevait de 
nouveau pour les soumettre définitivement à sa déci- 
sion royale. D'ailleurs Matheo Yasquez formait, avec 



> « Que si estotro se començâva, qaedaria embaraçado ei despacho dd 
muchos négociantes. » (Relaciones^ p. 31.) 

' • No me ha bastado el animo à entender en la consultas que aquel 
hombre tiene de particulares. » {Ibid,, p. 30.) 

^ « li serenisâimo re ë per essere di nalura flematica e confidare in 
moite cose piU nel beneficio del tempo, dl qudlo che forse non possa 
rluscir, ë molto tardo nelle sue resolutioni important!. » {Relazims 
del clarissùno siqnor Tomaso Contarini^ manuscrit des Affaires 
étrangères). 

* « Matheo Vasquez de Leça, secretario favorecido del rey... avia la 
remision de los memoriales veniendo à sus manos todas las consul- 
las, y embiando las despachadas à sus tribunales *, de manera que pare* 
cla el archisecrelario. » (Cabrera, Felipe segundo^ rey de Espana, 
lib. XII, p. 972-987.) 
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le confesseur Diego de Cliaves et le comte de Bara«^ 
jas, nommé, après la mort du marquis de los Vêlez, 
mayordomo mayor de la reine, une de ces ligues de 
cour qu'on appelait amtstad^ et qui était semblable à 
celle qui existait entre Antonio Ferez, le marquis de 
los Vêlez et le cardinal de Tolède, don Gaspar Qui- 
roga *. Philippe II chargea donc le frère Diego de 
Chaves d'intervenir auprès de Ferez et de la prin-. 
cesse d'Eboli pour les réconcilier avec Vasquez ^. 

A tous ces signes d'un crédit chancelant. Ferez de- 
vina sa prochaine disgrâce. Il écrivit à son maître : 
« Je vois qu'après avoir servi avec les faibles taclents 
que je possède, après avoir montré une fidélité sans 
bornes à mou prince, après les assurances particu- 
lières qu'il m'a données de me faire croître en consU 
dération et en honneurs, ma mauvaise étoile l'em- 
porte, tandis que tout réussit à cet autre, malgré ses 
fautes sans nombre, ses offenses contre une grande 
dame et envers un homme qui n'a voulu qu'être 
utile et qui, pour l'être, s'est aveuturé autant que je 



\« Liga de amistad del coude de Barajas contra la aoiistad del 
marques de los Veles y de Antonio Perez. » Perez dit ailleurs : « El 
conde de Barajas era grande amigo de Matheo Vasquez por una secrets 
conformidad en modos y roedios para posecr la voluntad de su prin- 
cipe : ... y el confessor ofendido del principe Ruy Gomcz por una âpre- 
tara en que le pusô los gazaates secretameiîlc en el tiempo que era 
confessor del principe don Carlos. » (Helaciones^ p. 83.) 

* Ilelacioncs, p. 26. 
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Tai fait ^ » Sa mauvaise étoile remportait en effet. Il 
n'ignorait pas que Matheo Yasquez l'avait dénoncé 
au roi comme coupable d'infidélité dans l'exerdce de 
ses fonctions^ et lui avait révélé sa liaison intime 
avec la princesse d'Ëboti ^. Philippe II, en apprenant 
les vraies causes qu'on attribuait à la mort d'Ësco- 
vedo, sç crut joué ^ par eux. Il résolut de se débar- 
rasser de Ferez comme d'un instrument usé et d'un 
rival heureux. 

Avant tout, il fallait qu'il appelât auprès de lui 
quelqu'un capable de remplacer, dans sa confiance 
et dans la conduite des afiaires, Ferez, ainsi que le 
marquis de los Vêlez, qui venait de mourir tout rem* 
pli de soupçons et de tristesse *. Il songea au cardi- 



* • Y quiero créer los hccbizos, y mas viendo que mis servicios con 
f.l talento poco que tengo, y con la mucha fee y ley al de V. Mageslad, 
y con bs prendas tan estrechas que tengo de V. Magestad de quererme 
roirar y honrar, veace mi desdicha, y la ventara destotro tantas culpas 
suyas, y offensas à la honrra de tal seûora, y a un hombre que ha descado 
servir y aventurar, por acerlar esto, tanlo como yo. » {Rtlaciones, 

P Î9 ) 

* < Que trataba ynfiaenlemente lOS negocios y servicio de Vuestra 
Magestad y que avia ofendldo à Vuestra Magestad en cosa de mugeres 
eu palacio. » (Ferez au roi. Ms. de la Haye, fol- 101 à 103.) 

3 » Y Su Magestad aun no estaba desengafiado de que le avia enga- 
îiado el dicho Antonio Percz en el modo y cautela con que le obligé à 
que se hiciesse. » {Proceso, ms.) 

* Voir la lettre du marquis à Perez, du 26 janvier 1579, dans les He- 
laciones, p. 19 et 20. Il lui disait : < Llevo gran desgusto de todo, y 
solo consuelo a ver huydo el rostro con my abseifcia al odio que la cor le 
mi tiene. Y créa Vuestra Merced que nos esta para suffrirla ningiin 
hombre de bien. • 
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nal Granvelle, l'un des. hommes d Etat les plus ha- 
biles de son temps. Fils du chancelier de Charles- 
Quint, membre du conseil d'Etat d'Espagne et le plus 
ancien après le duc d'Albe, principal ministre de 
Philippe II dans les Pays-Bas jusqu'en 1564, époque 
où il s'était retiré, devant la haine de Flamands, de 
Bruxelles à Besançon, nommé ensuite vice-roi de 
Naples, le cardinal Granvelle était alors à la cour de 
Rome. Le roi catholique lui écrivit la lettre suivante : 
a Très-révérend père en Christ, cardinal Granvelle, 
notre très-cher et bon ami..., quoique j'aie toujours 
désiré vous avoir auprès de moi, à cause du grand 
cas que je fais de votre personne et de l'assistance 
utile que vous m'auriez prêtée dans certaines af- 
faires, les circonstances ont été telles, que je n'ai pu 
faire ce que je souhaitais tant. Mais^ aujourd'hui que 
ces circonstances sont chaugées et que j'ai encore 
plus besoin de vous et de votre aide pour conduire cl 
soigner des affaires auxquelles vous saurez appliquer 
votre prudence et votre expérience, j'ai résolu, par 
suite de la confiance que j'ai en vous, ainsi que de 
l'affection et du zèle avec lesquels vous m'avez 
toujours servi, de vous charger de ce travail auprès 
de ma personne. Je vous prie donc et vous prescris 
de vous disposer, sans aucun délai, à partir pour 
Gênes, où je verrais avec plaisir que vous pussiez 
joindre les galères de Jean André (Dorîa) avant le 
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ebangement de la saison, parce que je désire votre 
prompte venue et que j'en ai besoin ^ Je vous de* 
mande aussi, et je vous en saurai un grand gré, dr 
répondre avec la plus extrême diligence à cettr 
lettre, et de m'informer de votre départ. » Philippe IL 
avait clouté de sa propre main, comme pour mieux 
foire connaître Timpatienee de son désir : Plus wmus 
arriverez vite, et plmje w'm réjouirai *. 

Cette lettre, écrite de Madrid le 30 mars, un an 
juste après la m<»rt d'Escovedo, était eontre-signée 
par Antonio Ferez. En la recevant, le cardinal Gran* 
velle fut surpris et presque akirmé de ce retour de 
faveur. Il avait soixante-deux ans, et il craignait, à 
son âge ^ de quitter le séjour de Rome, où il goûtait 

* » ... Yiendo agora que no embraçan las ocasiones como liasta aqui, 
y que yo teiigo mas necesidad de vuestra persona y de que me ayudeys 

• al trabajo y cuydado de los negocios» pues lo sabreys tambien hazer coa 
vuestra prudencia y experiencia, me he resuelto, por la confîança que 
hago de vos y del amor y zelo Muque sienpre me anreya senrido, de 
Hamaros y encargaros que tomays este trabajo por ml servicio, y asi os 
ruego y eircargo mucho que, sin ninguna dilacion, os dispongais luego 
y partais para Genua, porque holgaria, mucfao que alcançaaedes las gau- 
leras de Juan Andréa, y que no os tomase ay el tiempo de la mutacion 
dcl ayre, porque yo deseo y he menester mucho vuestra buena venida. • 
(Cette lettre, encore inédite, paraîtra dans le XI* volume de la Collec- 
tion des papiers de Granvelle, dans le grand recueil des Documents iné- 
dits publiés par le ministère de rinstruction publique.) 

* • Quanto mas presto esto fuere, tanto mas holgaré dello. • 

3 11 écrivait de Rome, le 1»^ mai,.à son ami et compatriote le prieur 
de Belle-Fontaine, en Franche-Comté : « Et m*a pris ce commande* 
ment bien à Tiropourvue; car je ne pensoye rien moins que de voyaU 
ger maintenant, n*estant mon eaige de soixante-deux ans pour faire 
si long voyaige, ni pour porter la peuue requise pour le-couscil d'£s- 
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avec dignité le repos dans les «flaires, pour aller à 
Madrid succoipber peut-être sous le fardeau d'un 
gouvernement trop vaste et trop lourd, s'exposer, 
dans tous les cas, aux jalousies des Espagnols, enne* 
mis des étrangers, aux intrigues des courtisans irri- 
tés de son élévation^ et à la périlleuse amitié d'un 
prince ombrageux, irrésolu et changeant. Il consulta 
le pape. Grégoire XIII, comprenant qu'il était de l'in- 
térêt du saint-siége d'avoir auprès de Philippe II un 
ministre aussi habile et aussi dévoué, dans le mo- 
ment du plus grand conflit religieux entre le parti 
catholique et le parti protestant, lui conseilla d'ac- 
cepter sans hésitation '. 

Granvelle partit de Rome le 16 mai, avec l'inten- 
tion d'éviter prudemment tous les écueils de la cour, 
de se tenir étranger, autant que possible, aux affaires 
intérieures de la monarchie espagnole, et de ne par- 
ticiper qu'à la conduite de sa politique extérieure. 11 
s'embarqua à Civita-Vecchia, sur la flotte du prince 
Jean-André Doria, qui était venu le prendre avec 

tat.... » (Getle lettre, ainsi qae les suivantes, feront partie du même 

volume XI.) 

* Granvelle écrivait encore au prieur de Belle-Fontaine : « Le propre 
jour de Pâques, j'en parlai I Sa Sainteté, me trouvant bien empesché 
pour me rcsouldre en chose tant imprévue el si soudainement ; car je 
n'avoys ni opinion ni voulenlé quelconque de sortir de Rome. Mais la 
ledre du roi, si expresse, et la voulenté du pape, à qui je la montrai et 
me commanda d*y obéir, me feict resouldre. » (Lcltre écrite, le 19 juin, 
de la galère du prince André Doria, qui était arrêtée à la tour de Bouc^ 
en Vrovcuce, oar le m;' avais teraos.) 
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viagt- trois galère.- *. Retenu longtemps parles vents 
contraires vers les embouchures du Rhône, il alla 
débarquer à Carthagène, d'où il se rendit à Madrid. 
Il y arriva le 28 juillet 1579 avec don Juan Idiaquez 
que Ferez avait soigneusement tenu éloigné de la se- 
crétairerie d'Etat comme un rival à craindre, et qui, 
informé de la position chancelante du favori, s'était 
décidé^ sur le conseil même de Granvelle, à venir à 
la cour et à se présenter devant le roi sans en avoir 
reçu l'autorisation *. 

Le jour de leur arrivée fut choisi par Philippe II 
pour frapper Ferez, auquel il avait donné jusque-là 
les plus affectueuses assurances et qu'il avait songé 
un moment à envoyer comme ambassadeur à Venise ^. 
La princesse d'Eboli et Ferez s'étaient d'abord refusés 
à tou*e réconciliation avec Vasquez. La princesse 
d'Eboli avait répondu au frère Diego de Chaves 
qu'une personne comme elle ne pouvait entendre à 



1 Le tre du même au même, écrite^ le 15 mai, de Rome. 

^ Ranke Fûrsien und Valker von sud Europa^ Berlin, 18^7, 
t. 1,191. 

s Le 25 juillet 1579, quatre jours avant rarreslalioii de Verez et de 
la princesse d'Ëboli, Quiroga, cardinal de Tolède, écrivait à la prin- 
cesse : « Me dij6 (Pazos) el nonbramienlo denbaxador de Venccia eu An- 
tonio Perez ; sin duda deviô de tener ordeo de Su Magestad para ello 
aunque me lo negô ; con esto le dixé no lo tratasse, porque entendia 
que Antonio Perez no la acelaria, n\ hera rraçon ablar en ello, y asi me 
pai'eciô que quedô satisfecho que ni la acetaria Antonio Perez ni le con- 
benia en ninguna mauera... porqun Su Magestad quiere présente â 
Antonio Perez y no ausente. » (Ms. de la Haye, fol. 47, 48.) 
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rien de semblable avec celui dont il s'agissait, et que 
roffense dont elle m plaignait ne le permettait pas ^| 
De son côté. Ferez aVait écrit au roi dans les terines 
d'un dépit mal déguisé a qu'il lui rendait la parole 
qu'il avait reçue de lui d'obtenir satisfaction ; qu'il 
pardonnait les injures auxquelles il avait été en 
butte, puisque le roi voulait bien souffrir celles qu'on 
lui faisait aussi ; mais qu'il suppliait Sa Majesté de le 
laisser se soustraire à de pareilles persécutions, en se 
retirant avec ses bonnes grâces en témoignage de sa 
fidélité et pour toute récompense da ses services K » 
Cependant la princesse d'Ëboli, devenue enfin, par 
prudence, moins implacable dans ses ressentiments, 
avait disposé Ferez à faire la paix avec Yasquez, et 
Ferez semblait décidé à annoncer cette résolution au 
roi le 29 juillet, lorsque, le 28 au soir, il fut inopiné'* 
ment frappé de disgrâce par son maître. Frenant 
pour prétexte le refus jusque-là obstiné de réconci- 
liation, Fhilippe II prescrivit à l'alcade de cour, Al- 
varo Garcia de Toledo, d'arrêter Ferez et de le rete- 
nir sous sa garde ; ce qui eut lieu à onze heures du 

*■ « Que no era sa persona para aiidar en tratot de amistades con 
persona tal, ny la offensa que se tratava lo sufria. » {Heluciones^ etc., 
p. 27.) 

* « Que el soltava al rey la palabra de la satisfacdon de lo que el 

sabia, y perdonavasus offensas, pues el rey queria sufrir las suyas 

con solo que le dexase retirar y apartar de taies persecuciones, con aa 
buena gracia en sefial de su fée, y en lugar de carta de bien servido. » 
{RelacioneSfP. 31.) 
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soir ^ A la même heure^ il fit prendre et conduire à 
la forteresse de Pinto ^ la princesse d'ËboIi; II assista 
en quelque sorte à cette dernière arrestation, car il 
alla se placer sous le portique de Téglise de Sainte- 
Marie-Majeure, située en face de la maison de la prin- 
cesse, et il y attendit avec anxiété Texécution de son 
ordre. Il retourna ensuite chez lui, et se promena 
dans sa chambre, jusqu'à cinq heures du matin, dans 
une extrême agitation 3. 

La chute de Ferez fut le terme de la domination du 
parti politique fondé par le prince d'Ëboli. Ce parti 
après avoir conduit assez doucement les affaires de 
la nofconarchie espagnole depuis plus de vlùgt ans, 
avait perdu tour à tour Rny Gomez , son prudent et 
habile chef ;. don Juan d'Autriche, son jeune et bril- 
lant capitaine ; enfin le marquis de los Velez^ qui lui 
avait conservé un reste de consistance et d'autorité. 
Des pertes aussi considérables et ses propres divisions 
le ruinèrent alors entièrement. Il céda la place à un 



^ « Aqaélla prision tan notable y escandalora al nrando qaeee hizô à 
£8 de jalio de Tailo de 1579. » {Relaeiones, p. 32.) « Â las once de la 
nocbe por él alcaMe Aharo Garcit de Toledo que le tobé en su casa 
roisma. » {Proceso^ ma.) 

> Relaeiones^ p. 33, 86. 

* • Àqvella nocbe de la piisioa estid^é el rey en aqnellas horas en Santa 
Maria, yg^lesia mayor en Madrid, en frente de la casa de la princesa 
^e Eboly, en un portai dinimulado à ver el paradero de la execncion ; 
y deapues en sn câmara, paseandoae baata las cinco de la mafiana con 
barta alteracion de animo dd soceao. » (Ifrid,^ p. 86.) 
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autre parti, qui, poussé par la violence dos temps et 
l'aggravant lui-même, jeta le gouvernement de Phi- 
lippe II dans d'autres voies. A la tête de la nouvelle 
administration furent le franc-comtois Granvellc, le 
biscayen Idiaquez, et bientôt le portugais Cfaristoval 
deMoura*. Granvelle était fort supérieur aux deux 
autres. Ayant reçu, dès son arrivée, la présidence du 
conseil d'Italie *, Granvelle dirigea, tant qu'il vécut, 
c'est-à-dire jusqu'en 1586, la politique extérieure de 
Philippe IL Idiaquez et Moura, dont le premier suc- 
céda à Pérez dans la confiance intime du roi, comme 
secrétaire du despacho universal^ et dont le second eut 
surtout la charge des aflaîres intérieures, devinrent 
les grands conseillers de Philippe II, après la mort de 
Granvelle •. C'étaient deux hommes d'une condition 



1 < Aprè9 avoir été atUché à la princesse dona Juana, fille de Charles* 
Quinl, laquelle avait épousé le fils du roi Jean 111, il élàit, en 1579, 
ambassadeur de Philippe II à Lisbonne, et c'était lui qui disposait 
tout 'pour l'avènement de son maître au trône de Portugal. » {Docw 
mentos ineditos^ t. VI.) « Il était rami de Ferez. » (Ibid.^ t. Vf, p. 634.) 

^ il écrit, le 21 septembre 1579, au prieur de Belle-Fontaine, que le 
roi l'a occupé « aux aQiaires d'Italie, de France, d'AlIcmaigne et de 
Flandres, et en tout ce qui est venu de dehors de ces royaulmes (d'Es- 
pagne), desquels j*ai supplié que je ne me mesle, pour éviter Tenvie et 
jalousie de ceulx 4'ici ; et, oultre 1# lieu que je tiens en son conseil 
d'Ëstat, y estant le plus ancien après monseigneur le duc d'Albe, qu'est 
encoires détenu ii Ozeda, (le roi) m'a commandé que je le serve de pré- 
sident au conseil d'Italie, dont la place vacquoit par le décès de feu 
prince de Melito, duc de Franqueville. » 

3 « Tutto il grave peso dcU^importanlissimo governo di tutti li stati, 
nelle cose di maggior portata, riposa solamente neile spalle di due per- 
sone, donGtov. Idiaquez e don Christoforo de Mora. Questi due soggetli 
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ordinaire et d'un esprit médiocre. Idiaquez se recom- 
mandait par une assez longue pratique des matières 
d'État et une extrême condescendance de volonté. 
Moura, au contraire, était ignorant et résolu ; il ra- 
chetait^ auprès de Philippe II, ce qui lui manquait 
d'habileté par ce qu'il avait de caractère* 

Ces ministres nouveaux, auxquels il faut joindre 
don Diego Femandez de Caprera, comte de Chinchon^ 
qui était mayordomomayoretfavoriduroi, entraînés 
par un zèle religieux outré, ou par une obéissance 
aveugle, ou par un esprit téméraire d'entreprise, vers 
les desseins extrêmes et les mesures violentes, portè- 
rent jusqu'aux derniers excès le système de Phi- 
lippe II, et affaiblirent à jamais la monarchie espa- 
gnole en voulant l'agrandir démesurément. La tête 
du prince d'Orange mise au prix de trente mille écus 
dès l'arrivée de Granvelle et sur son conseil * ; des 



aono di stato medio, non si servendo Sua Maeslâ di alcun di grandi per 
il dubbio che hà de essi, e per non li accrescere antorità maggiore. Sono 
di ingegno mezzano e perciô piU atti a suegliar il migliore partito, trâ 
molli che ne siano proposti, che a ritrovarne de nuovi. L'uno ch'è don 
Giovani. è Biscaglio, l'altre ë Portoghese. Quello hà la cura délie cose 
di Italia, questo di Porlogallo e deir Indie. Quello, per esser stato per 
il mondO; dà meglior sadisfattione a negotianti, questo, per non esser 
mai uscito di Spagna, ë piti austero e difficile, etc.. > (Contarioi, Rela- 
zione, ann. 1593.) 

* « Tambien se podria al dicho principe (d*0range) poner talla de Zb 
à 40 mil escudos, à quien le matase o dièse vivo, como hazen todos los 
potentados d'italia. » f Lettre manuscrite de Granvelle au roi, du 13 no- 
vembre 1579.) Philippe II répond en marge : « Bien me paresce esto de 
la talla. » 11 écrit donc, le 30 novembre, à son neveu, le duc de Parme, 

io 
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conspirations secrètes ourdies contre la reine Elisa- 
beth, en attendant les attaques à force ouverte *, Tin- 
vasion du Portugal confiée au duc d'Âlbe, rappelé de 
son château d'Dzéda, où il vivait dans la disgrâce ; 
Texpédition de la fameuse Armada contre TAngleterre; 
la formation et Tentretien de la Sainte-Ligue en 
France, pour s'emparer de ce pays à l'aide de la fac- 
tion catholique, signalèrent le début et remplirent le 
cours de cette administration , qui dura jusqu'à la 
nîort de Philippe II. 

qni commandait dam les Pays-Bas depuis la mort de don Juan : « Pour 
essayer de se foire quicte d'bomme si malheureux et si pernicieux ja con* 
damné, et lequel ^ œuvres le condamnent journellement d'avantaige, 
si crimineux et méritant mille mortz et que aprèz tant de moyens pro- 
curés pour le réduyre ou de gré ou de force Ton n'en est encoires venu 
au bout, que Ton lui mect taille publiée partout, à l'exemple de ce que 
plusieurs princes usent pour cas non tant important, de xxx"^ escus ou 
aultre telles que pourrez adviser, au proffit de celui qui le livrera vif ou 
mort, asseurant de ladite somme celui qui le tuera ou le livrera vif, afin 
ou de parvenir à l'effect et de délivrer par ce moyen le pays d'homme 
si pernicieux comme dit est, ou desmoings le tenir en ceste crainte pour 
par icelle loy oster le moyen de se librement vacquer à Fexéculion de 
ses desseins. > 

1 < Y Vuestra Magestad no puede pretender otra cosa que embaraçar y 
castîgar aqneOa muger (la reine Elisabeth), favoresciendo à la cai* 
catolica, «te. » (Lettre de Granvelle à Philippe II, du 30 avril 1579.) 
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Alternatives de sévérités et de ménagemenls de la part de Philippe I( 
envers Ferez. — Condamnation de Perez pour faits de concussion. — 
Procédure relative au meurtre d'Escovedo. — Application de Perez à 
la torture. — Son évasion et sa fuite en Aragon. 



Ferez resta quatre mois à la garde de Talcade de 
cour Alvaro Garcia de Toledo. Ces aica(}es de cour 
étaient au nombre de quatre. (Is avaient juridiction 
civile dans un rayon de cinq lieues de distance du 
palais du roi^ et Juridiction criminelle dans toute la 
Castille ^ Philippe II no donna point l'ordre d'entamer 
immédiatement un procès contre Perez. Loin de là, 
dès le lendemain de l'arrestation, il envoya le cardi- 
nal de Tolède visiter de sa part dona Juana Coêllo, 
pour la rassurer et lui dire que rien, dans ce qui ve- 
nait de se passer, ne mettait en péril Thonneur ou la 
vie de son mari, et que sa détention n'avait pour 
cause momentanée que sa querelle avec Yasquez. 



^ c Qualro giudicl segaono la corte que si chiamano alcadi e hanno 
vinti quattro aguzini et doi segretarii del criminale, e ciascuno ha tre 
nolarii per le cose civili. De casi criminali possono conoscere per tulta 
la Gastiglia, ma de civili cinque leghe solo discorti délia corte ; ne hanoo 
alcuna appellatione. • {finlo^iw» d* Antonio Tiepolo^ anao 1561, ms. 
1203, fol. 294 v».) 
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C'esf dans ces termes qu'ilintorma ses ambassadeurs 
de rarrestation de son principal ministre*. L'un 
d'entre eux, celui qui devait bientôt devenir son pîu5 
intime conseiller, Chrîstoval de Moura, lui exprima 
tout l'étonnement qu'avait produit cette étrange nou- 
velle à Lisbonne *. a Je ne puis désavouer, lui dit-if 
ensuite, l'attachement que Votre Majesté sait que j'ai 
pour Antonio Ferez. Mais je ne laisserai pas d'ajouter 
ensuite,'avec la sincérité que mon devoir m'impose, 
que ce qui m'a le plus affligé dans cette pénible cir- 
constance, c'est le dommage qui résultera pour le ser- 
vice de Votre Majesté de ce qu'on en éloigne un tel 
ministre, quand même ce ne serait que pour peu de 
temps. La capacité et les talents d'Antonio Ferez sont 
connus de Votre Majesté mieux que de personne ; mais 
ce qui m'oblige surtout à parler comme je le fais, 
c'est d'avoir vu avec quelle discrétion et quel dévoue- 
ment il servait ^, » 

1 « Que Su Magcstaa le mandava que le visitasse y dixesse que no se 
altérasse de la demonslracion que avia visto hazerse con su mando, que 
1)0 avia en ella cosa que poder le dar cuydado tocanle â honrra ny vida, 
ny nias que las amislades dichas, y que se consolasse y creyesse que 
avia sido y era lo hecho por su bénéficie y por escusar mayores incon- 
venientes. > (Relaciones^ p. 37.) 

- « Yo creo que habreis enlendido lo que por acà' ba pasado estos 
dias, que â mi me ba pesado mucbo y de que baya sido fuerza venir à 
lo en que se ha venido por escusar mayores inconvenientes que de olra 
manera no creo que se pudieran escusar. » (2 août 1579. Pbilippe II à 
Christoval de Moura. Documentos inéditos, VI, 626.) 

3 < No puedo negar que tengo con el la amistad que Vuestra Mages- 
tad sabe ; mas iras esto no dejaré de decir con la verdad que debo, que 
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Philippe II avait également senti le besoin d'expli- 
quer l'emprisonnement de la princesse d'Ëboli au duc 
de i'Infantado, au duc de Médina Sidonia , qu'atta- 
chaient à elle les liens d'une étroite parenté '.Le 29 juil- 
let même» il leur en avait donné les motifs dans des 
lettres qui se terminaient par ces mots : 

a Voyant que, non-seulement la princesse d'Eboli 
ne facilitait pas la réconciliation d'Antonio Ferez et 
de Matheo Yasquez, ainsi que cela convenait à mon 
service, mais qu'elle en éloignait le terme , j'ai été 
forcé d'ordonner qu'on l'arrêtât cette nuit et qu'on la 
conduisit à la forteresse de la villa de Pinto. Comme 
vous êtes son proche parent, j'ai voulu, ainsi que de 
raison, vous en aviser, aûn que vous l'ayez pour en- 
tendu, et que vous sachiez aussi que personne ne 
souhaite plus son repos ou sa liberté , l'agrandisse- 
ment de sa maison et l'établissement de ses fUs ^. » 

Dans la première quinzaine de sa détention, Percz 
reçut la visite du confesseur du roi» qui lui dit comme 



la piincipal cosa que senti deste trabajo fae el dafio que recibiri el ser- 
Yicio de Vuestra Magestad de que este ausente este ministro, aunque 
sea por poco tieropo. El entendimi^to y partes de Antonio Ferez, 
Vuestra Magestad las conoce mejor que nadie ; mas lo que à mi mas 
me obliga era ver el secreto y amor con que el servia. » {Doeum. iné- 
dUos, VI, p. 634.) 

* Belaciones, p. 33, 84. 

' « De lo quai, por ser vos tan su deudo, he querido avisaros corao 
es razon, para que lo tengays entendido : y que nadie dessea mas su 
quietud, o goviemo y acrescentamiento de su casa, y collocacion de sus 
hijos. Kn Madrid a 29 julio de 1579. » (Ittid.^ p. 34.) 
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en riant : a Votre maladie ne sera pas mortelle ^ » 
En même temps, Philippe II ordonna qu'on lui en-r 
voyât ses enfants pour le consoler et le distraire. Mal* 
gré ces attentions et ces espérances, Ferez ne résista 
point à un tel changement de fortune. La perte de la 
faveur, une captivité humiliante, une vengeance im- 
possible, tous les ennuis de l'inaction, accablèrent son 
âme orgueilleuse et ardente. Il tomba malade. Phi- 
lippe II permit alors de le transporter de la maison de 
Talcade Garcia deToledo dans la sienne^où, six jours 
après, le capitaine de ses gardes, don Rodrigo Manuel 
vint de sa part exiger de Perez l'engagement formel 
de renoncer à toute inimitié avec Matheo Yasquez, et 
de ne lui faire jamais aucun mal ni par lui ni par ses 
oarents ou par ses amis. Perez le promit K La cau^ 
de la détention n'existant plus, il semblait que la dé- 
tention dût cesser. Il en aurait été ainsi sans doute^ 
si Philippe II n'avait eu que ce grief contre Perez,^ 
comme il affectait de le dire. Mais il nourrissait 
d'autres ressentiments, et avait d'autres desseins dont 
il sut ménager l'exécution. Perez fut retenu huit mois 
dans sa propre maison sous bonne garde. Après ces 
huit mois, la garde fut supprimée. Perez eut la per- 

* « Assegurandole que aquella cnfermedad no 8ena, como dizen, de 
muerle. » {Belaciones^ p. 87, 38.) 

» « De casa dd alcalde de corte le llcvaron â su posada por aver caydo 
malo. » (Relaciones, p. 38, et Procew, ms) 

8 Relaciones, p. 37, 88. 
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mission de sortir pour se promener et aller à la 
messe. Il put aussi recevoir des visites^ mais il ne dut 
pas en fsûre '» 

€e fut sur ces entrefaites que Philippe II se rendit, 
dans Tété de 4580, en Portugal, pour s'emparer de ce 
royaume. Le dernier descendant mâle légitime de la 
dynastie bourguignonne qui avait fondé la monar- 
chie portugaise, le cardinal-roi Henri, était mort 
depuis quelques mois, et Philippe II s'était présenté 
comme son successeur légal, par sa mère Isabelle, 
sœur du roi Henri et flUe ainée du roi Emmanuel le 
Grand. Il avait pour compétiteur un fils naturel de 
l'infant don Louis, le prieur don Antonio de Crato, 
qui s'était fait d^à proclamer roi, et que le duc 
d'Albe, à la tête d'une armée espagnole , battit à 
Aicantara et chassa du Portugal. Pendant que Phi- 
lippe II soumettait ce royaume et réunissait toute la 
Péninsule sous sa main, Perez ne négligeait rien pour 
recouvrer son entière liberté et son ancienne position. 
Il avait envoyé successivement auprès de lui, dans ce 
but, un grave religieux nommé le P. Rengipho ^ et 



* « Estii^ô Antonio Perez en su casa preso seys o ocbo meses con 
gnardat. Al cabo dellos le faeron qoitadas, y quedé con libertad de salir 
a missa, y passearse, y de ser visitado, pero con aue d no visilasse à 
nadie. » {Relaciones^ p. 39, et ProcesOy ma.) 

* « Embid à un. grave reUgioao (el padre Rengipho) à Lisboa a saber 
dél l'ey que mandava y à perdirle que tomasse alguna resolucion. b 
(Relaciones, p. 39.) 
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sa propre femme, dona Juana CoêUo, bien qu'elle fût 
grosse de huit mois^ Mais Philippe persista dans la 
conduite équivoque qu'il avait adoptée à son égard. 
£n apprenant que doîîa Juana Coëllo approchait de 
Lisbonne^ il ordonna à l'alcade Te]ada d'aller l'arrê- 
ter. Gdui-ei exécuta son ordre avec rigueur^ en plein 
jour, entre Aldea Gallega et Lisbonne, en présence de 
beaucoup de personnes, et la femme de Ferez en fut 
si bouleversée, qu'elle fit une fausse couche*. L'al- 
cade, après l'avoir interrogée, vint apporter ses ré- 
ponses au roi, qui, par une nouvelle contradiction, 
les mit au feu sans les lire, et les laissabrùler en pré- 
sence de l'alcade stupéfait, auquel il ne dit pas une 
parole, et qui conserva de cette scène singulière une 
espèce de saisissement nerveux et de terreur silen- 
cieuse ^. Philippe II fit inviter doiia Juana Coêllo par 
le P. Rengipho à s'en retourner chez elle, en lui affir- 
mant, sur sa parole de roi et de chevalier , que ^ dès 
son arrivée à Madrid, il ordonnerait d'expédier l'af- 
faire de son mari ^. ^ 

I 

^ t Fue presa eu medio de la prefiada de 8 meses. » {Relaciones, p. 40.) 

* « Mal parié alli en la mar con el alboroto, y aflicdon de tal 
rigor » {Ibid.^ p. 40.) 

3 < £1 rey, en lugar de las gracias que el alcalde esperava, tomô el 
proceso, y sin bolver el rostro al alcalde le echô eu el fuego, y lo dexô 
quemar sin dezlrle palabra... y aun aiiadia al alcalde que de alli le que • 
dava un espanto y un enmudescimiento para no atreverse à hablar ni à 
tomar tino en las cosas de Antonio Pcres. » {Jbid.) 

*iA/(/., p. 41. 
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Pendant qu'il était en Portugal , le président du 
conseil de Castillç , .don Antonio Pazos, lui écrivait de 
Madrid pour lui rendre compte assez fréquemment 
de ce que faisaient les deux prisonniers. La princesse 
d'Eboli avait été traitée avec beaucoup de rigueur ^ 
dans la forteresse de Pinto. La captivité et les mau- 
vais traitements avaient altéré sa santé. Elle tomba 
gravement malade dans les premiers jours de janvier 
1581 '. Le danger que courut sa vie et l'intervention 
de sa noble et puissante parenté ne permirent plus à 
Philippe II de la détenir aussi durement. Vers la fin 
de février, il consentit à ce qu'elle fût transportée dans 
sa terre de Pastraâa^ où elle dut demeurer en exil, et 
où elle mourut le 2 février 1592 ^» Le reste de sa vie 

i Le 13 janvier 1580, Saint-Goaard écrit à VOleroy : « Antonio Ferez 
est guéri et est toujoars eu sa maison avecques gardes sans quil ait 
liberté de parler à personne, ne estre visité. Toutesfois la commune 
opynion est que ses afaires se porteront bien, et sil vient à estre ainsi, 
set action donnera assez à entendre qu'il y a gens plus de capriche 
que de raison. La princesse dEvoli est toujours en même état, observée 
et traitée avec toute la rigueur possible. Le duc d'AIbe est toujours en 
son destierre (exil) sans quil se parle de lui moins que sil fût mort il y 
a dis ans en Flandres. » (Bibliothèque royale, Saint- Germain-Harlay, 
vol. DCCXCIV.) 

* « Y me hablé y dijô que la princesa quedaba muymala, sangrada 
dnco veces, y con peligro, segun los médicos decian, y que el aposento 
es poco abrigado. » (19 janvier 1581. Pazos à Philippe II. Archivado 
gênerai de Simancas, Patronato ecclesiastico, leg. 12.) 

* D'après une enquête qui eut lieu en 1592, et qui avait pour but de 
faire passer les biens et les titres de la princesse sur la tèle de son Gis, 
il résulte de témoignages unanimes « qu'elle est morteje 2 février 1592 
dans la ville de Pastraûa. » (Archivo de Simancas, Conbnduriaa de 
Mercedes^ n» 491.) 
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fut triste. Pimippe II ne lui accorda point l'autorisa- 
tion d'y recevoir des visites etluiôtaradministration 
de ses biens '. Son propre âls, le duc de Pastrafia, ir- 
rité de ses rapports avec Antonio Ferez, parlait d'elle 
injurieusement et allait jusqu'à proférer des menaces 
contre sa personne ^. 

L'ombrageux Philippe II, qui, de son côté, crai- 
gnait la continuation de ses rapports, écrivit de Lis- 
bonne même, le 17 avril 1581, à Antonio Pazos : a II 
me semble avoir entrevu en quelque chose qu'il y a 
entre Perez et la princesse d'Ëboli un échange de 
messages qui ne sauraient convenir ni à l'un ni à 
l'autre. II faudra qu'en secret et en cachant votre jeu 
vous parveniez à savoir ce qui en est, et, si la chose 



^ c Eq lo que toca à escribirle y vlsîtarle no ha Vueslra Magestad 
mandado cosa alguna. » (6 mars 1581. Pazos à Philippe II. Archivo 
Sim., Pair. eccL, leg. 12.) — Le roi mit à la marge d'une lettre de Pa- 
zos du 4 novembre 1581 : « Y bien sospecho, segun lo que oyo, que ha 
de ser fuerza seûalar persona que govieme la casa de la princesa de 
Eboli y la hacienda ; en que sera bien que penseis para avisanne lo 
que os parecerâ y conviene, y en que forma se podria ordenar. » 

* Le président de <3astille rendait ainsi compte au roi, le 4 novembre 
1581, de riuimitié violente que nourrissait le duc de Pastrafia contre 
Perez : « Ayer veniô a decirme y afirmarme don Luis Ponce de Léon» 
h^rmano del duque de Arcos, que savia que andava don Alonso mal in- 
tencionado contra Antonio Perez, y era el que encendia el fuego entre 
el duque y Antonio Perez y que el duque havia aqui ablado muy suelta 
y descompnestamente contra tu madré y su honrra... y que eUa y la 
dofia Bemardina se entendian con Antonio Perez... » (Arch Sim., Con" 
iadurias de Mercedes, 09 491.) « Hoy me dijô una persona que el 
duque Iratava matar à la madré. » (Ibid.) 
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est réelle, il faut la faire cesser ^ » La durée de cette 
intimité offusquait sa jalousie à. tel point, qu'il fit 
proposer à la princesse d'Eboli de lui rendre ses 
bonnes grâces ^ de la rétablir dans ses honneurs si 
elle dcmnait sa parole de n'avoir plus à tout jamais 
aucune relation avec Antonio Ferez ^. La princesse 
ayant répondu d'ui)e manière évasive, Philippe II ne 
se contenta pas de la pfomesse imparfaite qu'elle ût, 
ety comme dit énergiquement Ferez, a il se remit à 
dormir dans sa vindicative léthargie et dans sa mé- 
fiance naturelle ^. ù 

Il conserva donc contre Ferez des ressentiments 
implacables^ auxquels il donna cours avec une len« 
teur calculée* Le président Fazos, qu'attachait au mi* 
nistre déchu le souvenir d'une vieille amitié et qui 
souffrait de le voir accablé par la mauvaise fortune, 
intercéda en sa faveur dans les termes les plus 
propres à toucher le roi. Il le conjurait d'user à son 



1 « Pareceme cpie hé eotrevido algo de que todavia hay mensages 
entre él y la princesa de Eboli, qae ni al nno ni al otro les esta bien ; 
sera bien qae con secreto y dissimidacion procureis saber lo que bay 
en ello, y, siendo asi, de atajarlo. » (Philippe au président de CastiUe» 
llbid.) 

' « Que el rey desseava ya tlçar la mano y que la restituiria en su 
estado y estados y en su gracia con que diesse la palabra de cavallero 
(assi se la pidiô siendo dama) que puesta en sulibertad y estado primero 
no trataria mas ny jamas con Antonio Perez. » (Antonio Perez à un 
grand personnage^ Oàras^ p. 392.) 

^ « Y assi se ternô à dormir en su lethargla de vengança y desfîauça^ 
natural. » (lùid,) 
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égard de la miséricorde qu'il montrait envers tout le 
monde, de lui accorder une entière liberté, ou tout 
au moins la permission de sortir et de voir qui il fau- 
drait, aûn de veiller, dans l'intérêt de sa femme et de 
ses enfants, à la conservation des biens qui lui res- 
taient. Il lui représentait que toutes les fois qu'il re- 
venait du conseil il avait la douleur de trouver chez 
lui dona Juana Coëllo en larmes et demandant jus- 
tice ^ Mais Philippe II resta sourd à ces supplica- 
tions. L'honnête et excellent président de Castille ne 
se découragea point et il écrivit de nouveau, le 18 no - 
vembre 1581, au roi : a Si Antonio Ferez a manqué 
assez gravement à Votre Majesté pour mériter qu'on 
lui coupe la tête, il y aura des juges qui pourront et 
sauront le faire. Je n'ai point de conseil à donner sur 
ce point ; mais, s'il n'est pas aussi coupable, lui 
rendre la liberté et lui accorder pleine amnistie, ce 
serait mettre un terme à toute chose. A un homme 
aussi déchu que lui tout le monde vient s'attaquer. Il 
est en butte aux soupçons, et l'on exagère même les 
fautes dont il est innocent D'ailleurs, en lui traçant 
la conduite qu'il doit tenir et la vie qu'il doit mener, 
on aura le droit de lui remettre la main dessus à la 
première récidive ^. » Le roi, laissant entrevoir son 

1 22 juillet 1581, le président Pazos au roi. (Arch. de Sim., Pair, 
ectl., leg. 12.) 
'«Si Ant. Perez ha deservido a Vueslra Magestad lan gravemente que 
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animosité et l'impuissance où il était de la satisfaire 
autrement^ lui répondit en des termes couverts et 
péremptoires : a Si l'affaire était de nature à per- 
mettre qu'on procédât par jugement public, on l'au- 
rait fait dès le premier jour : or^ comme il n'y a pas 
moyen de faire plus qu'on n'a fait, il n'y a pas lieu 
de suivre pour le moment une autre marche ^ 

Il se plaignait en même temps de ce que Ferez se 
livrait au jeu dans sa maison et de ce qu'il en sortait 
accompagné de vingt-six pages, dont plusieurs 
étaient armés d'épées, et qui, avec d'autres personnes 
'encore, l'entouraient comme une garde ^. Ferez, en 
effet, malgré les avertissements de la mauvaise for- 



merezca se le corte la cabeça , jueces hay que lo podran y sabran hacer. 
Que en ello oo puedo yo dar consejo, y si qo ha pecado tanto, con darle 
libertad y buena licencia podrian acabarse estas cosas... Y con avisaric 
de lo que ba de hacer y como ha de vivir, si no lo guardase, à la recaida 
cargarle la mano. » (Arch. de Sim., Pair, ecd , leg 12.) 

i « Si el negocio fuera de caUdad que snfriera procederse en el por 
juicio publico, desde el primer dia se bobi^ra hecho, y asi, pues no se 
puede liacer mas de lo que se hace, yos podriades hablar à su muger y 
decirle que se sosiegue por que no se puede hacer otra cosa por agora. * 
(Ibid.) 

s Philippe II met à la marge de la lettre de Pazos du 4 nov. J581 : 
• Haviendo mirado en lo que aqui decis y lo que pasa en estas cosas, no 
he dejado de sospechar si tienen algo todo de invencion de las que se 
usan en el mundo, y para con vos no me la quila lo que açà se dicc, 
que ha salido ay Antonio Perez con 26 pages, y algunos con espadas, y 
otras personas que van cerca del como que le guardan : no se lo cierto, 
: peroisi lo fuese, mejor séria que no saliesey que no hiciese estas démos- 
.' traciones ; vos sabreis si es asi, ô no, con secreto, para yr en esto con 
el cuidadd y tiento que conviene. » (Archivo de Sim., Pair, eedes., 
leg. i2.) 
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ivase, n'avait pas sa se conduire avec une modestie 
et une prndence conformes à sa position. Bien qu'à 
demi prisonnier et à demi libre, on l'accusa de me- 
ner le même genre de vie qu'auparavant. À en croire 
certains témoignages, il fit des dépenses excessives ; 
il eut pendant l'hiver de 1581 une loge tapissée au 
théâtre '. Il joua chez lui avec l'amirante de Castille, 
le marquis d'Aûnon, don Antonio de la Cerda, Octa- 
vien Gonzaga et d'autres seigneurs dé la cour, si 
gros jeu, que la première manche était de quatre 
doublons d'enjeu et de vingt doublons de gain ^. 
Aussi, malgré les attestations contraires d'Antouio 
Pazos, qui assurait au roi que Ferez en sortant n'a- 
vait jamais plus de quatre personnes d'escorte pour 
sa sûreté et qu'il laissait jouer les autres chez lui sans 
jouer lui-même ', Philippe II aima mieux croire les 
ennemis de Ferez. Ceux-ci le décidèrent à pres- 
crire une enquête sur sa fidélité et sur son intégrité 
comme ministre. Ce prince en chargea, par un ordre 



^ c T que todo el invierno passado de 1681, tobô im aposeuio en las 
coinedias aderezado con tapiees y sillas que le coslaba cadadia treinta 
reaies. » (Proce«o, m., déposition de Solis.) 

* « Y tambien refiriô d grau juego qae ténia en su casa que era â la 
primera de ceinte doblones de saca y quatro de posta, y que los que 
alU jugaban eran el almirante de GasUlla, d marques d'Âuâon, don 
Antonio de la Cerda, OctaTiano Gonzaga y otros ; y despues las mas 
veces cenaban con grande 'olratentacion de platos y vianda. » {Pro^ 
oe^o, ma.) 

» Lettre du M * 'm.. Pair, eccl., leg. 12.) 
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verbal, Rodrigo Yasquez de Arce, président du con- 
seil des finances, qui y procéda secrètement ^ 

Le résultat de cette première information fut très- 
désavantageux à Ferez ; sa corruption devint évi- 
dente. Rodrigo Yasquez entendit des personnages 
considérables et dignes de foi : Louis de Overa, che- 
valier de Saint-Jacques, don Juan Gaétan, major- 
dome de Tarcbiduc Albert, le comte de Furasalida, 
don Pedro de Yelasco, capitaine de la garde espa- 
gnole du roi, don Ferdinand de Solis, don Rodrigo 
de Castro, archevêque deSéville. La vénalité de Ferez, 
l'extravagance de son luxe, son étroite intimité avec 
la princesse d'Ëboli ressortirent de leurs dépositions. 
Il fut prouvé que son père Gonzalo Ferez, en mou- 
rant, ne lui avait rien laissé \ et qu'il avait une for- 
tune et un train de maison hors de proportion avec 
les émoluments de sa charge. « II a montré plus de 
faste, dit le comte de Fuensalida, qu'aucun grand 
d'Espagne. Il a tant de valets à son service, que les 
jours où il ne dinait pas à la cour, on le servait avec 
autant d'appareil, de laquais et de vaisselle plate que 
s'il avait mille contos (millions) de maravédis de 



^ « Se procedié de oficio y con secreto y oon comûion vocal dd rey 
y DO por escrito à Rodrigo Vasqoez. > {Ibid,) 

* • A este tesligo dixô Antonio Ferez que, quando muriô su padre, 
quedô tan pobre, que con Tender la casa que havia labrado no alcanzaba 
à las deudas con mas de 60 dncados li Sa Magestad no le hacia alguna 
merced. » (Proce^o, ms.) 
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rente... Allant un jour à Tolède, je l'ai rencontré à 
Torrejon avec coche, carrosse, litières, et nombre de 
gens de suite à pied et à cheval qui raccompa- 
gnaient *• » Le capitaine de la garde espagnole, don 
Pedro de Velasco, dit que Ferez avait fait meubler sa 
chambre comme celle du roi ; il évalua son mobilier 
à cent quarante mille ducats 2, et prétendit qu'il en 
avait autant de rentes 3. L'archevêque de Séville, 
avec plus do mesure, ne lui attribua qu'une dépense 
annuelle de quinze à vingt mille ducats ^, ce qui était 
déjli énorme. Pour amasser cette fortune, suffire à ce 
tr^ain de maison, alimenta ce luxe, se livrer à ce 
jeu, Perez avait abusé de sa position et vendu sa fa- 
veur. Louis de Overa déposa qu'il avait remis lui- 



* « Dixô que se ha tratado en hacimîento y grandeza de su casa y 
pcrsona mas esplendidamente que ningun grande de Ëspaiia, y que ténia 
tanlos criados para su servicio, que el dia que no comia en estado, le 
traian la comida con tanlos criados y plata» como si tubiera mîU quen - 
tos de renta : y demas de eslo ha entendido que tiene veinte ô treinta 
cavallos : y yendo testigo â Toledo, le enconlrô en Torrejon con coche, 
carroza, y lilera, y muchos criados â cavallo y â pié, que le acompafia* 
ban. » (Proceso, ms., déposilion du comte de Fuensalida. ) 

> Le ducat ayant la valeur intrinsèque de 8 fr. 94 c. 

^ « Y oiô decir que la oama, en que donnia, que mandô hacer como 

la de Su Magestad y que tiene por cierto, por lo que ha visito, y le 

ha dicho don Alonzo de Sotomayor, primo de la ronger de Antonio Pe- 
rez, que vale su recamera y mueble mas de 140 mil ducados, y que de 
renia se ha alabado al mismo. » {Ibid,, déposition de D. Pedro de 
Velasco.) 

^ « Y que le parece que séria gasto de quince, 6 veinte mill ducados 
cada aîio. » (Ibid., déposition de D. Rodrigo de Castro, archevêque de 
Séville.) , 
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même quatre mille ducats à Ferez pour lo brevet 
de la charge de rînfaaterie italienne accordé à Pierre 
de Médicis, que Jean André Doria lui donnait annuel- 
lement une bonne gratification pour qu'il soutînt ses 
intérêts auprès du roi ; que les princes d'Italie < et 
tous ceux qui avaient quelque chose à prétendre en 
Espagne agissaient avec la même générosité à son 
égard, et lui faisaient des présents pour qu'il les fa- 
vorisât ; qu'il avait entendu dire à plusieurs Italiens 
qu'ils aimaient mieux donner à Ferez ce qu'ils avaient 
à dépenser dans cette cour pour la poursuite de leurs 
prétentions, que d'y rester longtemps sans rien faire, 
trouvant fort heureux de connaître les moyens de 
réussir ^. 

Celte enquête, commencée au mois de mai 4582, ne 
fut suivie, dans le moment, d'aucun résultat. L'an- 
née suivante moururent subitement deux hommes 
qui avaient reçu toutes les confidences de Ferez ; 
l'un était l'astrologue Fedro de la Era, qu'il condui- 
sait souvent avec lui, qu'il consultait sur les événe- 

^ « Quando Su Magestad hizô inerced à don Pedro de Medices del cargo 
de la infanteria ilaliana, esse testigo diô al dicho Antonio Ferez 4 mil 
ducados por el despacho. . Y dixô que Andréa de Oria le daba cada afio 
un buen donativo, porquc esforzasse sus negocios con Su Magestad, y 
que esto mismo selo dixô Juan Andréa de Oria, » etc. {Proceso, nâs.^ 
déposition de Luis de Overa.) 

* « Y que oyô décir à algunos Italianos que mas querian dar à Anto* 
nio Ferez lo que avian de gaslar eu esta corle en sus pretenciones, que 
non estar mucho tiempo en ella sin negociar, de que iban muy cotitentos, 
Sabiendo este camino. » (Ibid.) 

il 
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ments futurs de sa vie et les accidents de sa fortune ; 
l'autre était son écuycr Rodrigo Morgado, qui avait 
porté des messages de sa part à la princesse d*Eboli, 
avait été témoin de leurs privautés, et connaissait les 
scènes violentes survenues, à propos de Ferez, entre 
la princesse et Ëscovedo, scènes auxquelles il attri- 
buait la fm tragique d'Ëscovedo. Le frère de l'as- 
trologue * et celui de l'écuyer crurent qu'ils avaient 
été empoisonnés par Ferez, pour qu'ils ne découvris- 
sent pas ce qu'ils savaient sur lui *. 

^ Celui-ci, après avoir raconté que l*alcade Alvaro Garcia de Toledo 
avait notifié à don Pedro de la Era, son frère, de ne pas quitter la cour 
sans permission, à cause de ses r^lations avec Perez, et que Pedro de la 
Era, ayant diné depuis chez Perez, était tombé mahde, Perez lui ayant' 
donné d'une certaine poudre qu'il prétendait être de la pierre de bézoard 
bonne pour le cœur, ajoute que, le huitième jour, Perez vint 1q voir^ et 
continue ainsi : « Le fue à ver el dicho Antonio Perez, à cinco de no- 
viembre del afio de 1583, al anochecer, y le preguntô como estaba su 
bermano el licenziado Pedro de la Era, y le dixô que le congoxaban 
mucho unas fuentes, y Perez le ofreciô una quinta essencia para ellas 
maravfllosa con otros polvos, y diô a Diego Martinez su mayordomo usa 
llave de un escritorio, para que fuesse por ellos^ y los truxé contra la 
volontad del dicho Pedro de la Era, y por fuerza se la hicleron tomar, 
tapandole las narices : y era tan fuerte la bebida, que unas gotas, que 
eayeron sobre un paûo, le quemaron, y mancharon ; y al punto el dicho 
Pedro de la Era su bermano perdiô el habla y sentido, sin que vol- 
viesse en si aunque le dieron garrotes, y le hicieron muchos reraedios, 
basta que espirô à las doce de noche. » {Proceso, m., déposition de Bar- 
tolome de la Era.) 

* André de Morgado prétendit que, son frère étant tombé malade k 
Vâlladolid, oîi il était employé par Perez, celui-ci envoya auprès de lui 
don Balthazar de Alamos, son homme d'afifaires : « Y sabido por Anto- 
nio Perez, asi como acabé de morir, embiô por la posta à don Baltha- 
sar de Alamos, y le halle mejor, y de alli à média bora quedô sin habla 
d dicho su bermano, por donde se sospecha que le di6 de la misma 
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Les complices du meurtre d'Escovedo disparais- 
saient tout comme les dépositaires des secrets 4e 
Ferez. Insausti ne jouit pas longtemps du grade 
d'ensdgna qui lui avait été donné en récompense de 
sa participation à cet assassinat. Peu de temps après 
son arrivée en Sidle^ il mourut ^ Miguel Bosque, 
frère de l'enseigne Antonio Enriquez, éprouva le 
même sort en Catalogne. Antonio Enriquez, attri- 
buant cette mort à Ferez ', et craignant qu'il ne lui 
en arrivât autant à lui-même ', se décida, par ani- 
jnosité et sur les instances du capitaine don Fedrode 
Quintana, proche parent d'Escovedo ^, à révéler com- 
ment et par l'ordre de qui avait été tué, cinq années 
auparavant, le secrétaire de don Juan. Le 23 juin 1384 
il écrivit de Saragosse à Fbilippe II ^ pour lui de- 
jnander un sauf^jonduit, s'engageant à prouver de- 



iqnÎQfa egaenda, que £t Pedro de h Era T ffoe tiene por cieno que 

Antonio Parez los matô, por que no se descubriesse lo que sabian de el 
por aver ûado déUos dlgunas cosas. » {Proceso, ms. déposition d'André 
Morgado.) 

^ « Y luego que el alferez Insausti Uegô à Sicilia, muri6. » (laid., 
déposition d'Antonio Enriquez.) t Y que el Insausti fue encaminado a 
Marco Antonio Colona, para que io despacfaasAe ; y oié à parentes suyoe 
que alla le avian muerto, porque no parlasse. » {Ibid,, déposition de 
Mai'tin Guttierez.) 

' • Y por aver \isto que me han ahogado un hermano el quai me 
llama à venganza. > (Lettre d'Antonio Enriquez au roi. Ibid.) 

8 Ibii. 

Ubid. 

^ « Y^omo escribi àVoeetra Magestad en la otra mia de los 23 de 
jimio. > {Ibid,) 
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vant la justice, el consentant à être pendu par un 
pied comme un traître s'il n'y parvenait pas, que le 
secrétaire Antonio Ferez avait ordonné le meurtre 
d'Escovedo. Ayant appris qu'un enseigne, nommé 
Chinchilla, était arrivé à Saragosse avec des desseins 
contre sa personne et une lettre de recommandation 
pour le duc de Villahermosa, vice- roi d'Aragon, il 
s'enfuit à Lerida, d'où il adressa, le 16 août, à Phi- 
lippe II, une nouvelle lettre plus pressante encore 
que la première *. En même temps le capitaine Quin- 
tana écrivit au roi : a Je supplie très-humblement 
Votre Majesté de daigûer, en considération des nom- 
breux services que feu le secrétaire Escovedo a ren- 
dus, ordonner que, dans le délai qui lui paraîtra 
convenable, on procède à nous rendre la justice que 
nous attendons contre Antonio Ferez, puisque le délit 
est aujourd'hui constant. Je me tiendrai ainsi pour 
suffisamment récompensé des vingt années qu'il y a 
que je sers Votre Majesté à la guerre, puisque, non 
content de ce qu'il a déjà fait, ledit Antonio Ferez 
veut mettre aussi à mort don Pedro Escovedo et l'en- 
seigne Enriquez, afm que tout demeure étoufté et 
enseveli dans les ténèbres *. » 



^ ProcesOy ms.. Lettre d'Antonio Enriquez au roi. 

* c Supplico à Vuestra Magestad humildemente nea servido, en consi- 
deraciou de los muchos servicios que el secretario Escovedo le lia hecho 
muerto, que, con la hrevedad que à Vuestra Magestad le paresca 
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Philippe II ne laissa pas donner suite encore aux 
recherches sur la mort d'Ëscovedo. Mais il frappa 
alors Ferez d'une ntanière plus rigoureuse qu'il ne 
l'avait fait la première fois. A la suite de l'enquête 
pour corruption, qu'on appelait visite en Castille, il le 
fit condamner, le 23 janvier 1585^ par la sentence 
suivante : a Le licencié don Thomas Salazar, du con- 
S(3il de Sa Majesté pour la sainte et générale inquisi- 
tion, commissaire général de la Cruzade, etc.^ at- 
tendu que Sa Majesté, désirant savoir et connaître la 
manière dont l'ont servie ses secrétaires de la cou- 
ronne de Castille, ainsi que la fidélité, l'intégrité et 
le zèle avec lesquels eux et leurs officiers ont procédé 
dans l'exercice de leurs ministères et charges, a or- 
donné qu'ils fussent soumis à la visite, et nous a 
commis nous-même à cet efiet ; nous avons préala- 
blement fait diverses vérifications et diligences^ par 
suite desquelles nous avons trouvé bon de notifier à 
quelques-uns d'entre eux les faits qui étaient à leur 
charge, laquelle noUficatiou effectuée, nous les avons 
ûu'is dans leurs justifications; puis la procédure de 
visite ainsi mise à fin, Sa Majesté a résolu de nom- 



conveniente, procéda con la justicia que esperamos de Vuestra Magestad 
contra el dicho Antonio Perez, pues el delito esta descubierto : que con 
esso me daré por bien remunerado de 20 aAos que ha que servo à 
Vuestra Magestad en la guerra : pues aun non contento el dicho Antonio 
Percz con io hccho, intenta malar â don Pedro Escobcdo y al alferei 
Enriqucz, porque se borre todo y no se aclare. « (Proceso, ms,\ 
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mer et a nommé en efiet des juges, afin que tous 
conjointement nous fissions examen et revue de la* 
dite procédure et rendissions une décision selon la 
justice. 

a Or, ayant ainsi considéré les charges et justifi- 
cations du secrétaire d'Etat Antonio Ferez, ledit 
Perez, après consulte avec Sa Majesté, a été con- 
damné à être enfermé et détenu dans telle forteresse 
qu'il plaira à Sa Majesté de désigner, pendant l'es- 
pace de deux ans et plus, selon que le roi le voudra, 
à être formellement banni de la cour, d'où il demeu- 
rera éloigné de trente lieues pendant dix années, et 
à être, pendant le même temps, suspendu de ses 
fonctions : l'une et l'autre peine demeurant au sur- 
plus à la discrétion de Sa Majesté et de ses succes- 
seurs. Dans ledit bannissement comptera le temps de 
la réclusion et détention dans la forteresse, et^ en cas 
d'infraction, la peine en serait doublée. En outre, et 
dans les neuf premiers jours qui suivront, il paiera, 
rendra et restituera douze millions deux cent vingt- 
quatre mille sept cent quatre-vingt-treize maravédis ^ , 
en la forme et de la manière qui suivent, savoir : 
deux millions soixante-dix mille trois cent quatre- 
vingt-cinq qu'il a reçus et qui lui ont été remis à 
Naples pour le compte de la dame doôa Ana de Men- 

^ Le maravédis valait un peu plus d'un de nos centimes. Quatre ma- 
ravédis avaient la valeur intrinsèque de cinq centimes. 
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doza et de la Cerda, princesse d'Ëboli, sauf I5 droit 
qu'il peut avoir pour toucher de ladite princesse un 
•certain cens qu'il prétend lui appartenir et être im- 
posé sur ses biens ; iiem, huit couvertures neuves, 
brodées d'or et d'argent sur velours cramoisi, reçues 
de ladite princesse, telles et aussi bonnes que lors- 
qu'elles lui furent données, si mieux il n'aime payer 
pour chacune d'elled trois cents dueats, réserve faite 
audit Ferez de son recours contre tedite princesse 
pour la compensation qu'il prétend lui en avoir don- 
née ; tVem, deux diamants de prix, qu'il paridt avoir 
reçus de ladite princesse, à moins qu'il ne paye en 
échange deux cents ducats ; iiem^ quatre pièces d'ar- 
genterie provenant de la vente du comte de Galvez, 
€t qu'il a reçues de ladite princesse, telles et aussi 
bonnes qu'au temps où elles lui furent données, à 
moins qu'il ne paye pour elles quarante-quatre mille 
irois cent soixante-dix maravédis ; iiemj une bague 
montée d'un grenat, qu'il a reçue de ladite princesse 
à moins qu'il ne paye pour elle cent quatre-vingt- 
dix-huit mille sept cent cinquante maravédis, afin 
que toutes les sommes et objets susdits soient remis 
et livrés aux enfants et héritiers du prince Ruy 
Oomez, ou par eux à qui il appartiendra ; tVem, un 
l^asier d'argent, qu'il a reçu du sérénissime seigneur 
don Juan d'Autriche^ tel et aussi bon qu'au temps où 
il lui fut donné, à moins de payer en échange sept 
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cents ducats, et, pour diverses autres charges et trans- 
gressions résultant de Tenqnête et par elle consta- 
tées, sept millions trois cent soixante-et-onze mille 
quatre-vingt-dix huit maravédis, le tout revenant à 
la chambre et au fisc de Sa Majesté K » 

Ferez se plaint amèrement de cette sentence, sans, 
toutefois, se justifier des faits qui lui étaient imputés, 
car il se borne, dans ses Relaciones^ à prouver la va- 
lidité d'un don pour lequel il n'était pas poursuivi, 
et qui ne figure point dans la condamnation ^, Trois 
jours avant qu'elle fut portée, et pour qu'il n'essayât 
point de s'y soustraire, les deux alcades Alvaro Gar- 
cia de Toledo et Espinosa se présentèrent dans la 
maison où il était en demi -captivité, et qui touchait 
presque à Téglise de Saint- Just. L'alcade Espinosa 
entra dans le bureau où étaient les papiers pour s'en 
emparer, et Alvaro Garcia de Toledo monta dans une 
grande pièce où Ferez se trouvait avec dooa Juana 
Coëllo 3. Il lui fit part de ses ordres et l'arrêta. Ferez 

i « ApUcado todo por la caméra y Csco de Su Magestad. » {Pro^ 
eeso, ms.) 
> Relaciones^ p. 4S, 45. * 

' • El dia 20 de benero del aiSo 1585, como da fé de ello Gaspar de 
Lopez, escribauo del criroen... prendieron i Antonio Perez... los alcaldes 
Albaro Oarcia de Toledo y Hespinosa ; y se concerlaron que el alcalde 
Hespinosa se quedasse en el patio de la casa donde vivia Antonio Perez, 
adonde estaban los papeles, y los tomasse ; y el alcalde Albaro Garcia 
de Toledo subicsse arrida, y prendiesse al dicho, que era junto à San 
Justo en las casas del cordon que son del conde de Pufionrostro. Y 
aviendo llegado à la casa, cl dicho alcalde Hespinosa entré en el escrito- 
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conçut aussitôt le desssein de se placer sous la pro- 
tection de la justice ecclésiastique, et il envoya Adroi- 
tement un de ses serviteurs consulter à cet égard le 
cardinal de Tolède. En attendant son retour, il amusa 
Talcade. Le cardinal ayant approuvé son projet, et le 
serviteur qu*il avait dépêché auprès de lui l'ayant 
fait comprendre par signe à Ferez, en présence même 
de l'alcade, qui ne s'en douta point *, Ferez passa, en 
annonçant qu'il allait revenir, dans une pièce voisine 
dont la fenêtre donnait sur Saint-Just. Il descendit 
par cette fenêtre, qui n'avait pas plus de huit à neuf 
pieds d'élévation au-dessus du sol, et il se réfugia 
dans l'église qui fut aussitôt fermée. Les alcade§ cou- 
rurent après lui, et firent forcer avec un levier les 
portes, qu'on ne voulait pas ouvrir *. Ils cherchèrent 
longtemps Ferez, qu'ils finirent par découvrir dans 
les combles de l'église, blotti sous les toits mêmes, 



rio donde estaban los papeles ; y el dicho alcalde, Âlbaro Garcia de 
Toledo subiô arriba à prender â Antonio Ferez y le hallô con doila Juana 
CoëUo su muger en una sala grande que ténia una chimenea ; y le pren- 
diô. » {'Proeeso, ms.) 

^ « Y lo bueno fue, que adelaute del alcalde, con una sefial le déclaré 
el criado el parescer dd cardenal, y diestramente dexô al alcalde, y lo 
executô. » {Relaciones, p. 55.) 

* « Y junto à ella avia una pieza que ténia una vantana a San Justo 
no muy alla del suelo como estado y medio, y el dicho Antonio Ferez 
se entrô en la pieza, y dixô al alcalde que luego salia, y se hechô pov la 
ventana, y se entrû en San Justo ; y luego los dichos alcaldes fueron à 
Santo Justo, y eslaban cerradas las puertas, y con una palanca las abrie* 
ron. » (Proceso, ms.) 



163 ANTONIO FEREZ ET PHILIPPE II 

d*où ils le tirèrent tout couvert de poussière et de 
toiles d'araignée *. Malgré les protestations et la ré- 
sistance des prêtres, ils le firent transporter par leurs 
alguazils dans la voiture qui le conduisit à la forte- 
resse de Turruegano *• 

L'affaire n'eft resta point là, et il s'éleva un long 
conflit entre la justice religieuse et la justice sécu- 
lière. Le fiscal ecclésiastique dénonça les deux al- 
cades comme ayant violé les immunités de l'Église, 
et les fit condamner successivement, par le tribunal 
du vicaire général et par celui de la nonciature^ à 
replacer le prisonnier dans Saint- Just ^. Msds Phi- 
lippa II contraignit, par la violence de ses traite- 
ments, les juges ecclésiastiques à se dessaisir de la 
cause, et fit annuler, en 1589, par le conseil de Cas- 
tille^ les censures prononcées contre ses alcades *, 

Ferez, n'ayant pas pu se placer sous la juridiction 

I c Y andubieron buscandole, y no lo pudieron hallar ; y subieron i 
los defvanes de los tejados de la yglesia, y le toparon escondido en un 
desran, y le sacaron todo Ueno de telarafias. » (Prûceso^ ms.) 

« ibid. 

> « Y did ëi vicarH) carta de censuras eontra dicbos alcaUles para, 
dentro de otra dia, que le volviessen à la yglesia. » {Proceso^ ms.) 

* « Y se qnedô assi basta que fîie apelado el afio t589 que à 6 de 
juIio el consejo real mandé que el juez apostoUeo no conosciesse del ne- 
gocio y replica ; y dé por nullo todo lo htcho, y abra las censuras, y 
absnélTa à los notificados ; y le mandaron al dicbo jaez saliesse dentro 
de segunda dia de la corte. » (Ibid.) « En esso Ihitô otra violenda 
nayor que prendieron despnes i los juezes del nuacio de Su Sant. 
con amenazas grandes, âno alçavan la mano de la causa. » (Ma-^ 
ciones^ p. 56.) 
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protectrice de TEglise, essaya de recourir à la juri- 
diction indépendante de T Aragon dans Tété de 1585. 
Jeande Mesa, qui avait trempé dans le meurtre d'Ës^ 
oovedo, vint du fond de TAragon jusqu'auprès de la 
forteresse de Turruegano pour l'enlever avec deux 
juments ferrées à rebours ^ Mais ce projet d'évasion, 
quoique adroitement combiné par don Balthasar de 
Alamos^, fut découvert et déjoué. On garda plus 
étroitement Ferez. Afin même de le coutraindre à 
livrer les papiers qu'il avait mis en sûreté et qui pou- 
vaient le justifier en accusant le roi, on enferma aussi 
sa femme et ses enfants. On menaça do&a Juana 
Coêllo d'une détention perpétuelle, avec quelques 
onces de pain par jour, si elle ne livrait pas les pa- 
piers demandés. Le confesseur du roi et lé comte de 
Barajas, qui avait remplacé dans la présidence du 
conseil de Castille Antonio Pazos, la poursuivirent à 
ce sujet de leurs instances et de leurs menaces. Elle 
aurait refusé avec une constance courageuse de se 
dessaisir ainsi des moyens de justification de son 



^ < En el mes de mayo de 1585, qaando se publicô qae se avia que** 
rido huir el secretario Antonio Ferez de la fortaleza de Turraegano* 
donde eslaba presso, el déclarante... topé Jaan de Hesa en irnos olt- 
vares fuera del camino, quemado del sol : y no le respondio de adonde 
venia, y traia consigo â unos parientes de Antonio Maflinez y dos 
yegaas... herradas al rebes. « {Proeeso^ nu., déposition de Martin 
Guttieres) 

* Balthasaur de Alamos fut condamné pour cela à six années de bannis- 
sement. » (ProcesOf ms.) 
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mari, si celui-ci ne lui en eût donné Tordre par un 
billet écrit de sa main et de son sang K Après avoir 
longtemps résisté, Ferez le fit pour mettre un terme 
à la captivité de sa femme et pour adoucir la sienne ^. 
Deux malles fermées et scellées, qui renfermaient les 
papiers si ardemment désirés, furent portées au con- 
fesseur, lequel, sans les ouvrir, en envoya immédia- 
tement les clefs au roi ^. Ce précieux dépôt fut reçu 
avec d'autant plus de joie, que le maître crut avoir 
privé le serviteur des moyens de l'accuser et de se 
défendre. Mais, aussi astucieux que Philippe II, Ferez 
sut parvenir, à l'aide de mains fidèles et intelli- 
gentes *, à détacher des papiers qu'il livra, les pièces 
les plus importantes pour sa justification et beau- 

< Voir tous ces détails dans les Relaciones, p. 57, 58. » Dofia Juana 
cou el valor que ha mostrado al mundo en el discurso de los trabajos 
de su marido, y suyos... dexava de enlregar los taies papeles pues en el 
tal entrego faltava à la ley divina y humana... sino fuera porque el ma- 
rido le escriviô y ordenô que los entregassc por \illetes cscritos de su 
manoysangre. » (P. 68.) 

* RelacioneSy p. 58. 

' « Pues mas passô, que recibiô el confessor los dos baules cerrados 
y sellados como se los emblava dofia Juana, sin abrir los, ny ver lo que 
le entregavan... no quisô recibir las llaves de los baules el confessor, 
sino que ordenô al criado, que se los avia entregado, que luego fuesse 
el mlsmo â darlas al rey en sus manos > {Relociones, p. 59. Les deux 
leltres adressées par le confesseur à la femme de Perez à ce sujet, se 
trouvent dans le ros. de la Haye, fol. lOi à 106.) 

* Ce fut par Tentremisè de Diego Martinez que les papiers furent por- 
tés et triés- • Fue le preguntado, que papeles y escriluras tenian en 
aquellos baules que llevô al confessor del rey ? Dixô que no lo sabia ; 
mas que su aina doila Juana Coëllo se los mandO Uevar à bucn recado. » 
{ProcesOf ms., confession de Diego Marlinez.) 



\ 
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coup de billets de la main du roî, qu'il produisit plus 
tard devant la justice d'Aragon: 

Lorsque les papiers eurent été remis, vers la fin 
de 1585, la captivité de Ferez fut adoucie. Il était 
tombé malade à Turruegano, et dona Juaua Coêllo 
obtint qu'il fût transporté à Madrid, où il jouit de 
nouveau, pendant quatorze mois, d'une demi-liberté 
dans une des maisons les meilleures de la ville, et y 
reçut les visites de toute la cour ^ La permission 
même d'assister aux offices de la semaine sainte à 
Notre-Dame d'Atocha lui fut accordée. Les traite- 
ments contradictoires dont il était l'objet étonnaient 
ses ennemis, et Rodrigo Yasquez, questionné à ce 
sujet par don Francisco de Fonseca, lui répondait : 
« Que voulez- vous que je vous dise ? tantôt le roi me 
donne hâte et me rend la main, tantôt il me retient 
et me la retire ; je n'y entends rien, et ne pénètre pas 
quelle espèce de gages il faut qu'il y ait entre le roi 
et son sujet 2. » 

L'adoucissement apporté à la captivité de Ferez ne 

^ « Traydo à la corte à una de las mejores casas de Madrid, alli es- 
tuvô calorze meses medio preso. Visitàvale libremeute casi toda la 
corte, grandes seiiores, y de todos grados de mioîstros. » (Relacion<is^ 
p. 60, 61.) 

* « Rodrigo Vasquez dixô à don Francisco de Fonseca se&or de Coca 
que le hablava en el encanto de las cosas de Antonio Ferez : « Seiior, 
« que quereys que os diga? Que unasvezes me da priessa el rey y alarga 
« la mano, otras espacio, y me la encoge? No lo entendio ny alcanzolos 
« mysterios de las prendas que deve de aver entre rey y vasallo. » 
(Retaciones, p. 63.) 



•a^- 
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fut pas de longue durée. Après qu'il eut livré ses pa- 
piers, on crut pouvoir, sans faire courir aucun risque 
an roi^ donner suite à l'accusation que don Pedro 
Escovedo avait intentée contre lui pour le meurtre 
de son père. Il fut donc resserré de nouveau, conduit 
à la forteresse de Pinto, et de là ramené et étroite- 
ment détenu à Madrid. Don Pedro Escovedo, son ac- 
cusateur, fut enfermé de son côté. On lui avait enlevé 
l'emploi qu'il occupait dans le conseil des finances et 
on Tavait mis en prison, parce qu'il se plaignait d'un 
déni de justice et qu'on lui attribuait l'intention de 
faire assassiner Perez. L'instruction sur le meurtre 
d'Escovedo avait été commencée mystérieusement *, 
dans Tété de 1585 ; Philippe II étant allé présider les 
certes d'Aragon, Rodrigo Vasquez avait saisi cette 
occasion pour interroger, le 31 août *, à Monzon, l'en- 
seigne Antonio Enriquez, qui, une année auparavant, 
s'était dénoncé comme complice de l'assassinat d'Es- 
covedo, et avait offert d'en raconter les détails et d'en 
lïommer les auteurs. C'est alors que cet ancien page 
de Perez fit, sur la mort d'Escovedo, la déposition 
que nous avons donnée plus haut ^. Vasquez inter- 
rogea encore Geronimo Diaz et Martin Guttierez, dont 
l'un s'étendit complaisamment sur les relations de 

* Relaciones, p. 64. 

* ProcesOj ms. 

* Voyez p. 82-89. 
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Ferez avec la princesse d'Ëboli, et dont Toutre dit ce 
qu'il savait sur la fuite des meurtriers d'Escovedo 
dans le royaume d'Aragon, et notamment sur son 
voisin Juan de Mesa^ qui, après avoir aidé Ferez à se 
débarrasser d'Ëscovedo, avait essayé de le tirer de la 
forteresse de Turruegano S 

Le majordome Diego Martinez, que l'enseigne En- 
riquez avait désigné comme celui qui avait présidé 
à tous les complots contre la vie d'Escovedo, étant 
venu d'Aragon, d'où il était originaire, à Madrid, 
pour faire le triage des papiers de Ferez et les re- 
mettre au confesseur du roi, Yasquez le fit saisir et 
l'interrogea. Diego Martinez nia tout avec un extrême 
sang-froid, et dit même que son maître avait été très- 
affligé de la mort d'Escovedo, dont il était le grand 
ami, et qu'il avait fait beaucoup de diligences pour 
en découvrir l'auteur K En apprenant l'arrestation 
de son majordome, du dépositaire de tous ses secrets. 
Ferez fut alarmé au dernier point, et il écrivit au roi, 
le 20 novembre 1587 : « Sire, dans tout le cours de 
mes misères j'ai tâché de ne pas dépasser les limites 
auxquelles doit s'arrêter un humble sujet de Votre 
Majesté. Quoique je ne sois pas autre chose par moi- 

* Proceto, BIS. 

* « Y disculpa à su amo de la muerte, didendoque le peso mucho, 
per ser grande amigo suyo el secretario Escobcdo, y que hizô muchas 
diligencias porque se averiguassc quien leavia muerto. » (Proçesot ms. 
confession de Diego Marlinez.) 
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même, je suis, en outre, son serviteur... C'est pour 
cela que, du fond de ce lit de douleurs où je me 
trouve hors d'état de bouger..,, je fais choix d'un 
homme fidèle, qui est mon confesseur, que je charge 
de celte lettre, afin que Votre Majesté puisse tirer de 
lui, sans plus d'inconvénients, ce qui pouira être 
utile à son service. L'incident qui arrive est que, 
pendant que doîïa Juana était à Madrid à implorer 
pour ma guérison et pour ma vie le remède qui dé- 
pend de la compassion de Votre Majesté, l'alcade Es- 
pinosa a arrêté Diego Martinez ; car il paraît qu'Es- 
covedo, afin de justifier la poursuite en meurtre pour 
pour laquelle il est détenu, a dit qu'il enverrait des 
gens en embuscade pour tuer, soit Diego Martinez, 
soit tout autre des domestiques d'Antonio Ferez qui 
ont assassiné son père ^ Diego Martinez est venu à 
Madrid en toute sécurité, comme un homme qui n'es' 
point coupable. Or, quoique doiia Juana ait eu re- 
cours au président pour réclamer en Martinez une 
personne qui nous appartient, elle en a été pour son 
intercession. » Ferez, qui ne savait pas encore que 
Diego Martinez était arrêté par suite de la déposition 

1 c Es el caso que estando dona Juana en Madrid à solicitar el remedio 
de mi cura y de mi vida, que dépende de la misericordia de Vuestra 
Magestad, el alcalde Espinosa ha preso à Diego Martinez, porqae 
dieen que Escobedo, en el descargo de la muerte porque esta preso, 
dice que el embiara aquellos hombres en busca, à a matar a Diego Mar- 
tinez, ô à otro criado de Antonio Perez, que mataron à su padre. » 
(Proceso, ms ) 
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de son ancien page, suppliait le roi de ne pas le lais- 
ser entre les mains de l'alcade Espinosa, qui était Varni 
particulier des Esco vedo, et à la partialité haineuse du- 
quel il attribuait ce nouvel emprisonnement. Mais, 
ayant bientôt appris les divulgations du page Enri- 
quez, craignant qu'on ne mit la fidélité de Martinez, 
sur laquelle il coniptait toutefois, à de trop fortes 
épreuves en l'appliquant à la torture, et ne voulant 
pas surtout que, par des délais calculés, Yasquez par- 
vînt à se procurer d'autres témoins, il écrivit encore 
au roi, le 3 février 1588 : « Je conjure Votre Majesté 
d'ordonner à son confesseur d'aviser sur-le-champ à 
prévenir ce qui peut arriver. Puisqu'il est au fait de 
tout ce qu'il y a dans cette affaire, il conseillera 
mieux que personne ce qui sera le meilleur pour évi- 
1er des suites préjudiciables au prisonnier, au service 
de Dieu et au vôtre... Un tribunal et des juges rigou- 
reux vont quelquefois bien loin ; il ne convient pas 
d'exposer Martinez à ce danger, ni do l'aventurer 
ainsi. J'oserai dire que le remède serait de tenir la 
main au juge, mais surtout de ne pas consentir à ce 
que les délais se prolongent, parce que, si les adver- 
saires produisent un faux complice qui ait sauf-con- 
duit pour ses méfaits, la temporisation leur en fera 
trouver d'autres. Tout se prévient, au contraire, avec 
de la promptitude K » 

* c El juicio y rigor de los Jueces su^ ser arrojadpjjgimas veces, y 
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Mais, au fond, Pbilfppe II ne voulait rien préve- 
nir. Il laissa Rodrigo Yasquez pouk^uivre l'affabne. 
-Celui-ci confronta, dans la prison royale, Diego Mar- 
tiùez avec l'enseigne Antonio Ënriquez, auquel un 
sauf-conduit avait été accordé. Diego Martinez traita 
Enriquezavec une méprisante hauteur, comme un 
serviteur ingrat, un témoin suborné, et un odieux 
scélérat qui avait déjà commis des crimes, comme il 
saurait le prouver ^ Entre les assertions de l'un et 
les dénégations de l'autre, le juge ce pouvait pas se 
décider. Il fallait un témoin de plus, Yasquez le cher- 
cha. Le marmiton Juan Rubio était revenu en Ara- 
gon, où se trouvait aussi l'apothicaire ' qui avait 
préparé le breuvage empoisonné pour Ëscovedo. 
Mais les juges du royaume de. Castilie ne pouvaient 
rien dans le royaume d'Aragon. Yasquez déploya 
tout son zèle pour amener l'apothicaire et le marmi* 
ton devant lui, et Ferez, instruit du danger, mit 
toute son habileté à les empêcher d'y comparaître. Il 



no contiene poner 4 Marlinez en aprieto y aventura. Me atrevo i decir 
que el remedio sera de tener la mano al juez ; pero sobre todo no con- 
sentirle que aya mas dilaciones en este negocio : porque si trahen on 
falsario complice con securidad de sus delitos, mejor con la diiacion 
haUaran otros : todo se ataja con la brevedad. » (Proceso, ms.) 

^ « Y el dicho Diego Martinez se lo negé todo, y dix6 era sa enemigo 
capital, y sobpmado del secretario Escobedo y de sus amigos, y que 
era liombre facinoroso, y que ténia hechos muchos delitos, y que era 
testigo falso, lo quai se obligaba à probar. » {Ibid,) 

* « Dans une lettre du 15 février 1589, Juan de Mesa l'annonce à 
Ferez. » {IM.} 
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les recommanda à Juan de Mesa, qui parvint à les 
retenir ; mais il n'en craignit pas moins qu'entraînçs 
ou séduits ils n'échappassent, d'un moment à l'autre^ 
à son influence, et ne vinssent le perdre par leur 
témoignage. Il écrivit donc au roi et lui demanda 
avec des supplications éloquentes de mettre fin à 
cette procédure et de le faire rentrer en grâce auprès 
de lui. 

a On a essayé plusieurs fois, lui disait-il, de s'em- 
parer de Jean Rubio et de le livrer à Escovedo. Je me 
suis donné mille peines, sans en ennuyer Votre Ma- 
jesté, pour qu'on eût là-bas les yeux sur ce Rubio, et 
pour le faire retenir où il est par Juan de Mesa, ce 
serviteur à moi, qui est un homme de tête. Dieu sait 
les inquiétudes que j'ai eues, faute de savoir ce qu'é- 
tait devenu ce Rubio, de qui Yasquez qui est un 
Sinon^ disait qu'il ne comprenait pas comment on ne 
s'en était pas emparé, et pourquoi il ne comparais- 
sait pas comme l'autre ^..SiYotreMajesté ne cherche 
pas d'une main compatissante un remède à ce nou- 
veau malheur, je ne vois pas de fin aux lenteurs de 
Yasquez, parce que Escovedo se prévaut de tous les 

^ « Uan |:»rociirado alguaat veces coger à Juan Rubio, y entre» 

garle à Escobedo, que es por lo que 70 he tenido cuidado, ain canaar 
à V. M., para que miren aUa por el, y que le entretenga Juan de Mesa, 
que es aquel criado mio, y hombre de chapa. Y sabe Dioa loa austosqoe 
yo be padecido, por no saber del Juan Rubio, que es el picaro, y 4e 
4iuiea decia Yasquez que era un Sinon, porque no le huviesien cogido* 
o el no se venga como estotro. » {Proçeto, mt.) 
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délais dans Tintérèt de ses plans, et qu'il trouve bon 
accueil chez Vasquez pour tout ce qui est contre le 
droit. En attendant, le pauvre Martinez achève de 
succomber misérablement sous leurs coups. Par la 
passion de Notre-Seigneur, je supplie mille fois Votre 
Majesté de se laisser toucher en notre faveur, de 
prendre en pitié notre innocence, ainsi que la fidélité 
et les loyaux services de moi, de mon père et de mes 
aïeux. Qu'elle ait compassion d'un pauvre serviteur 
déchu, et qu'elle soit le juge qui fasse justice à tous. 
Je dis, sire, en me donnant au moins un aviron à 
manœuvrer pour son service, afin que le monde ne 
croie pas que, si j'ai été dépouillé de tout ce que je 
possédais, ce fût en réparation d'une infidélité qui n'a 
jamais été en moi... Pour l'amour de Dieu, sire, que 
Votre Majesté nous vienne en aide par quelque témoi- 
gnage de sa bonté ; nous en avons besoin autant que 
de la vie. La créature de Votre Majesté^ Antonio 
Ferez * . » 
Loin de se laisser émouvoir aux angoisses et aux 



1 « Por las llagas de Christo mill veces supplice à V. M. se dttela de 
nosotros, y se apiade de nuestra ionocencia, y de la fidelidad, y leales 
servicios de esta persona, padre y abuelos, y se duela V. M. de este 

abatido, y sea juez, y el que satisfaga al mundo Digo, Seilor, conon 

remo si qaiera de su servicio, porque no piense el mundo que tal pri- 
vacion de todo lo que se poseia, con taies demonstraciones, fue por infi- 

delidad mia, pues no la tube jamas Asi por amor de Dios, Seilor, 

nos socorra con alguna sefial de la gracia de V. Magestad que esta be 
menester, j vida. Hechura de V. Magestad. » { PrgcesO y tns.) 
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supplications de Ferez, Philippe II remit sa lettre et 
toutes celles qu'il lui écrivit à cette époque à Rodrigo 
Yasquez, comme pièces de la procédure K Celui-ci 
continua l'instruction dont il était chargé, sans par- 
venir, toutefois, à autre chose qu'à des ouï- dire ou à 
des conjectures sur la culpabilité de Ferez. Les té- 
moignages qu'il recueillit fortifiaient la déposition 
, d'Antonio Enriquez mais ne lui servaient pas de sup- 
plément légal. Ils formaient une espèce de clameur 
publique, mais ils ne procuraient point une certitude 
judiciaire. Cependant Rodrigo Yasquez les considéra 
comme suffisants pour donner au procès un nouveau 
caractère, le faire sortir des ténèbres de l'enquête 
mystérieuse poursuivie depuis sept ans et y envelop- 
per hardiment Ferez. Le 21 août 1589, il fit visiter la 
prison qu'occupait Ferez dans les bâtiments de don 
fienîto de Bisneros pour savoir si elle était sûre et 
bien gardée ^. Ayant appris que l'appartement où 
était enfermé le prisonnier se composait de seize 
pièces, que les deux alguazils, Ërizo et Zamora, 



1 < Todas estas carias que escribié Antonio Ferez à Su Magestad, se 
ias entregô à Rodrigo Vasquez de Arce Su Magestad, y el las pus6 en 
d pldto. » (Proceso, ms.) 

* « Y en 21 de agoslo del dicho ano de 1589, el dicho présidente 
Rodrigo Vasquez hizô hacer visita de la prision que tiene Antonio Pcrez 
en las casas de don Benito de Çisneros, si es segura y guardadasin 
paerlas, si venlanas por donde se pueda salir ni visilar su tnuger, 6 
hijos, ni otras persouas. » {Ibid.) 
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chargés de sa garde, ne pouvaient pas ^nfûsamment 
surveiller ; qu'il y avait, dans sa partie postérieure, 
deux portes qui ne fermaient pas et par où on en- 
trait et sortait pendant la nuit ; qu'on avait même vu 
Ferez se promener en plein jour dans les rues, et 
sans garde, il demanda au comte de Barajas qu'j^n 
prit des précautions plus grandes ^ Le comte de 
ïarajas ordonna aussitôt que les portes et les fe- 
nêtres de la prison fussent soigneusement fermées, 
et il plaça auprès de Ferez un plus grand nombre 
d'alguazils. 

Ces mesures prises, Vasquez interrogea deux fois 
Ferez sur le meurtre d'Escovedo, le 23 et le 25 août, 
et lui communiqua les charges que la déposition de 
son ancien page Enriquez faisait peser sur lui et sur 
son majordome Martinez *. Ferez nia tout, et il essaya 
avec assez d'adresse et beaucoup d'aplomb, de don- 
ner le change sur la véritable cause de la mort d'Es- 
covedo ^ Doîia Juana Coêllo fut questionnée sans 



le Y no ha vistomas guardias que dos algoaciles, qae son Erizo 

y Zamora, siendo 16 piezas las que ticne por carcd ; y por la parte 
trasera dd quarto ai dos puertas desclavadas, por donde entran y salen 
de noche ; y vêla muchas personas que venian à verlc, sinque le puedan 

ver los dicbos alguacUes Y que le \eiô salir de la dicha prision «m 

un palo en la mano al dicho Antonio Perez, de dia, sin prisiones nin- 
gunas. » {JProceso^ ms.) 

« Jhid, 

* « Respondiô que Gaspar de KoWes, que réside en Flandès, llegô â 
esta corte con despachos del sefior don Juan de Austria para Su Mag«s- 
Ud \ le dixô â este déclarante que al apearse trahia orden dd seflor 
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plus de succès *. Le 25 août, après le second interro- 
gatoire de Ferez, Vasquez rendit une sentence qui 
constatait le crime, établissait les charges résultant 
de rinstructiou contre Ferez et son majordome^ et 
leur accordait dix jours pour répondre et se justi- 
fier K Don Fedro Ëscovedo porta alors plainte en 
forme contre l'un et contre l'autre K Ferez et Marti- 
nez choisirent des avocats, et, au terme des dix jours 
qui leur avaient été accordés, ils en demandèrent et 
en obtinrent encore huit pour produire leur justifi- 
cation K En même temps Ferez, à qui on avait mis 
les fers pour mieux s'assurer de sa personne, fournit 
une bonne caution afin qu'on les lui retirât. Il pro- 
duisit, le 1 septembre, six témoins à décharge ^, qui 

don Juan, de que fuesse la primera cosa que hiciesse visitar al secretaiio 
Escobedo, y le dixesse que se guardasse, que avia entendido que por 
eierto embarazo de amores que le avia sucedido, le querian matar. • 
(Procesoj confession de Antonio Ferez.) 
1 Ibid, 

* « Y en dicho dia 25 de agosto proveyé él dicho Rodrigo Vasqaes de 
Arce auto, en que dixé que ponia por cargo y culpà lo que resultaba 
del proceso contra Antonio Ferez y Diego Martinez, y les mandô dar 
traslado délia y que respondiessen, y recibiô el negodo à prueba de 
diez dias con cargo de peticiou y castigo. » {Proceso, ms.) 

s « Y en dos del dicho mes (de setiembre) 1589, se querellé en forma 
el dicho don Pedro de Escobedo por la muerte de sa padre coutra el 
dicho Antonio Ferez, y Diego Martinez, y consortes. » (Ibid,) 

* « Fidié ocho dias mas para hacer su descargo. » {Ibid.) 

* • Presentô el dicho Antonio Ferez los testigos de sa descargo que 
fueron seis : Diego de Bustamente, estudiante, Montanes, Claudia Varia , 
criada de don Diego de Santoyo, Juan de Vera, vecino de Soria, Anto- 
nio Ortiz, estudiante en esta corte, y Luis de Escoriguela, contador de 
Su Magestad y secrelario del consfjo de Aragon. (Ibid.) 
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. déclarèrent que le secrétaire Escovedo et Antonio 
Parez étaient amis intimes; que, à Tépoque du 
meurtre, Ferez était à Alcala avec le marquis de les 
Vêlez ; qu'il en parut fort affligé ; que, dans leur con- 
viction, Antonio Enriquez était un témoin faux et 
suborné, parce qu'il était devenu inséparable des 
Escovedo. Ils ajoutèrent qu'Antonio Ferez, à la jus- 
tification duquel auraient déposé beaucoup de té« 
moins importants, étiait un homme éminent, bon 
chrétien, craignant Dieu, et n'ayant fait de mal à 
personne *. Les mêmes six témoins attestèrent l'in- 
nocence. du majordome Martinez *. 

Malgré la mauvaise volonté de ses juges et la haine 
de ses ennemis, il était difficile de condamner légale- 
ment Ferez, contre lequel s'élevait un seul témoi- 
gnage positif, entaché d'un sentiment de vengeance 
et argué de faux. Aussi Vasquez se livra-t- il à nn 
supplément d'enquête et voulut-il plus que jamais 
faire comparaître l'apothicaire de Molina d'Aragon 
et l'enseigne Jean Rubio \ Ferez, profitant de ses 
avantages, et redoutant de nouveaux délais pleins de 
périls pour lui, demanda avec instance qu'on pro- 



* « Y que el dicho Antonio Perez es hombre principal, y secre- 

tario de Eslado, buen crisliano, y lemeroso de Dios, y sin hacer mal à 
nada. • {Proceso^ ms.) 

* Ibid. 

s < Y ver si podia traher el bollcario que avia destilado las hier- 
bas, y à Juan Rubio. » {Ibid,) 
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nonçàt le Jugement et sa mise en liberté. Co fut sur 
ces entrefaites que le confesseur de Philippe II inter- 
' vint de nouveau et d'une façon étrange. Au moment 
même où les preuves n'étaient pas suffisantes contre 
Ferez, il engagea celui-ci à les compléter par ses 
aveux. Pour l'y décider, il lui exposa alors, sur l'in- 
nocence des meurtres commandés par les rois, la théo- 
rie que nous avons déjà exposée *. « Sachant, lui 
disait-il, les tribulations que vous et les vôtres souf- 
frez depuis si longtemps, je me suis demandé si je 
devais à la charité chrétienne de donner un conseil à 
qui ne m'en demande pas. J'ai fini par me résoudre 
à le faire, et ainsi je vous dirai que, puisque, en 
toute réalité et vérité, vous avez une excuse péremp- 
toire du fait, une fois qu'il sera avéré, vous devriez 
confesser pleinement ce qu'on vous demande, et vous 
tirer ainsi de la pénible situation où vous êtes, 
puisque cela seul en est et en a été la cause. Qu'en- 
suite chacun réponde pour soi. Que Dieu conserve 
Votre Seigneurie, pendant longues années, dans la 
santé et le repos si nécessaires à sa famille ^ ! » 

Perez se garda bien de suivre ce conseil, qui, sous 
l'apparence de l'intérêt et de la compassion, cachait 
un piège. Il s'y refusa, et, s'appuyant sur la volonté 
même du roi, qui lui avait autrefois écrit : « Ne vous 

* Voyez p. 63 et 64. 

• Proceso^ ros., et Relaciones^ p. 70, 73, 
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embarrassez pas de ce que vos ennemis font et de ce 
que je les laisse faire : je ne vons abandonnerai pas, 
et soyez sûr que lemr animosité ne pourra rien contr» 
vous... ; mais il faut que vous trouviez ban qu'on ne 
découvre pas que ce meurtre a eu lieu par mon 
ordre ^ » Ferez répondit donc au confesseur, après 
avoir pris conseil du cardinal de Tolède, que « se 
condamner ainsi soi-même dans un cas si grave ser- 
rait agir contre sa conscience, sortout quand beau- 
coup d'innocents suaient compromis par là; que 
déclarer ce que le rm voulait laisser secret ne serait 
pas prendre un sage parti ; qu'enfin le mieux, à tous 
égards, serait de s'entendre et de s'arranger avec 

m 

Escovedo *. » 

Escovedo devait en être d'autant moins éloigné , 
qull n'avait pas pu, en onze années , prouver pé- 
remptoirement le crime de Ferez, et que, s'il ne par- 
venait à le faire condamner, il était exposé lui-même 
à une condamnation rigoureuse. Il avait reçu mysté- 

^ > Entre k» viUetes que preaentô Antonio Perez en Çaragoça en su 
descargo ay nno, en que dize el rey : Qut no le dé euydado quanto 
hizieran nts enemigo9, ny H U dexe, que el no le faltarà à e/, y 
q%te se assegure que no podrà la passion obrar contra el... y vos 
aveys de tener por bien que no se entienda que aquella muerte se 
hizo por my orden. » {Relaetenes^ p. 66.) 

^ « .. ,. Que condenarse en un caso tan grave, era contra su cou- 
sclencia, y mas siendo en daiSo de tantos innocentes» y que declarar lo 
que su rey le mandava callar no séria sano consejo... y que para 
todo séria mejor que èl se concertasse con Escovedo. > {Relaçiones, 
p. 69, 70.) 
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lîeusement la lettre suivante, que lui avait adressée 
sans doute son habile adversaire : a Comme je sais 
que, quand même je dirsds ici mon nom, vous ne me 
connaissez pas, il est inutile que je l'y mette. Il suffit 
que vous sachiez que je suis votre ami^ et, comme 
tel, je vous dirai de ne pas vous donner Tennui de 
poursuivre TaSaire relative à votre père , parce que 
vous n'y gagneriez rien, et, si vous n'aviez été 
aveugle, vous auriez pu voir que le roi ne goûte pa& 
votre poursuite, puisque c'est à cause de cela qu'il 
vous a ôté votre chaige ; et plaise à Dieu qu'il ne vous 
arrive pas, si vous passez outre, la même chose qu'a 
votre père I J*accomplis en ceci mon devoir d'ami ; 
que Dieu vous dessille les yeux ! Votre ami dévoué 
qui sait ce qu'il dit *. » 

Ainsi, au moment même où le confesseur suggé- 
rait à Perez^ et vraisemblablement au nom du roi, de 
tout avouer, dans l'intention de le perdre ensuite fa- 
cilement, puisqu'on le croyait dessaisi des papiers et 
des lettres qui pouvaient servir à le justifier, Ferez 



1 « Porque se qae, aonque digt ui nombrf; no me conoce, im> abrà 
que ponerle aqui, solo entlenda qoe soi sa amigo, y como tal le digo 
qae no se canse en s^air cl megocio de sa padre, porqoe no se lia de 
hacer nada ; y sino estul^eni tiego, bien lo podia «fer echado de vecr 
que no gusta el rey que lo siga : pues por esso le ha qoitado d officio, 
y aon plegne à Dios no le sateda h> que a sa padre, si pa^ adelanle 
ton sa porfia : y con esto cnmplo con la amistad que le debo. Dios le 
abra los ojos, y la guarde. Sa mayor amigo, qoien sabe. > {Pro» 
c€S0j ms.) 
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employait le nom du roi pour faire insinuer à Ësco- 
vedo de renoncer à ses poursuites. C'est à quoi celui- 
ci consentit, moyennant la somme de vingt mille du- 
cats; il vendit son droit de vengeance*. Le 28 sep- 
tembre, par-devant le greffier Gaspard Resta, il donna 
son désistement en règle. Il requit de Rodrigo Yas- 
quez, ainsi que des alcades de cour et de tous autres 
justiciers, qu'ils cessassent de connaître de cette cause 
et qu'ils missent Ferez et Martinez en liberté, décla- 
rant qu'il leur pardonnait, pour remplir son devoir 
envers Dieu et terminer entre eux tout différend, en 
ayant été prié par de graves personnages *. Ces graves 
personnages étaient l'amiran te de Castille, don Luis 
Enriquez de Cabrera, duc de Médina de Rio-Seco et 
comte de Modica, don Rodrigo Zapata, commandeur 
de Monte-Aîegre dans Tordre de Saint-Jacques et fils 
du comte Barajas, don Alonzo de Campo et Jacome 
Mazengo 3, qui signèrent l'acte de désistement d'Esco- 
vedo, confirmé par lui le 2 octobre 1589 *. 

« 

» « Se concierW Antonio Perez con Pedro Escovedo en xx mfll duca- 
dos. > {Helaciones, p. 74.) 

« « U escrilura de aparlamiento se otorg6 en 28 de scliembre de 1589 
ante el dicho Gaspar Resta escribano, y fue con todas sus fuerzas olor- 
gada, pidiendo al rey nuestro seûor, y al présidente Rodrigo Vasquez y 
alcaldes de corte, y otras qualesquiera justicias, no conociessen mas 
de la causa contra Antonio Perez, y lesuellen libre â el, y â Diego Mar- 
tinez... porque à todos les perdonaba, por hacer servicio â Dios qui- 
tarse de pleitos y difercncias, y averse lo pedido personas graves que 
se han interpueslo. » (Proceso^ ras.) 

» Ibid. — * lOid. 
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Le confesseur de Philippe II, n'ayant pas pu ame- 
ner Ferez à un aveu qu'il avait persisté à conseiller, 

'gavait cependant approuvé comme pis-aller la réconci- 
liation avec Escovedo. « L'autre expédient dont voui 

' me parlez, lui avait-il écrit, .celui de s'entendre avec 
Escovedo, n'est pas mauvais, et l'on pourrait s'en ser- 
vir sans y mêler le roi, qui a cet homme en aversion 
tant à cause de son père que de lui-même K d Mais 
ce te conclusion ne satisfit pas les scrupules ou la 
haine de Rodrigo Vasquez. Au lieu d'accorder à Ferez 
sa mise en liberté qu'il réclamait avec plus d'ins- 
tances que jamais, Yasquez écrivit à Fhilippe II « que 
Parez croyait se tirer d'affaire en transigeant avec 
Escovedo, mais que le roi devait considérer qu'il avait 
couru beaucoup de bruits sur l'ordre donné par lui 
d'exécuter ce meurtre ; qu'il importait maintenant à 
son autorité de se faire connaître et d'ordonner à Fe- 
rez de déclarer les causes qu'on avait eues pour infli- 
ger ce châtiment ^ ; » il ajoutait : a On donne à en- 

1 « El olro camino que vuestra merced dice de amisUid con Esco- 
bedo, me parece bien : y esto avia de ser, sin meter en ello à Su Ma- 
gestad, pues esta con el disgustado, por las ocasiones que vuestra 
merced sabe de su padre, y suyas tan graves. » (Relaciones, p. 72, et 
Jhroceso, ms.) 

• « Que ya que Antonio Perez se librava, por el concierlo con Esco- 
bedo, de la rauerte de su padre, mirasse Su Magestad que avia corride 
mocbo averse comelido aquella muerte por orden suyo, y que à su 
auctoridad convenia descubrirse ya, y mandar à Anlonio Ferez, que dé- 
clarasse las cosas, y raotivos, que buvé para bazeree aqucl castigo. » 
{Helaciones^ p. 75.) 
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tendre à Perezi sire, que le meurtre uG^t pas prouvé 
par le procès, bleii qu'il le soit suffi^^amment pour 
moi, si j'étais J8ge. Que Vimc Ma]r>ie m'écrive doue 
un billet que je puisse montrer, où elle mettra : 
« Dites à Ferez qull sait comment je lui ai ordonné 
« de faire tuer Ëscovedo pour les motifs quil connsdt 
« bien, et qu'il convient à mon service qu'il les 4é- 
«c clare *. » 

En apprenant cet inconcevable projet , le cardinal 
de Tolède alla trouver le confesseur de Philippe II, et 
lui dit : a Seigneur, ou je suis fou, ou c'est cette af« 
faire qui n'a pas le sens commun. Si c'est le roi qui a 
ordonné et convient d'avoir ordonné à Ferez de faire 
mourir Ëscovedo, de quoi et de quels motifs peut-on 
lui demander compte ? Flus on y regardera, plus on 
verra que Ferez n'était pas juge dans cet acte, main 
seulement secrétaire et raj^porteur des dépêches qui 
venaient dans ses mains ; après quoi il était l'exécu^^ 
ieur de ce qui était ordonné et confié comme d'ami à 
ami. C'est aujourd'hui, après douze années, qu'on lui 
demande d'articuler les motifs, après la saisie de ses 
papiers et la mort de tant de personnes qui pourraient 

1 « Dase, Sefior, à entender à Antonio Ferez que no esta provada la 
naerte por e1 procew) (aanqne para mi bastasse d huviere de ser juez). 
Vuestra Magestad me escriva un villete, que yo se le pueda moslrar» 
diziendo : « Dezid à Antonio Perez que ya sabe, como yo le mandé que 
« biziesse matar à Ëscovedo por las cosas que el tiene enteadidas, que 
« à mi servido conviene que las déclare. > {Relacionesj p. 75.) 
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savoir et attester tant dd dkosses. Itossoscilez eioq 
eests mcHis, restituez-lui ses papiers avast de les 
avoir fouillés et relus^ et alors même vous n'aurez pas 
le droit de faire ce que vous faites ^ d 

Ce qui paraissait insensé au cardinal de Tolède l'é- 
tait en effet, mais par de bien autres raisons encore. 
Quoi I Philippe II avait commandé le meurtre, le 
meurtrier et le fils de la victime s'arrangeaient entre 
eux, il pouvait mettre un terme au procès dont Tin- 
quiétante durée Tavait plusieurs fois troublé et dont 
le scandaleux éclat devait le compromettre , et il ne 
se hâtait pas de rendre Ferez à la liberté et d'étouffer 
enfin une affaire aussi dangereuse ! Quel intérêt pou- 
vait-il avoir à convenir qu'il avait donné Tordre d'un 
assassinat, et à punir celui qui l'avait exécuté ? Ce 
n'était ni l'honneur de kt royauté, qui devait souffrir 
d'un pareil aveu, ni le soin de sa réputation, à la- 
quelle il devait porter une double atteinte en ti^ahis- 
saut son complice après avoir fait tuer par lui un de 
ses sujets. Il n'y avait donc à cet acte d'autre expli- 
cation que Taveuglement de la passion et le besoin 

* t Sefior, é yo soy loco, 6 este negocio es loco. Si el rey le mandô à 
AnlOBio Perez que hiziesse maUir à Escovedo, y el lo confiessa, qie 
quenta le pide, ny que cosas ? Mirarà ios entODces, y el lo vierà, que 
estotro no era juez en aquel acto, secretario y relatore de Ios despachos 
que le venian à las manos, y ezecator de lo que le mandé y encarg^ô 
como un amigo à otro, etc... Resuscilenle quinientos muertos, restl- 
toyanle sas papeles sin aver Ios rebuelto, y releydo, y aun entonces no 
66 puede bazer taL » {RtiacûMes^ p. 77.) 
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de la vengeance. L*aveu du crime demandé d'abord 
à Ferez par le confesseur, exigé ensuite par Rodrigo 
Vasquez, ne saurait l'avoir été dans une autre inten- 
tion. Philippe II espérait, sans doute, que Ferez, privé 
de ses papiers, ne pourrait pas fournir la preuve des 
motifs auxquels il attribuerait le meurtre d'Escovcdo, 
qu'il serait facilement condamné comme ayant trompé 
ou calomnié son maître, et que sa mort mettrait à 
cette affaire un terme plus satisfaisant pour lui que 
l'impunité : trame abominable, qui fut sur le point 
d'envelopper et d'étouCfer le coupable mais infortuné 
Ferez. 

En effet, on lit dans le procès manuscrit l'acte sui- 
vant, dressé par Rodrigo Vasquez , le 21 décembre 
1589 : « Ayant rendu compte au roi notre maître que, 
en ce qui touche le meurtre du secrétaire Juan Esco- 
vedo, Antonio Ferez paraissait n'avoir agi que d'a- 
près la volonté et avec le consentement de Sa Majesté 
et qu'il semblait convenable que ce consentement fût 
constaté dans le procès pour venir à la décharge du- 
dit Ferez, et pour qu'il puisse, en conséquence, être 
absous sur tous les points, conformément à la justice, 
comme aussi qu'il serait nécessaire de faire connaître 
les causes dudit consentement, afin que l'honneur du 
prince et sa qualité de bon chrétien ne reçussent au- 
cune atteinte ; Sa Majesté a approuvé qu'il en fût 
ainsi, et ordonné qu'on sût^ de la bouche dudit Ferez, 
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quelles furent lesdîtes causes, puisque c'est lui qui les 
sait et les fit connaître à Sa Majesté, et ensemble les 
preuves par lui fournies de la force et de l'urgence 
des motifs de la mort *. » Par une précaution desti- 
née à couvrir le roi, tout en assurant sa vengeance, 
il était ajouté ! « Quant à la question de savoir si 
cette déclaration de Ferez serait ou non jointe au pro- 
cès^ Sa Majesté s'est réservé de décider à cet égard 
selon son bon plaisir ^, » 

En exécution de ce plan, Philippe II donna, le 
4 janvier 1590, à Rodrigo Vasquez , un ordre écrit 
ainsi conçu : « Vous pourrez dire à Antonio Perez, 
de ma part, et, s'il le faut, en lui montrant ce papier, 
qu'il sait bien la connaissance que j'ai de lui avoir 
ordonné la mort d'Escovedo, et les motifs qu'il me dit 
y avoir pour cela ; et que, comme il importe à ma sa- 
tisfaction et à celle de ma conscience qu'on sache si 
ces causes furent ou non suffisantes, je lui ordonne 

* « Âviendo hecho al rey nuestro senor relacion que parecî^ avcrsiJo 
Antonio Perez, en orden à la muerte del secretario Juan Escobedo, con 
voluntad y consentimiento de Su Magestad, y que parecia conveniente 
que pareciesse este consentimiento en el processo, para descargo de 
Antonio Perez, y poderle conforme à esto absolver del todo, como ëra 
justo ; y assimismo séria necessario se mostrassen las causas del, para 
que no se ofenda punto de reputacion de Su Magestad y su gran chris- 
tiandad ; convinô en que asi se hiciesse, y mandé que supiessen del 
dicho Antonio Perez las causas dichas, pues el era el que las sabia, y 
a via dado noticia à Su Magestad, y la averiguacion y probanza que 
avia délias. » (Proceso, ms.) 

* « Y en quanto si se pondrian en el proceso, ô no, avisaria despues 
lo que fuesse su voluntad. » ilbid,) 
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de les dire dans ce qu'elles ont de plus particulier, en 
faisant la preuve de ce quHl maUégna de cette manière^ 
ce que d'ailleurs, vous n'ignorez pas, puisque je vous 
Vai fait connsdtre particulièrement. Lorsque j'aurai 
vu les réponses qu'il vous aura ainsi faites et les 
raisons qu'il vous aura données, j'ordonnerai qu'il 
soit pris sur le tout les mesures qu'il appartiear 
dra *. » 

On avait redoublé de surveillance auprès du pri- 
sonnier. Il avait été prescrit aux alguazils Ërizo et 
Zamora de le garder étroitement, de ne le laisser par- 
ler et communiquer avec qui que ce fut, et de ne pas 
lui parler eux-mêmes sous peine de la vie *. On mon- 
tra alors à Ferez l'ordre du roi. Il répondit que sauf 
l'humble respect qu'il devait aux paroles de Sa Ma- 
jesté, il n'avait rien à dire de plus que ce qui était 



1 « Podreis decir à Antonio Ferez de mi parle, y si fuera menester. 

enseûadle este papel, que el sabe nuiy bien la nolicia que yo tengo de 
haver el hecbo matar à Escovedo, y las causas que me dix6 que avia 
para elle : y porque à mi satisfaccion y la de mi conscieucia convieue 
saber si estas causas fueron, 6 no, bastantes, y que yo le maudo que las 
diga, y dé particular razon délias, y muestre, y haga \erdad de las que 
ansi me dixô, de que vos teneis noticia, porque yo os las hé dicho par- 
ticularmente, para que, aviendo yo entendido las que asi os dixere, y 
razon que os diere dello, mande. ver lo que en todo convendria hacer. 
liadrid, 4 de henero de 1590. Yo el Rey. « {Proceso, ms.) 

* « Y el mismo dia se notific6 à los alguaciles Ërizo y Zamora, à 
cada uno de por si, y juntos, que tubie8i»eu mucbo cuydado y guarda 
y custodia de Antonio Ferez, y que no le dexassen hablar ni com- 
municar con nadie, ni ellos proprios le hablassen so peua de la vida. » 
ilàid.) 
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contenu dans ses déclarations précédentes , qu'il ne 
savait rien de relatif au meurtre d'Escovedo et qu'il 
n'y était pour rien^ En même temps il récusa de 
nouveau Rodrigo Yasquez, qu'il avait déjà récusé , 
comme un juge passionné et hostile. Pour lui donner 
une satisfaction apparente^ le roi adjoignit à Yasquez 
le licencié Juan Gomez, qui était de sa chambre et de 
sou conseil'. Les deux juges insistèrent auprès de 
Ferez, conformément à l'ordre royal, et à plusieurs 
reprises, les 25, 27, 28 janvier, 12 , 20 et 21 février 
4590, pour qu'il exposât les motifs de la mort d'Es- 
covedo, et qu'il en prouvât la force et l'urgence. Fe- 
rez persista à répondre qu'il ne dirait rien, parce qu'il 
rie savait rien 3. Comme on voulait un aveu de sa 
part, et comme on ne pouvait l'obtenir de plein gré, 
on se décida à le lui arracher de force. Rodrigo Yas- 
quez et Juan Gomez ordonnèrent, le 21 février, aux 
alguazîls de garde auprès de Ferez de l'attacher avec 
une chaîne et de lui mettre une paire de fers aux 

^ t He^pondiô à todos que, salvo (como tiene dicho) el acatamiento y 
rererencia débida al dedr de Su Magestad, no tiene que decir mas de le 
dicho en sus confessionei y que esto que déclara : ni sabe de la muerte, 
ni intervinôen ella. » (Proceso, ms.) 

^ • En 25, 27 y 28 de henero de 1590, y en primero de hebrero, 12, 
20 y 21 del, hicieron las mismas diligencias con el papel de Su Mages- 
lad con el dicho Antonio Perez, paraque dièse ô déclarasse las causas 
que dix# à Su Mageslad para la muerle del secretario Etcobedo, y bs 
hiciesse buenas, y probasse ; y respondié que no ténia que dedarar y 
que se remitia à sus confesskmes. » {Ibid,) 
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pieds '. Ferez demanda humblement et vainement au 
roi qu'il lui fit ôter des fers que son état de maladie 
^le lui permettait pas de supporter». Le 22 février, 
Rodrigo Vasquez et Juan Gomez se rendirent à sa pri- 
son, et le sommèrent encore une fois de leur répondre 
conformément au dernier ordre du roi'. Ferez s'y 
refusa de nouveau. Alors ses juges le menacèrent de 
la torture sans parvenir à l'intimider *. Aussitôt Vas- 
quez se retira dans une chambre voisine, et laissa, 
avec le Ucencié Juan Gomez, le grefûer Antonio Mar- 
quez et le bourreau Diego Ruiz, l'infortuné Ferez, 
qui fut soumis par eux à cette effroyable épreuve, 
dont je puiserai le révoltant récit dans la procédure 

elle-même. ,.,,.« » 

« A Vinstant même lesdits juges Im répliquèrent 

que les indices demeurant toujours dans toute leur 

force et vigueur... ils ordonnaient qu'on le mît à la 

question pour lui faire déclarer ce que le roi exigeait ; 

que, s'il y perdait la vie ou l'usage de quelques-uns 

de ses membres, ce serait par sa faute, et que lui seul 

1 . Y en dia 41 de hebrero mamdaron â los alguaciles que le liechen 
luego al dlcbo Antonio Ferez una cadena y un par de grillos à los 

pies. • (Froceso, ms.) _ 

« . En 24 de hebrero... pidi6 Antonio Ferez que le quitasen los gnl- 
los, por estar mul malo y aver mas de once anos que estaba preso. » 

(Ibid.) 

*lbid. 

» « Tomôséte â repetir por los dlchos sellores que déclarasse como btt 
MagesUd lo mandaba, con apercibimiento de ser pueslo â quesUon de 
tormento ; <Ux6 que decia lo que dicho siene. » (Ibid.) 
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en serait responsable. Il répéta encore une fois ses 
anciens dires^ et réclama, d'ailleurs , contre l'emploi 
de la question à son égard, par ces deux motifs : l'un 
qu'il était de race noble ; l'autre, que sa personne se- 
rait trop exposée et hors d'état de rien supporter^ 
puisqu'il était déjà perclus par suite d'une détention 
de onze ans ^ Les deux juges lui firent alors ôter les 
fers et la chaîne, lui prescrivant de prêter serment et 
de déclarer ce qu'on lui demandait. Sur son refus, le 
bourreau Diego Ruiz le dépouilla de ses vêtements et 
ne lui laissa que des c^eçons de toile. Le bourreau 
s'étant ensuite retiré, on lui signiQa de nouveau d'o- 
béir à l'ordre du roi, sous peine de subir la torture 
par la corde. Il répéta encore qu'il disait ce qu*il avait 
déjà dit. Aussitôt l'échelle et l'appareil de torture 
ayant été apportés, le bourreau Diego Ruiz croisa les 
bras d'Antonio Ferez l'un sur l'autre, et on com- 
mença par lui donner un tour de corde. Il jeta de 
grands cris, en disant : Jésus , et qu* il n'avait rien à dé- 
clarer, qu'il n'avait qu'à mourir à la question, qu'il ne 
dirait rien et qu'il mourrait '• Ce qu'il répéta maintes 



^ « Le mandaroD poner à question de tonnento, y si en el muriesse, 
ô lésion de algun miembro ie sucediesse, fuesse por su cnlpa, y cargo ; 
y diiô lo que dicho tiene, que por estas dos cosas, la una el ser 
hidalgo, la otra el daiio y lésion que résultasse en su persona, atento 
à estar tullido de las largas prisiones de once aftos. » {Proceso, ms.) 

* « Y luego estando présente la escalera, y aparejos del toimenlo por 
el Diego Ruiz Verdugo le fueron cruzados los brazos al dicho Antonio 
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fois. Alors on lui avait déjà donné quatre tours de 
corde *, et les juges en étant revenus à le sommer de 
déclarer ce qu'on voulsdt de lui, il dit avec force cris 
et exclamations quil n'avait rien à dire ; qum lui bri- 
sait un bras. Vive Dieu I je suis perclus d'un bras ; les 
médecins le savent bien. Il ajoutait en gémissant : Ak l 
Seigneur! pour V amour de Dieu/... Ils m'ont brisé une 
main, par le Dieu vivant/ Il dit encore : Seigneur Juan 
Gomezy vous êtes chrétien^ mon frère^ pour tamour de 
Dieu, vous me tuez, et je n'ai rien à déclarer *. Les juges 
lui répliquèrent de nouveau qu'il fît les déclarations 
voulues, et il ne fit que répéter : Mon frère , vous me 
tuez l Seigneur Juan Gomez, par les plaies du Sauveur, 

a 

qu'ils m'achèvent d'un seul coup... Qu'ils me laissent, je 
dirai tout ce quils voudront; pour l'amour de Dieu, mon 
frère, ayez pitié de moi/ A l'instant même, il demanda 
qu'on le tirât de la position où il était, et qu'on lui 
donnât des vêtements, disant qu'il parlerait K Ceci 

Ferez ono sobre otro, y )e faeron comenzado à dar una buelta de co^'del 
en ellos, el quai diô grandes voces diciendo, Jésus î y que avia de 
morir en el tormento, y que no ténia que decir, sino morir, » {PrO' 
ceso, ras.) 
> « Y à esta sazon tenta dados quatro bueltas de cordel. » {Ibid.) 
« Y dando grandes voces y grilos dixô que no ténia que decir, y 
que te mancavan el brazo^ vive Dios que estoi manco de un brazo 
y lo saben los medieos^ y didendo à voces : Senor, por amor de 
Dios^ que me tnancan y que me han maneado la mano por Dios 
vivo : y tomô à decir : Senor Juan Gomez, cristiano es, hermano, 
por amor de Dios^ que me matas, que no tengo de decir mas. » 
(Ibid.) 
s « Fuele tornado â decir por los didios jueces qne responda, y no 
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n'eut lieu que lorsqu'il eut passé par huit tours de 
corde * ; et comme il commençait à déclarer ce qui va 
suivre, le bourreau ayant reçu ordre de quitter la 
pièce on se donnait la question, Ferez demeura seul 
avec le licencié Juan Gomez et le greffier Antonio 
Marquez*. » 

Ici Ferez, livré si perfidement par son maître, tor- 
turé si cruellement par ses juges et vaincu par la dou- 
leur, se reconnut l'auteur de la mort d'Escovedo, et 
donna à cette mort les raisons d'Etat qu'il a exposées 
dans ses Relaciones et dans son Mémorial deyanUajuS' 
ticia d'Aragon, et que nous avons précédemment in- 
diquées d'après lui et discutées. Il entra dans des dé- 
tails assez grands ' à cet égard ; « puis on lui com^» 
manda, continue la procédure, de prouver et de bien 
établir la réalité des motifs mis par lui sous les yeux 
du roi pour faire mourir Escovedo. Il répondit que 
tous ses papiers lui avaient été enlevées , à différentes 
reprises, pendant ses diverses réclusions; qu'il se 
trouverait dans le nombre beaucoup de preuves de 
ce qu'il déclarait avoir dit à Sa Majesté ; qu'il se serait 

dixé mas qoe : Hermano que me maias ; Senor Juan GomeZf por las 
Ungas de Dios acaben me de una vez ; dexen me, que quanio qui^ 
sieren dire; por amor de Dios, hermano, que ie npiades de mi, Y 
luego dixô que le quitassen de como estaba, que le den una ropa, que el 
dira. » (Proce^o, ms ) 

* t Y esto fue teniendo ya ocho bueltas de cordeU • {IbidJ^ 
« Ibid. 

• Voir r ADoendlx î. 
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trouvé aussi beaucoup de témoins très-dignes de foi, 
tels que la personne par lui nommée (le marquis de 
lûs Vêlez), et qui attesteraient toute l'affaire ; mais 
que, comme il y avait douze ans qu'Escovedo était 
mort, lesdites personnes manquaient aujourd'hui, que 
d'ailleurs, c'était là des choses sur lesquelles le sujet 
s'en remettait à son prince *. » 

Le lendemain de cette journée douloureuse, Diego 
Martinez, ce majordome dévoué et jusque-là silencieux 
de Ferez, ayant su que son maître avait tout avoué, 
ne se crut plus obligé de se taire. Il confirma, par 
une déclaration circonstanciée, le récit que l'enseigne 
Antonio Enriquez avait donné de la mort d'Escovedo*. 
La chute de Ferez était trop profonde pour laisser 
subsister l'envie ; celle-ci fit place à la pitié. On fut 
surpris, efirayé à la cour, de voir appliquer à la tor- 
ture un homme de ce rang, un ministre, un favori, 
un docile instrument du roi. Fersonne ne se crut à 
l'abri des procédés les plus barbares de cette justice 

^ « Fuele dicho é este déclarante que haga verdad y muestre las cosas 
que asi dixô à Su Magestad para la muerte de Escobedo ; dix6 que todos 
los papeles le fueron tomados las otras veces en diferentes pri «iones, y 
que entre ellos hnviera muchos recaudos de lo que dicho tiene que dix6 
à Su Magestad, y tubit re muchos testigos rouy fide dignos, como la per- 
sona, que se ha nombrado, que tesUfîcaria de todo el caso. Pero coroo 
doce afios ha que murié Escobedo, han faltado las personas dicbas. De- 
mas que estas son roaterias que da el vassalo à su principe, y mas 
quando de las parliculares que le decian con secrelo, y à solas de Esco- 
bedo, no se podian tener testigos. > (ProcesOf ms.) 
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violente. On commençait, d'ailleurs, à savoir que le 
roi et Ferez avaient participé en commun au fait pour 
lequel Tun subissait, l'autre ordonnait la torture. On 
en murmurait tout haut à la cour, et l'un des per- 
sonnages les plus considérables s'écria même avec in- 
dignation : (( Les trahisons de sujet à souverain sont 
communes ; mais jamais trahison pareille de souve- 
rain à sujet ne s'est vue ^ b Le prédicateur de la cour 
ilit même en pleine chapelle : a Hommes, après quoi 
courez- vous ainsi tout effarés et la bouche béante ^ ? 
Vous ne voyez pas le désenchantement? Vous ne 
voyez pas le péril dans lequel vous vivez ? Vous n'a- 
vez pas vu hier tel homme au pinacle qui est aujour- 
d'hui à la torture ? Et ne sait-on pas pourquoi il y a 
tant d'années qu'on le martyrise ? Que souhaitez-vous 
donc, et qu'espérez- vous encore ? » 

Quant à Parez, laissé par ses juges et par le bour- 
reau, meurtri, brisé, il était en proie à la fièvre et à 
une inquiétude d'esprit plus cuisante encore que la 
fièvre. 11 apercevait clairement le sort qu'on lui ré- 
servait, la mort après la torture. Il savait que Vas- 



! ' « Trayciones de vasallos à reyes muchas se han \isto, pero de rey 
a vasallo nunca tal. > (Reiaciones, p. 80.) 

i * c nombres. Iras quien os andays desvanescidos, y bocabîertos ? No 

'veys el desengailo? No veys el peligro en que bivis? No le veys? No 

le vistes ayer en la cumbre, y oy en el tormenlo ? Y no se sabe por- 

que ay tantos aftos que le afOigen? Que buscays? que esperays? » 

(Ibid., p. 81.) 
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quez avait dit au roi que Ferez, privé de ses papiws, 
ne pourrait plus se justifier*, et que sa conduite 
. comme sa déclaration demeurerait entachée de four- 
berie. Yasquez entendait de nouveaux témoins *, et 
dirigeait ses recherches de manière à prouver de plus 
ea plus que le meurtre d'Escovedo avait eu pour 
cause rintîmité criminelle de Ferez et de la princesse 
d'Eboli, et à faire retomber encore sur Ferez la uiort 
de l'astrologue Fedro de la Era et de Técuyer Rodrigo 
Morgado« Dans cette extrémité , Ferez «ongea plus 
que jamais à se dérober par la fuite au supplice igno- 
minieux qui l'attendait. Mais comment y parvenir ? 
Il était perclus des deux bras, malade, seul , étroite- 
ment gardé. Il demanda le 27 février , qu'on laissât 
arriver auprès de lui ses serviteurs habituels pour le 
soigner dans sa maladie ^. Le docteur Terres, qui vint 
alors le visiter comme médecin , attesta qu'il l'avait 
trouvé en grande fièure^ avec péril de ta vie, si on ne le 
soulageait ^. Le 2 mars on autorisa un page, choisi par 

* c No tenit conque provaru», aviendoaele qctilado sus papeles. « 
{Relaciones, p. 80.) 

* C'est alors qu'il entendit Barlholome de la Era, Ândres de Morgado, 
doiia Isabel de Aguilar, don Lorenzo Telles de Silva, marquis de la Fa- 
bara. {Proceso, ms.) 

' c Por estar muy malo pidio que se le dtcsse licencia à que entras- 
«en à curarle les criados que solian, y à servi rie por estar tulUdo de loz 
brazos. » (Ibid.) 

^ « Y el mismo dia aie un.i cnHifiracion el doctor Torres, medieo, 
que déclara le hallô con mucha cn'ontura y con peligro de la vi<Jla, ai no 
scalivia. • {VuiL) 
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Juana Coelio, dont la grossesse avancée ne rendait pas 
le dévouement moins jactif, à le servir en prison, sous 
la condition de ne plus sortir, ni rentrer, ni parler à 
personne ^ . La maladie s'aggravant ou paraissant s'ag- 
graver, dooa Juana Coêllo demanda, vers le milieu de 
mars, qu'on permit à elle et à ses enfants d'assister 
Perez, afin qu'il ne mourût pas «ans secours ^. Elle 
essuya d'abord un refus, et, comme elle ne cessa 
point d'insister, elle finit par être admise auprès de 
son mari au commencement d'avril ^. C'est alors que 
Perez combina habilement ses moyens d'évasion. Il 
parut plus que Jamais accablé par le mal. Le isoir du 
mercredi saint, 20 avril, vers neuf heures, ayant pris 
un vêtement et une mante de sa femme, il passa, sous 
ce déguisement, à travers les gardes et sortit de sa 
prison *. Au dehors l'attendait un de ses amis ', et 
plus loin se tenait l'enseigne Gil de Mesa avec des 
chevaux tout prêts pour le transporter en Aragon *. 



* « Cou tal que entraiido no ha de salir, ni entrar, ni hablai' con 

persona alguna. » {Proceso, ms.) 

* t DI6 peticiones, pidiendo se le diesse licencia à ella y à sus hijos 
para curar à su marido, por estar muy apretado' de su salud, como 
cousta de la relacion de los medicos. » (Ibid.) 

3 lOid. 

^ < Antonio Perez qaebrantô la carcel, y se huyô, saliendo délia ves- 
tido de muger con manto, y de noche ; enteiadiendo las guardias que era 
su muger, saliô por en medio délias. » (Ibid.) 

^ < Saliô... el miercoles santo à las nueve de la noche, y con aroi£o 
solo. » {Relaciones^p. 85.) 

^ < G 1 de Mesa a\ia ydo esperar con los cavallos. » {Ibid ) 
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A peine avaient-ils fait quelques pas dans la rue avant 
de joindre Gil de Mesa, qu'ils rencontrèrent des gens 
de justice faisant la ronde. Sans se troubler, l'ami de 
Ferez s'arrêta et causa avec eux , tandis que Ferez 
restait silencieusement et respectueusement derrière 
lui, comme un domestique * . Ce danger heureusement 
passé, Ferez parvint bientôt auprès de Gil de Mesa, 
monta à cheval avec lui , et , suivi par un génois 
nommé Giovanni Francesco Mayorini ^, il courut la 
poste pendant trente lieues d'Espagne sans s'arrêter, 
et mit enfin le pied en Aragon, où l'attendait l'appui 
d'une justice impartiale^ au milieu d'un peuple que 
ses privilèges rendaient fort indépendant, et que sou 
indépendance avait laissé fier et brave. 

1 c Toparon en la calle cou la jusUeia, y passaron, y con tan buena 
mafia del amigo, que habld con la juslicia estando Antonio Perez detras, 
como criado suyo. » {Relociones, p. 85.) 

« « Este fué Juan Francisco Mayorini un Ginoves, porque causasse 
segunda vez los cavallos y no hallassen la perdecucion y el corrimiento 
que avian de partir tras el en que coirer somo sucediô. » (/6iV/., 
p. 85, 92.) 
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Poursuites de Philippe II contre Ferez devant la cour du justizia mayor 
du royaume d'Aragon. — Désistement forcé de Philippe II. — Accu- 
. sation d'hérésie intentée contre Ferez. — Sa translation dans là pri- 
son du saint-office. — Insurrection du 24 mai 1591. — Réintégration 
de Ferez dans la prison des Manifestados. 



Dès que Ferez fut arrivé en Aragon, tout changea 
de face. Il n'y eut plus un procès mystérieux entre 
deux complices, dont l'un opprimait l'autre au moyen 
même de la justice^ qui obéissait à son pouvoir et à 
ses haines. Le roi ne devait pas être plus épargné 
que le sujet devant le libre et hardi tribunal de l'Ara- 
gon. Ferez avait expié sa part du meurtre en Cas- 
tille, par la perte de sa faveur, la ruine de sa fortune, 
la durée de sa captivité, les douleurs de sa torture ; 
Philippe II allait expier la sienne en Aragon par l'évi- 
dence de sa complicité, la découverte de ses perfidies, 
l'absolution de son adversaire. Le sujet avait été puni 
dans sa personne, le prince devait l'être dans sa re- 
nommée, châtiment réservé à ceux qui ne peuvent 
en subir d'autre. 
Cependant Ferez, en se voyant libre, fut loin de 
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dépouiller son ancien respect envers son maître et 
de montrer une sécurité téméraire. Il aurait voulu 
mettre un terme à cette lutte inégale, et à peine eut- 
il dépassé la frontière de Castille qu'il écrivît, le 
24 avril, de Calatayud, à Philippe II, une lettre pleine 
de soumission et de prières ' : « Sire, lui dit-il, 
voyant combien, après tant d'années, ma détention 
se prolongeait et quelle était la rigueur de certains 
de vos ministres ainsi que celle de ma disgrâce, sans 
que rien en moi ait mérité ce que j'ai souffert, et 
sans autre un à mon procès et à mes misères que 
celle de ma vie et de tout le reste ; réduit par vos mi- 
nistres à ne pouvoir plus répondre ni de moi, ni de 
l'honneur de mes pères et de mes enfants, ni même 
de mes devoirs d'homme et de chrétien, Je me suis 
résolu à faire ce que j'ai fait et à venir dans ce 
royaume de Votre Majesté, qui y sera aussi souve- 
raine maîtresse de moi que si j'étais chargé des fers 
et des chaînes les plus pesants, et où je serai aussi 
soumis à sa royale volonté que l'argile l'est aux 
mains du potier*. C'est ce que j'ai témoigné et 



* « Carta de Antoiiiu Perez para Su Mageslad, de San Pedro martyr 
de Calalayud, A 24 abril 1590. > (Dans le Mémorial, primera parte, 
p. 263.) 

< « fhies en el es, y sera Yuestra Magestad tan seiior de my todo 
como en medio de los grillos y cadenas mas fuerte, y yo tan obe- 
dienle à su real voluntad, como el barro en la mano de su oUero. » 
{Ibiil.) 
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prouvé suf&samnient par mes longues souffrances, 
soutenu par l'espoir que j'ai toujours eu en Votre 
Majesté, et en ses vertus si chrétiennes, en sa miséri- 
corde^ et en ce secret de mon innocence qui est dé- 
posé par moi dans son sein. C'est sur ce seul fonde- 
ment et en vertu de ces seuls titres que je renonce à 
invoquer mes faibles services et ma fidélité, quoique, 
pour un autre que moi et un peu plus heureux que 
moi, ils eussent pu amener une autre récompense 
que celle qui m'est advenue ; et supplie très -humble- 
ment Votre Majesté, puisqu'elle possède une preuve 

* 

si forte de la vérité de ce que je dis et de la passion 
d'un ou plusieurs ministres par leurs consultes ou 
leurs intrigues, d'accepter la remise et l'abandon ab- 
solu que je fais de moi-même, corps et âme, à sa dis- 
crétion et à sa volonté en toutes choses, et ne pas 
permettre que la haine de ceux dont je parle puisse 
passer outre, au mépris de sa piété si chrétienne et 
du bien de son service, et au détriment de ses fidèles 
sujets ; je la supplie encore, pour l'amour de Dieu, 
de daigner s'occuper de cette pauvre femme et de ces 
enfants dont les pères et aïeux furent pour Votre 
Majesté des serviteurs éprouvés. Je vous conjure, 
sire, par tout co que vous êtes, de nous laisser vivre 
dans un coin, celui que Votre Majesté trouvera bon, 
afin que, puisque nous ne pouvons plus servir à 
autre chose, nous y priions Dieu pour que Votre 



200 ANTONIO PEREZ ET PHILIPPE II 

Majesté ait une vie longue, prospère, et aussi com- 
blée en tout que la chrétienté en a besoin ^ » Ferez 
écrivit le même jour au confesseur Diego de Chaves 
et au cardinal de Tolède en leur donnant communi- 
cation de la lettre qu'il adressait au roi, et en les sup- 
pliant d'implorer pour lui cette dernière faveur -. 

Philippe II n'accepta pas ces humbles propositions 
de paix. La fuite de Ferez avait causé une satisfaction 
générale. Le fou même de Fhilippe II, nommé l'oncle 
Martin, qui, comme ses pareils, avait le privilège de 
parler librement de tout à son maître, et de se mon- 
trer sensé en paraissant bouffon, lui dit en pleine 
cour, à propos de cette évasion .• « Sire, quel est donc 
c^t Antonio Ferez que tout le monde se réjouit de 
voir échappé et délivré ? 11 faut qu'il ne soit pas cou- 
pable : alors réjouissez-vous comme les autres ^. » 
Loin de suivre le bon conseil de son fou, Fhilippe II 

1 « Tambien siipplicQ à Yuestra Magestad por su gran piedad mande 
mirar por essa muger y hijos, y nietos de padres y abuelos fieles y pro- 
vados de Yuestra Magestad, y que^ por quien Yuestra Mageslad es, se 
sirva que \ivamos en un rincon, el que Yuestra Magestad fuere ser- 
vido, que sera rogando à Dios, quando para mas no valgamos, por la 
larga \ida y prosperidad de Yuestra Magestad, à quien el la dé muy 
complida en todo como la cbristiandad lo ba menester. » {M(mo^ 
rial, p. 264.) 

* « Y dexar me bivir en un rincon con my muger y bijos, etc. » {Mé- 
morial, p- 266.) 

8 c Pero si dire lo de un loco del rey, llamadô Tio Martin, loco ver- 
dadero... viendo contentamiento de todos de averse escapado Antonio 
Ferez, entrô aquella misroa mafiana al rey, y le dix6 : Senovy quien en 
este Antonio Ferez, que todos se huelgan que se oya escapado y 
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étendit la sévérité de ses poursuites à la famille inno- 
cente de Ferez. Il fit arrêter et jeter dans la prison 
publique sa femme et tous ses enfants ^ En racon- 
tant cet acte inique et cruel, Ferez fait entendre des 
paroles remplies de l'ironie la plus araère et la plus 
douloureuse : a Les arrestations, dit-il, et rigueurs 
nouvelles qui signalèrent le lendemain de sa fuite, le 
jeudi saint (car le jeudi fut saint et les actions furent 
tout le contraire), en la personne de sa femme et de 
ses enfants, plusieurs de ceux-ci d'un âge si tendre, 
qu'il fallait les porter dans les bras (c'étaient là les 
malfaiteurs , les matamores qu'on emprisonnait) , 
furent déplorables. Elles firent verser des larmes de 
compassion, et soulevèrent une clameur universelle. 
Ce fut une digne résolution à prendre pour prévenir 
la fuite de ces Barberousse, de ces Aluchalys ^, de ces 
pauvres enfants, de ce nid de jeunes hirondelles, de 
cette mère prête, sans doute, à fuir sur un cheval 
barbe, excellent coursier, encemte encore et de huit 
mois. C'est dans cet état qu'ils la saisirent, elle et 
eux, et ce fut en outre pendant ce jour où l'on a 
coutume de faire merci aux plus grands cou- 
pables, à l'heure même des processions des pénitents 

librado? No dévia tener culpa, Hoîgad vos iambien, » (Rela* 
Clones, p. 89.) 

* Ibid., p. 90 et 94 

* Deys d'Alger. 

i4 
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du jeudi saint, en passant tout au travers, au milieu 
des croix et de tous les cortèges de cette solennité, 
afin que les témoins ne manquassent pas à une ac- 
tion si glorieuse. Enfin, on conduisit la mère et les 
enfants à la prison publique; Jïersonnages bien 
dignes, en effet, par leur état, leur sexe, leur âge et 
leur crime, d^une demeure pareille et de la compa- 
gnie qui s'y rencontre d'ordinaire *. » Il ajoute un 
peu plus bas, avec une éloquente énergie : « Le délit 
commis par la femme qui aide à s'évader d'une pri- 
son son mari, martyrisé depuis tant d'années et ré- 
duit à un état si misérable, la loi naturelle, divine, 
humaine, et les lois particulières de l'Espagne le jus- 
tifient. Saùl, poursuivant David, respecta Micol, 
quoiqu'elle fût sa fille et qu'elle eût soustrait son 
mari aux effets de sa colère* Le droit commun, civil 
et canonique, absout la femme de tout ce qu'elle fait 
pour défendre son époux. La loi spéciale du comte 
Fernan Gonzalès la laisse libre ; la voix et l'arrêt 
unanime de toutes les nations l'exaltent et la glori- 
fient. Si, quand ses enfants sont dans sa maison, 
dans leur chambre, dans leur berceau, il est prouvé 

m 

l « Y en la hora de las procesiones de diseiplinantes del jueves santo, 
rompiendo por ellos, por las cruzes ; por todos los passos de aquella 
remembrença, porque no faltasen testigos de tan gloitoso acto. En fin, 
fueron llevados madré y hijos à la carcel publica : meresçedoras perso- 
nas, estadd, sexo, edad, culpa, de tal lugary de la compafiia que en el 
suele aver. » (Relacion$s^ p. 85, 86.) ' 
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qu'ils sont étrangers à tout, par cela seul et par leur 
âge, qui les exclut de pareilles confidences, à plus 
forte raison y sera-t-il étranger, cet enfant que la 
mère portait dans son sein, et qu'on Ht prisonnier 
avant sa naissance. Il ne pouvait encore être cou- 
pable que déjà il était puni, et qu'on mettait en péril 
sa vie et son âme^ comïne cet autre de ses frères qui 
perdit l'une et l'autre quand on se saisit une autre 
fois de sa mère dans la rade de Lisbonne ^ d 

Il finit par ces belles et vengeresses menaces : 
« Mais qu'on ne s'y trompe pas, là où on les met, de 
I)areils captifs ont pour eux les deux avocats les plus 
puissants de toute la terre, leur innocence et leur 
malheur ^. Il n'y a pas de Cicéron ni de Démosthènes 
qui pénètrent plus avant dans les oreilles^ qui re- 
muent plus profondément les esprits, que ces deux 
défenseurs^ parce que, eritre autres privilèges. Dieu 
leur a donné celui d'être toujours là, présents, pour 
crier justice, pour se servir de témoins et d'avocats 
l'un et l'autre, et pour mettre fin à un des procès 
que Dieu juge seul en ce monde ' ; c'est ce qui arri- 

^ « Sino era el hijo que ténia la madré en d vientre, que antes que 
naçiese foe preso, y antes de poder aer delinquente fue castigado, y 
puesto à peligro de la vida y del aima, como ei otro hermano^ que per- 
dit lo uno y lo otro en la oira prision de la madré, hccha en la mar de 
Lisboa. » {Ibid,, p. 88, 89.) 

* < Gaptiyos lienen los dos mas faertes soliciladores de loda la 

naluraleza inferior, la innocencia y el agravio. » (Relaciones, p. 96, 97*) 

^ « Porque de mas de otros privilegios les ha dado Dios uno, que ha- 
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yera dans le cas actuel, si la justice des hommes fail 
trop longtemps défaut. Et que les débiteurs de Dieu 
ne se fieut pas trop sur le délai de sou jugement : le 
terme fatal a beau tarder en apparence, il approche 
peu à peu, et la dette à payer se gi*ossit des intérêts 
qui s'y ajoutent jusqu'au jour dujugementduciel K » 
Les poursuites contre Ferez furent promptement 
reprises et continuées jusqu'au bout avec acharne- 
ment. A peine était-il à Calatayud depuis dix heures^ 
que l'ordre arriva de le saisir mort ou vif avant qu'il 
passât rËbre '. Cet ordre> que Philippe II ne put 
donner que le lendemain de la fuite, arriva trop 
tard. Ferez s'était déjà jeté, avec son compagnon 
Mayorini, dans le couvent des dominicains dédié à 
saint Fierre martyr, comme dans un asile sûr ^. C'est 
là que don Manuel Zapata, gentilhomme de Calatayud, 
dont la famille était depuis longtemps en inimitié ^ 



gan compafiia para la demand;i de su juslicia, y que sean testigos y 
advogados el uno del otro, y que puedan cortar un proceso de los que 
el iuzga en ^te siglo. » {RelacioneSf p. 97.) 

1 « Y no se fien los deudores en la dilacion, que aunque tarda al pa- 
rescer, camina siempre el plazo, y quanto tarda cresce la deuda con les 
interesses del castigo del cielo. » (Ibid,) 

* c Que bivo ô muerto le huviese à las manos antes que passase à 
Hebro. » (Relaciones^ p. 97.) 

> /6id., p. 106. — Antonio Herrera, Historia gênerai, in-foK, Ma- 
drid, 1612, llb. vin, cap. XVI, fol. 278, col. 2. — Proceso, ms. 

* Informacion de los sucesos del reino de Aragon, en los anos 
de 1590 y 1591 escrita por Lupercio Leonardo de Argensola, 
cap. xxYiii, T. 74. — Madrid, eh la imprenta real, afio dé 1808. 
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avec celle de Ferez, vint, au nom du roi, le déclarer 

prisonnier *. 
C'en était fait de Ferez si le fiscal de Philippe II en 

Aragon s'emparait de sa personne pour le traduire 
devant l'audience ou justice royale. Afin d'éviter ce 
danger, Gil de Mesa était allé en toute hâte à $ara- 
gosse, où il avait invoqué pour Ferez et pour Mayo- 
rini le privilège des manifestados^ privilège qui, con- 
formément aux fueros^ devait les soumettre au tribu- 
nal suprême du grand justicier d'Aragon ^. Aussi^ 
pendant que le lieutenant du gouverneur de l'Ara- 
gon, accouru à Calatayud, essayait de tirer les pri- 
sonniers du monastère pour les conduire devant la 
première de ces juridictions, don Juan de Luna, ba- 
ron de Furroy, et l'un des députés du royaume, s'y 
était aussi rendu avec cinquante arquebusiers, pour 
les placer sous la protection de la seconde ^. Aidé par 
le peuple de Calatayud, qui se souleva au nom. de 
ses libertés, don Juan de Luna conduisit Ferez et 
Mayorini dans la prison dite du Fuero^ à Saragosse *. 



^ « T don Manuel Zapata, cavallero de Calatayud, gentilhombre de la 
boca del rey, hîzo fuerça en que le sacassen del monasterio. » (Herrera, 
Hisifjria gênerai^ lib. VIII, cap. xvi, fol. 278, col. 2.) 

s « Gil de Mesa fue en gran diligencia à Zaragoça à manifestar con 
el Mayorini en el tribunal de justicia. * {Ibid,) 

s « Y luego acudiô à Calatayud don Juan de Luna... con cinquanta 
arcabuzeros. « (Herrera, Historia gênerai^ lib. VHI, cap. xvi, fol. 278, 
col. 2.) 

* Ibid. — • RelacioneSf p. 98. 
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Philippe II porta alors une plainte en forme contre 
Ferez, et l'accusa : i* d'avoir fait tuerEscovedo en se 
sprvant faussement de son nom ; 2** de Tavoir trahi 
hii-même en divulguant les secrets d'État et en alté- 
rant les dépêches ; 3* de s'être évadé *. 

On connaît la constitution de TAragOD et la forme 
âcgulièrement indépendante que la justice avait 
conservée dans ce royaume. Très-libres sous leurs 
princes nationaux, les Aragonais avaient veillé avec 
une sollicitude encore plus attentive au maintien de 
leurs vieux privilèges, depuis que, vers les commen- 
cements de ce siècle, ils avaient été placés sous la do- 
mination des rois de Castille. Ceux-ci ne prenaient le 
titre de rois d'Aragon qu'après avoir solennellement 
juré d'observer les fueros de ce royaume. La viola- 
tion des fueros, de la part duroî, autorisait la révolte 
des sujets, qui poussaient alors le cri de contra fuero ! 
et ce cri^ dit Thistorien Herrera, soulevait jusqu'aux 
pierres en Aragon *. La déposition même du souve- 
rain pouvait en être la suite. Aussi les altières et cé- 
lèbres paroles que le grand justicier d'Aragon adres- 
sait, au nom de ses compatri^otes, au roi, après que 
celui-ci avait prêté serment, la tête nue : a Nous qui 



* Proceso^ ras. — Herrera, fol'. 279, col. 1. — RelacioneSj p. 99, 
ÎO(i-;Memoria!, p. 281 et 294. 

* « Voz que en Aragon, comueve hasta las piedras. » (Herrera,. 
fol. 278, col, 2,) 
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valons autant que vous et qui pouvons plus que vous, 
nous vous faisons notre roi, à condition que vous 
respecterez nos privilèges, sinon» non,» n'étaient pas 
une vaine formule. 

Malgré toute leur puissance, Cbarles-Quint et Pbi* 
lippe II n'avaient pas osé enfireindre la constitution 
de ces âers et courageux montagnards. Ils avaient 
été constamment obligés de choisir parmi les Arago* 
nais le vice-roi auquel ils déléguaient leur faible au- 
torité, ainsi que les autres agents de la couronne. 
Aucun soldat étranger ne pouvait mettre le pied sur 
le territoire de FAragon. Le pays se gardait, se gou« 
vemait, s'imposait, s'administrait, se jugeait lui- 
môme. Les certes, divisées en quatre ordres, appelés 
brazosj comprenant le clergé mitre, la baute noblesse 
ou les ricos hombresj les députés de la noblesse secon- 
daire, des cavalleros et hidalgos^ et ceux des villes, 
étaient convoquées tous les deux ans par le roi, qui 
les présidait lui-même, ou désignait pour les présider 
un prince de sa famille. Elles réglaient Timpôt, pro- 
nonçaient sur les diverses matières d'Etat, et déci;» 
daient de la paix et de la guerre. Le roi ne pouvait 
ni les dissoudre ni les proroger sans leur consente- 
ment, et il fallait l'unanimité des voix pour que ses 
propositions fussent admises. La session vue durait 
point au delà de quarante jours, mais une députa- 
tion permanente des certes, composée de deux 
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membres de chaque brazo, restait chargée des pou- 
voirSy et exerçait raction souveraine de cette assem- 
blée dans le long intervalle des sessions K 

La justice, ce premier besoin si tardivement satis- 
fait des sociétés humaines, était orgaaisée, en Ara- 
gon, d'une manière plus rassurante et plus originale 
que partout ailleurs. Comme dans les autres États de 
la monarchie espagnole, il y avait des juges royaux, 
des juges ecclésiastiques. Mais ces justices particu- 
lières étaient placées sous la haute surveillance et la 
suprême autorité d'un magistrat appelé justicia 
mayor \ pu grand justicier, choisi dans la seconde 
classe de la noblesse, chargé de protéger le peuple et 
de soutenir ses droits. Tout habitant de TAragon 
pouvait en appeler à lui. Aussitôt, les pouvoirs des 
autres tribunaux étaient suspendus, le justicia mayor 
faisait surseoir à l'exécution de leurs sentences, révi- 
sait celles-ci, assisté de ses cinq lieutenants^ les an- 
nulait s'il les trouvait contraires aux privilèges du 
royaume, et relevait le prisonnier de la condamna- 
^on prononcée contre lui. Sa procédure était pu- 
blique, son mode d'information excluait la torture et 
tout emploi de la violence, sa prison s'appelait du 



* Argensola, cap. viii, ix etx, v» 10 à 14. 

' « Es el juslicia mayor de Aragon un magistrado tan supremo, que 
conoce de los hechos del mismo rey con tan ancho poder, que se ha de 
estar â lo que su tribunal jusgara. » (Argensola, cap. iv, p. 5.} 
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beau nom de la Manifestation ou de la Liberté, et son 
autorité était l'objet d'un respect immémorial et en 
quelque sorte passionné. Le roi nommait bien le jus- 
ticia mayor ', mais il ne pouvait pas révoquer ce 
grand défenseur de la constitution aragooaise ^, qui 
avait le droit de faire un appel aux armes contre le 
roi même, s'il mettait cette constitution en péril. 
Gar^^ien des fueros ^, le justicia mayor ne relevait 
que des certes, dont l'assemblée, investie de toute 
l'autorité nationale, pouvait le suspendre de ses 
fonctions s'il les remplissait avec faiblesse ou avec 
infidélité. 

Ce fut sous l'égide de cette magistrature tutélaire, 
alors exercée par don Juan de la Nuza, qu'Antonio 
Ferez se trouva placé en arrivant à Saragosse. Il y 
avait dans cette ville un commissaire de Philippe II, 
don Inigo de Mendoza, marquis d'Almenara, cousin 
germain du comte de Ghinchon, chargé d'y étendre 
l'autorité de son maître. Non content d'avoir établi 
à Madrid le conseil suprême d'Aragon, pour diriger 
avec son aide les affaires générales de ce royaume, 
Philippe II avait la prétention de choisir et d'envoyer 



* Fueros y observancias del reyno de Aragon, Çaragoça, 1667, 
fol. 22, col. 1 et col. 2. 

, •/6m/.,co1. 1. 

* « El rei, antes de hacer algun hecho, puede y suele consuUar con 
el justicia de Aragon si la lei lo permite 6 no, y sa declaracion es lei. » 
(Argensola, p. 6, et fueros, p. 25 r^ et ¥<>.) 
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à Saragosse pour vice-roi qui bon lui semblerait, 
sans être astreint à désigner un Aragonais. Le mar- 
quis d'Âlmenara était chargé de soutenir cette pré- 
tention devant le tribunal du justida mayor ^ Il re- 
çut toutes les dépositions et les diverses pièces qui 
incriminaient Perez^ fit mettre des gardes devant sa 
prison afin qu'il ne pût pas s'évader ', et eut ordre 
de le poursuivre, de concert avec le fiscal, devai^ la 
justice «.ragônaise. La procédure commença. Comme 
il était encore permis d'en arrêter le cours, Ferez in- 
voqua de nouveau la miséricorde royale dans les 
termes d'un respect où perçait cependant la menace. 
Il écrivit à cet effet, le 8 et le 10 mai ', au confesseur 
du roi. Après s'être plaint des persécutions aux- 
quelles il avait été en butte pendant onze années, 
après avoir rappelé toutes les promesses que Phî- 
* lippe ILet Diego de Chaves avaient faites soit à lui, 
soit à sa femme, pour obtenir qu'il ne se justifiât 
point et' qu'il lui livrât ses papiers, promesses dont 



* « Y lacgo se pusô acusacion contra Antonio Pcrez por el fiscal de 
Sa Magestad y por don Inigo de Mendoza, marques de Almenara, un 
cavallero castellano que estaba en Zaragoza por Su Magestad, siguiendo 
y solicitando un pleito, que trataba ante la corte del gran justicia de 
Aragon, en razon de que Su Magestad queria y prelendia el poner vir- 
rey à quien quisiesse, y el reyno de Aragon dice que ha de ser Arago- 
nés, porque asi lo disponen los fueros del reyno. » (firoeûso,^ ms. ; 
Argensola, cap. xxui, p. 56, 57.) 

* Argensola, cap. xxvni, p. 77. 

* Mémorial,^ p. 268-275. 
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aucune n'avait été tenue ; après avoir annoncé qu'il 
ne lui était plus possible de se laisser ainsi accabler 
en silence, et avoir prévenu que, bien qu'on crût lui 
avoir enlevé tous les moyens de se justifier, il lui 
restait encore assez de documents authentiques pour 
le faire d'une manière éclatante S il continuait en ces 
termes : 

a Que Votre Paternité considère, dans sa prudence 
et sa piété, s'il peut convenir qu'on aborde les se- 
crets du roi en justice \ et combien die est obligée, 
pour mille motifs divers, en conscience et en hon- 
neur, à pourvoir à ma défense et à m'indiquer ce que 
je dois faire et répondre, appelé que je suis en juge- 
ment d'une manière si pressante. Je dis que je prie 
Votre Paternité de considérer, en vue de ce qui con- 
vient au service du roi, quel expédient je dois em- 
ployer dans cette affaire au point où elle en est, car, 
comme je porte enracinés si profondément dans mon 
cœur la fidélité et le dévouement au service du roi, 
je suis disposé à faire tout ce qui sera propre à assu- 
rer l'intérêt de ce service. Que Votre Paternité exa- 
mine si, sans m'obliger à me justifier et à expliquer 
ma conduite à l'aide des pièces probantes dont j'ai 



> MemoriaLy p. 268-975. 

* « Sobre todo esto considère Voestra Patemidad, eon su mucha pm* 
dencta y christiandad, si puede conveoir, por alguna cosa, que se llegue 
con taies materias àinyao. * (/6t</., p. 274.) 
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parlé plus haut et dont je puis tirer avantage, il ne 
serait pas bon de clore le procès et de me renvoyer 
absous ', fautes de preuves suffisantes sur ce qui 
m'est imputé, sentence qui, du moins, me sauverait 
l'honneur... S'il paraît plus convenable que je reven- 
dique le privilège dé TÉglise, bien qu'il doive m'en 
rester un vernis de culpabilité, j'en passerai encore 
par là, comme j'ai toujours fait jusqu'ici... Mais j'a- 
vertis Votre Paternité de ne pas difTérer le remède à 
tout cela, ni sa réponse à mes questions, car tout de- 
viendra plus difûcile à mesure que le procès mar- 
chera ; et je vois que, dans ces tribunaux-ci, il ne 
peut y avoir de procédures secrètes. Que Votre Pa- 
ternité veuille bien m'en croire, quoique jusqu'à pré- 
sent je n'aie pas été cru, au grand détriment du ser- 
vice du roi... Qu'on ne permette pas contre moi des 
rigueurs nouvelles, mais qu'on m'accorde, au con- 
traire, la gràce^si grande et si chrétienne de me 
laisser vivre avec ma femme et mes enfants dans un 
coiU; tant que ma pauvre personne ne sera pas jugée 
bonne à manier un aviron pour le service du roi. S'il 
en arrive ainsi, je préférerai assurément à toute 



i « Que como tengo tan arraygada en las entraftas la fîdelidady 

amor al servicio de Su Magestad> dispuesto estoy à qoalquier medio que 
mas conviniere para acertarse esta» Y mice Vuestra Pateraidad si sera 
boen expediente que, no obligando me à descargo, à dar razon de my 
con taies prendas como las que hé dicho, y con la razon que deUas tu- 
vierej se cierre la causa y me absuelvan. > {Mémorial, p. 275.) 
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autre chose dans cette vie la volonté du roi et l'obéis- 
sance que je lui ai vouée '. » 

A ces lettres point de réponse. Ceux gui gardaient 
ainsi le silence à Madrid agissaientpar des voies sou- 
terraines à Saragosse. Sur leur ordre , le marquis 
d'Almenara mettait en usage toutes les intrigues pour 
se faire livrer Ferez et l'envoyer en Castille^ où il se- 
rait de nouveau à la merci du roi. Mais ses efforts 
échouaient devant la loyauté aragonaise. Ferez sup- 
posa qu'on ne lui répondait point de Madrid et qu*on 
ne consentait pas à transiger avec lui, parce qu'on le 
croyait hors d'état de se justifier et de compromettre 
le roi. Il eut soin de prouver qu'il en avait les moyens. 
Le iO juin^ il écrivit donc à Fhilippe II : «Sire, 
comme le procès va toujours eu avant , comme il 
m'obligera à produire des justifications frappantes, 
parce qu'il y va de l'honneur de mes pères , de mes 
enfants et du mien, j'ai voulu avertir encore une fois 
Votre Majesté de ce qu'il me semble très à propos 
qu'on fasse. Mais en des matières d'une telle nature, 
il m'a paru que je. ne devais pas m'en remettre au 
papier seul pour éclairer Votre Majesté sur elles , et 
j'ai cru que, par un récit fait de vive voix, elle serait 
encore mieux informée^, d 

' « Que si eslo fuere, seguramente que anteporné yo siempre à todo 
lo desta vida, la volunlad, y obediencia de Su Magestad. » (Mémorial, 
p. 274.) — « Ibid., p. 276, 279. 

' « Gomo esta causa se va poniendo muy adelante, y en necessidad 



214 ANTONIO FEREZ ET PHILIPPE II 

En conséquence, il envoya auprès de Philippe II le 
père prieur de Golor, auquel il avait montré, sous le 
secret ecclésiastique S tous les papiers qu'il avait en 
sa -possession ; il lui avait fait voir les billets écrits de 
la main du roi qui Tautorisaient à correspondre avec 
don Juan et avec Escovedo sur les affaires les plus 
secrètes de l'État^ à altérer leurs dépêches en les dé- 
chiOrant, à déjouer leurs projets par la mort d'Ësco- 
vedo, à supporter les poursuites que cette mort avait 
suscitées contre lui sans rien avouer et sans se plaindre. 
II lui donna copie de la plupart de ces billets, ainsi 
que des lettres si clairement significatives de Diego 
de Ghaves ^. Il lui remit, de plus ^ des instructions 
très-détaiUées et très-bien faites sur ce qu'il avait à 
exposer pour qu'on abandonn&t à son égard la triple 
accusation de trahiiîon, de meurtre, d'évasion *. a Sa 
Majesté, lui disait-il, doit apprendre de vous quels 
gages je possède pour ma décharge, afin qu'elle juge 



de llegar à descargos vivos, por tratane de la bourra de mis padres, y 
hijos, y mia, héquerido hazer de nuevo advertimento â Vuestra Ma-* 
gestad de lo que me paresce que mucho conviene. Y por ser de la 
calidad que son e&tas materias, hé procurado no fiar de papel solo la 
informacion de Vuestra Magestad sobre ellas, y tambien porque con 
relacion de voz biva sea Vuestra Magestad mejor informado. > (Jlfe- 
morial.p. 276.) 

^ < El padre prior de Gotor lleva entendido my en particular en la 
eoniiança de sacerdote, y visto por visla de ojos muchas de las prendas 
que yo tengo para my descargo. » ilbid,^ p. 276.) 

* Ibid.y p. 268, 291. 

s/6t(/.,p.28i*2d^ 
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s'il convient de les produire en justice , en compro- 
mettant beaucoup de personnes considérables, en 
ébranlant raffection de ses propres sujets^ en scanda- 
lisant le monde entier^ et faisant douter de sa prudence 
même et de sa piété ^ Il ne faut pas que la faute d'a- 
voir si mal conduit une afTaire si importante, et dont 
les conséquences peuvent être si grandes, paraisse im- 
putable à Sa Majesté^ quand elle appartient tout en- 
tière à des ministres ou dépourvus d'expérience oii 
aveuglés par la passion ^. Comme ils se sont emparés 
de tous mes papiers et ont, pour ainsi dire , pris ma 
maison d'assaut avec des alguazils, ils ont cru m'a- 
voir enlevé tout moyen de justiûcation et avoir mis 
en confusion toutes les ressources de ma cause. Mais 
Dieu, aux yeux de qui rien n'est caché , dans l'iné- 
puisable trésor de sa miséricorde et de sa justice, tient 
en réserve, quand il le veut bien, un remède contre 
les venins de la méchanceté. Il a donc permis qu'il 
me soit restée parunheureuxbasard, quelques pièces 
si précieuses et si claires pour ma décharge. Cepen- 
dant, malgré leur importance et bien qu'elles doivent 
non-seulement me justifier , mais mettre au grand 
jour la loyauté de mes services et la fidélité méritoire 



^ « En desconliaoça de àus mismos vassallos, en escandalo de todas 
las naciones, en offensa de la grau prudencia y christiandad de Su Ma- 
gestad. » (Memoriatf p. 288.) 

s Ibid,, p. 288. 
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que j'y ai déployée, je préfère, comme toujours, me 
sarciûer au bien du service du rd, à Thonneur de 
ses affaires et à Topinion que le monde a de lui ^ » 

Le père prieur de Gotor, auquel Ferez remit de plus 
deux lettres conçues dans le même sens, pour le con- 
fesseur et pour l'archevêque de Tolède, s'acquitta fi- 
dèlement de sa mission. Philippe II lui accorda deux 
ou trois audiences ^, prit connaissance des documents 
signalés à son attention intéressée , et parut satisfait 
du service qui lui était rendu par un semblable aver-. 
tissement '. Mais, chose étrange , et cependant con- 
forme au caractère de Philippe II, qui semblait s'a- 
doucir lorsqu'il allait frapper, loin de montrer envers 
Ferez une clémence judicieuse, il fit publier, quelques 
jours après, contre lui, la sentence suivante : « En la 
ville de Madrid et en la cour de la Majesté du roi notre 
seigneur don Philippe second, que Dieu garde, le pre- 
mier jour du mois dejuilletderan 1590, les seigneurs 
Rodrigo Yasquez de Axce, président du conseil des 
finances, et le licencié Juan Gomez, du conseil et de 
la chambf e de Sa Majesté , vu le procès et la cause 

^ c Con ser taies, y que por ellos no solo me podré descargar, pero 
que parescerà la limpieza de my servicio, y fidelidades y meritos della, 
antepongo, como siempre, el rcspecto del servicio de Su Magestad» 
y la auctoridad de sus negocios, y el juyzio del mundo. » (>tfemo- 
rial, p. 289.) 

2 « Oyôle el rey dos 6 très vczes muy de proposito, y tuvô en sus 
manos informacion y prueva delo que se dezia. » {Relacionest p. 100.) 

9 Ibid. 
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d'Antonio Ferez, qui fut le secrétaire du Despacho 
universal de Sa Majesté, ont déclaré qu'en punition de 
la culpabilité qui en résulte contre ledit Ferez, ils de- 
vaient le condamner et le condamnaient à mourir par 
le gibet, à être traîné, avant d'être pendu, par les 
rues de la ville selon la forme accoutumée, et à avoir 
après sa mort, la tête coupée avec un couteau de fer 
et d'acier, pour être mise dans tel lieu public qui 
conviendrait auxdits seigneurs juges , sans que per- 
sonne fût assez osé pour l'en enlever sous peine de 
mort ; le condamnaient, «de plus, à la perte de tous 
ses biens, qui seraient acquis à la chambre et au fisc 
de Sa Majesté^ et appliqués aux dépenses faites pour 
sa personne et pour son procès. Et ainsi l'ont pro- 
noncé^ ordonné et signé le licencié Rodrigo Vasquez 
et le licencié Juan Gomez *. » 

Cette condamnation portée à Madrid n'annonçait 
pas un désistement à Saragosse. Aussi la procédure 
y suivit-elle son cours. Réduit à se justifier , Ferez 

) « En la \UIa de Madrid,' corte de Su Magestad nuestro seiior don 
Phelipe segundo (qae Dios gaarde), à primero dia del mes de juIio del 
aiio de 1590, vislo por los sefiores Rodrigo Vasquez de Arce, etc., dixe- 
ron que; por la culpa que de todo ello résulta, le debian de condenar y 
eundeoiiban en pena de muette natural de horca, y à q\)e primero sea 
arrastrado por las calles publicas en la forma acoslumbrada, y despues 
de muerio, le sea cortada la cabeza con un cuchillo de bierro y acero, 
y sea puesta en un lugar publico, y como quai paredere â los dicbos 
sefiores jueces, y dd nadie sea osado à quitarla so pena de muerte ; 
condenaron le en perdimiento de todos sus bienes, que aplicaron parj la 
camerary fisco de Su Magestad, » etc. « (Proceso, ms.) 

15 
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dressa le fameux Mémorial del hecho de su causa, 11 y 
raconta tout, en appuyant sa défense sur les billets 
originaux du roi et les lettres du confesseur , qu'il 
produisit devant les juges d'Aragon. Philippe II in- 
quiet alors de la marche de raffaire, fit demander à 
micer Baptista de la Nuza ^ qui en était juge rappor- 
teur, comme l'un des lieutenants du justicia mayor^ 
de lui en envoyer un état sommaire, et de lui faire 
connaître ce qu'il en pensait. Micer Batistade la Nuza 
lui adressa ce sommaire du procès, en ajoutant qu*à 
son avis Ferez serait acquitté sur tous les chefs ^. Phi- 
lippe II donna tout d'un coup sou désistement de la 
poursuite intentée en son nom contre Ferez. 

Dans cette pièce curieuse , qui porte la date dû 
20 septembre, selon notre manuscrit 3, et celle du 
18 août, selon Llorente, le roi dit, pour expliquer son 
désistement et atténuer l'effet des accablantes divul- 
gations de Ferez ; « Antonio Ferez a rendu publique 
sa défense ; on pourrait rendre publique aussi la ré- 
futation de celle-ci ; il ne resterait alors aucun doute 
sur la gravité de ses crimes» et il n'y aurait aucune 
difficulté à sa condamnation *. Bien que , dans cette 

* « Para esto se mandô à miçer Baptista, jiiez y rdatof délia, que 
hiziesse ua sumario de todo el proceso. » (Relaciones, p. 106.) 

* Relaciones, p. 106. 

s « Es copia bien y fielmente sacada del original que esta en èl ar-* 
chivo de Simancas, de donde se sac6 en 22 de agosto de 1669. » {Pto^ 
ceso, ms.) 

* « Y si, como son publicas las defensas que Antonio Perez ha dado. 
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circonstance comme dans toutes les autres, j'aie pour 
objet l'intérêt général, que je cherche et que je pro- 
cure ; bien que la longue détention de Ferez et la 
marche de son affaire aient eu cette seule cause, ce- 
pendant, comme Ferez, redoutant l'issue du procès et 
abusant de sa position , se défend de manière que, 
pour lui répondre, il serait nécessaire de toucher à 
des affaires plus importantes que celles qui doivent 
figurer dans des procès publics, à des secrets qu'on 
ne saurait y mêler, à des personnes dont la réputation 
et l'honneur doivent s'estimer plus haut que la con- 
damnation de Ferez, j'ai trouvé moins d'inconvénient 
à renoncer à le poursuivre devant Je tribunal d'Ara- 
gon qu'à aborder les points ci-dessus mentionnés *» 
Mais ma justice est connue. Je certifie que les crimes 
de Ferez sont aussi grands que sujet en ait jamais pu 
commettre contre son roi et seigneur, tant pour les 
circonstances qui les ont accompagnés, que pour la 
conjoncture, le moment et la manière de les com- 

lo pvdîeni ser la replka deOnt, fuera bien derto que ta haviera duda en 
la gravedad de sus delitos, ni dificultad en su condenacion por ellos. » 
{Ih^oceso, ms.) 

A « Pero por que abusando Antonio Perez desto, y temiendo en el sn- 

ceso, se defiende de nnnera que, para msponderle, serià neoessario 

tratar de negocios mas graves de los que se sufre en procesos pubUcos, 

jde secretos que no eonviene que anden en ellos» y personas cuya repu- 

jlaciony decoro se deve estimar en masque la condenacion de Antonio 

nPerez, hé tenido por mejor conveniente no proseguir en la audiencia 

I det justicia de Aragon su causa que tratar de los que aqui apunto. • 

{PrÇC990, BU.) 
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mettre ^ J'ai voulu que cela fût constaté dans le pré- 
sent désistement, afin qu'en aucun temps la vérité, 
que j'ai toujours protégée et dois protéger comme roû 
ne reçoive aucune atteinte. Aussi, malgré l'abandon 
que je fais de Taccusation criminelle intentée en mon 
nom contre Antonio Ferez, j'entends et je veux que 
tous mes droits demeurent saufs et libres, afin de pou- 
voir, par-devant tout autre tribunal , lui demander 
compte et raison de ladite accusation, et le poursuivre 
en tout temps pour les mêmes délits ^. » 

Perez fiiit acquitté par le haut tribunal d'Aragon ^. 
Le désistement de Philippe II fut suivi , cinq jours 
après, d'une autre poursuite. On aurait voulu pouvoir 
faire condamner Ferez comme ayant empoisonné l'as- 
trologue Pedro de la Hera ^ et Rodrigo de Morgado ; 
mais il fut prouvé, par les déclarations des médecins, 
et malgré les fausses dépositions de quelques témoins, 



< « Âseguro que los delitos de Antonio Perez son tan ^ndes qnanto 
Dunca vasaUo los hiz6 contra su rey y sefior, asi en la circamstancia 
délies, como en la conjuntura, tiempo, forma de cometerlos. » {Proceso*) 

* • \ salvos y iUesos todos derechos que contra el dicho Antonio 

Perez me perlenescan y puedan pertenecer para por via de acusa- 

cion, en olra qualquiera manera a mi bien vista, pedirle cuenta y 
razon de los dichos delitos. » {Ibid.) 

' < Vistos los descargos de Antonio Perez por el grau justicia de Ara- 
gon, le dieron por libre de la acusacion de la muerte ddi secrelario £s- 
cobedo. » (Ihid.) 

*< Don luigo de Mendoza, marques de Almenara...., le pusd otra 
acusacion, dlciendo que con un bebedizo avia muerlo à un vlçrigo de 
Madrid, de i^ue se causé grande escandalo. » {Ibid,) 



GUAPITRE V n\ 

qu'ils étaient morts l'un et l'autre naturellement et 
d'une maladie connue ^ On renonça dès lors à cette 
accusation, et l'on eut recours à une autre ^. Lé roi 
avait le droit de poursuivre, en Aragon, par un juge* 
ment d'enquête absolument semblable au jugement 
de visite usité en Castille, ceux de ses officiers qui l'a* 
valent mal servi, sans quHls pussent invoquer le pri- 
vilège du fuero aragonais. Le marquis d'Almenara ^ 
entama un procès semblable contre Ferez , qu'il ac- 
cusa de corruption, demandant au justicia mayor de 
le lui livrer comme officier du roi. Ferez n'eut pas de 
peine à prouver que, pour être excepté du privilège 
des fueros, il fallait avoir été officier du roi en Ara- 
gon^ et qu'il n'avait jamais été employé que dans le 
royaume et les affaires de Castille ; que dès lors il ne 
devait pas être livré à la justice arbitraire de la cou- 
ronne, mais rester sous la protection de la justice 
aragonaise. Il ajouta^ de plus, qu'ayant été déjà con- 



1 « A lo quai rcspondiô Antonio Perez diciendo que el mismo avia 
l)èbido de la propria bebida ; y lo prob6 con nedicos que curaron a! 
dicbo clerigo que no muriô de ponzoila, sino de mal nalaral. » {Ibid.) 

« Ibid. 

* « Visto por el dicbo marques de Almenara, dixô contra el dicho 
Antonio Perez que bien sabian que, entre los fueros de Aragon, avIa 
fuero que disponia que el rey podia castigar à qualquier oficial suyo que 
le hnviesse deservido, sln que se pudiesse valer ni favorecer de los fue- 
ros del reyno, y que bien era â todos manifiesto ser el dicbo Antonio 
Perez oGcial de Su Magestad, y como à tal le podia castigar, » etc- 
(Proceso ma. — Relaciones^ p. 111. — Argeniola, cap. xxviii, 
p. 80, 81.) 
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damné une fois pour ce fait, en 1585, il ne pouvait 
pas l'être une seconde, et que, d'ailleurs, il avait, dans 
les lettres originales du roi, un moyen de se justifier 
aussi sur ce point*. Le projet de condamnation par 
voie d'enquête échoua * tout comme avaient échoué 
l'accusation pour meurtre, celle pour trahison, celle 
pour empoisonnement. Ferez demandait sa mise en 
liberté ; il la demandait tout au moins sous caution. 
Philippe II voyait sa victime prête à lui échapper. 

Mus il y avait dans la catholique Espagne un tri- 
bunal qui, par son caractère religieux et son esprit 
envahissant, dominait tous les autres, tribunal insti- 
tué pour punir les pensées à défaut d'actes, tout aussi 
dévoué au roi qu'à l'Église, et par lequel il était facile 
de faire condamner ceux que la justice ordinawre ne 
frappait pas au gré de la politique ou de la vengeance 
royale : c'était l'inquisition, Philippe II eut recours à 
elle contre Perez, qui, pour résister à toute la puis- 
sance d'un maître si formidable, n'avait que son 
esprit, son adresse, et l'intérêt qui s'attachait à lui 
dans cette lutte inégale. Avec l'élasticité d'interpréta- 
tion et la procédure mystérieuse du saint-ofQce , le 
crime d'hérésie n'était pas difficile à inventer et à éta- 
blir. Dans Tamertume de ses chagrins et l'impatience 

* Relaciones, p. 111, 112. 

* < Lo quai visto por el jastiçia de Aragon, le dieron por libre desta 
«curacion. » {Pruceso, ms) 
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de ses malheurs. Ferez avait laissé échapper, devant 
^ les hommes qu'il croyait ses amis, des paroles incon- 
^ sidérées, qui témoignaient de son désespoir et non de 
son impiété. De plus, il avait songé, avec son compa- 
' gnon de captivité, Giovanni FranceseoMayorini, à se 
soustraire par une nouvelle fuite aux poursuites vio- 
lentes et obstinées dont il ne pouvait s'empêcher de 
redouter l'issue, et cette fois il devait se retirer en 
France * ou en Hollande. Cela suffisait. II avait man- 
qué de mesure dans son langage, donc il manquait 
de religion : il voulait aller dans un pays où il y avait 
des hérétiques, donc il était hérétique. Telle fut 
exactement la manière de raisonner de l'inquisi- 
tion. 

Le marquis d'Almenara avait séduit Diego Busta- 
mente, qui servait Ferez depuis dix-huit ans, et Juan 
de Basante, maître de grammaire latine et grecque à 
Saragosse, qui le voyait presque tous les jours dans 
sa prison. Comptant sur la fidélité de l'un et croyant 
à l'amitié de l'autre, Ferez, qui d'aiUeurs était assez 

^ « Se ha descuvierto que la huyda de la carcel que Antonio Ferez y 
Jnan Francisco Mayorini procurarian era para yrse à Beame o à otras 

partes de Francia doode ay heregee y por ser cosa de la qnal pu- 

dtera resultar muy grande deservicio de Dips y del rey nuestro sciior, 
me ha parecido advertirlo i vuestra merced y embiar copia délia. » 
(Lettre originale de Ximenes, régent de. la chancellerie de l'audience de 
Saragosse, au licencié Molina de Medrano, Fun des inquisiteur» d'Ara- 
gon. Collection Llorente, manuscrit de la Bibliothèque royale, supplé- 
ment français n«> ^-^ ; Inquisition d'Aragon, vol. XllF, t. I, fd. 4.) 
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indiscret de sa nature, ne s'était point contenu et n'a- 
vait rien dissimulé devant eux. Ils dénoncèrent secrè- . 
tement ses paroles et ses projets à l'un des inquisi- 
teurs de Saragosse, don Molina de Medrano, gui, d'ac- 
cord avec le marquis d' Almenara, instruisit cette pro- ' 
cédure, pendant que se débattait, entre le fiscal du roi 
et Ferez, la question de l'enquête ^ L'inquisiteur don 
Molina de Medrano entendit encore Juan Luis de Luna, 
Anton de la Almenia et six autres témoins. Lorsque 
l'information fut prête^ le tribunal deSaragosse ren- 
voya au tribunal suprême du saint-office à Madrid '. 
L'inquisiteur général, don Gaspard de Quiroga , la 
transmit au confesseur de Philippe II, frère Diego de 
Chaves, pour en avoir son avis en qualité de commis- 
saire qualificateur. Voici comment ce docile casuiste, 
afin de venir en aide aux passions de son maître, qua- 
lifia les paroles de Ferez ^ : 

a ConfoAnément à l'ordre du très-^illustre cardinal 
de Tolède, inquisiteur général, on m'a remis par l'in- 
termédiaire du licencié ***y fiscal de la ^inte inquisi- 
tion générale, une copie authentique de certains ar- 
ticle additionnels qui ont été rattachés au procès d'en- 
quête contre Antonio Ferez, secrétaire de Sa Majesté, 
et les dépositions de témoins y relatives , afin que je 

V 

» 

1 Voirie vol. XIII, t.,I delà CoIlecUon LIorente. fol 8 îi il. 
* Ibt(I.,\ol XUI, Ll,foL66. 
» Jù'd,, fol. 67. 
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visse et examinasse le tout pour en dire ce que je 
penserais. Après cet examen, soigneusement fait, j'ai 
noté les propositions suivantes : 

a Quelqu'un disant à Antonio Ferez de ne point 
mal parler du prince don Juan d'Autriche, ledit Père? 
! « répondit : « Depuis que le roi m'a faitpe reproche de 
' < travestir le sens des lettres que j'écrivais et de trahir 
le secret du conseil, je dois me justifier sans ména- 
gement pour personne : si Dieu le pire voulait y mettre 
(( obstacle^ je lui couperais le nez^ pour avoir permis que 
a le roi se soit montré si peu loyal chevalier envers mot *. » 
Qualification. Cette proposition, en tant qu'elle dit 
que, si Dieu le père venait à la traverse , on lui cou- 
perait le nez, est une proposition blasphématoire, 
scandaleuse, offensant les oreilles pieuses et sentant 
rhérésie des Yaudois, qui prétendent que Dieu est 
corporel et qu'il a des membres humains. Où ne peut 
l'excuser, en disant que le Christ a un corps et un nez 
puisqu'il s'est fait homme, car il est constant qu'il 
s'agit ici de la première personne de la très-sainte 
Trinité, qyi est le Père*... 
\ 

\ < LIorente, Histoire critique de l'Inquisition, t. III, p. 828. Voir 
aassi la déclaration de Diego do Bustamente. 

* « Diciendole una persona al dicbo Antonio Ferez qne no dixese maj 
del «efior don Juan de Auslria, respondiô : « Bueuoes que despues^ etc., 
« repare yo en honrra de nadie para moslrar yo mi descargo, que si Dios 
m padre se atravesara en medio, le Uevara las narizes, a que qualqaiera 
« en el mondo vea quan... » Esta proposicion, qnanlo à In quedize que, 
si Dios padre se atravesara en roedio, le Uevara las narizes, es oropo- 
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« Le même Antonio Ferez a dit » Je suis tout à fait 
s bout de mes croyances. Il me semble que Dieu dort dans 
les affaires qui me touchent, et, si Dieu ne fait pas un 
miracle dans ces affaires-là, je serai bien près de perdre 
entièrement ma foi. Qualification. Cette proposition 
est scandaleuse, ofTènsant les oreilles pieuses, parce 
qu'il y est dit de Dieu qu'il dort dans les affaires de 
Ferez, comme s'il était innocent et sans reproche, un 
homme mis juridiquement à la torture, condamné à 
mort et accusé des délits les plus graves ^ 

« Antonio Ferez, dans une des occasions où il était 
tourmenté par le chagrin et l'inquiétude, en appre- 
nant ce que sa femme et ses enfants avaient à souf- 
frir ^, s'écria i Dieu dort^ Dieu dort ! Il faut que tout ce 

sîcîon blasfema^ escandalosa, piarum aurium offènsiva^ et y ut Jacet, 
tst suspecta de hœresi Vadianorum, dieeniium Deum este corpo^ 
reum et habere membra humana. Ni se puede escusar con decir qne 
Cristo tiene cnerpe y narizes, despnes que se hizô hombre ; porque consta 
que se faaUa à cuenta de la prima persona de la santissima Trinidad, 
que es Padre. » (Qualification de Fr. don Diego de Chaves. Collection 
de Llorente, toI. XUI, 1. 1, fol. 67.) 

1 « Dixô el dicho Antonio Perez : « Muy al cabo traygo la fee. Parece 
« que duerme Dios en estes mis négocies, y si Dios no hiziesse milagro 
« en ellos> estaria cerca de pe^^der la fee. » Esta proposicion es escan- 
dalosa et piarum aurium offensiva^ porque parece que dize de Dios 
que duerme en sas negocios ; como si el fuese inocente y sin culpa, un 
hombre juridicamente atormentado, y condenado à muerte, y acnsado 
de grandisfiimos delilos. » {Jbid, — Voir aussi la déclaration de Diego 
i de Bnstamente, ibid., fol. 38.) 

* « Dixô Antonio Perez : « Duerme Dios, Dios duerme! Deve serburla 
< todo Qftto que nos dizen de que ay Dios ; no deve de aver Dios. » EsU 
proposicion, quanto i lo que dixô y repeti que duerme Dios, junta à las 
partes siguientet, est suspecta de hœresi, quasi Deus Mn habeat cu^ 
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quon nous dit.de texistenee de Dieu ioU une plaisanterie; 
il ne doit pas y avoir de Dieu. Qualification. Cette pro- 
position, en tant qu'elle dit et répète que Dieu dort, 
et en la joignant aux parties qui la suivent, est sus- 
pecte d'hérésie : comme si Dieu n'avait pas des choses 
humaines ce soin que les saintes Ecritures et rËglise 
catholique enseignent. Quant aux deux autres parties 
de la proposition : la première, il faut que tout ce qu*on 
nous dit de l'existence de Dieu soit une plaisanterie ; la 
seconde, il ne doit pas y avoir de DieUy elles sont héré- 
tiques parce que, bien que nous puissions les excnser 
beaucoup en disant qu'on les avance en doutant, celui 
qui doute en matière de foi est un infidèle , car celui 
qui doute d'une chose ne croit ni le oui ni le non. 
Or, l'homme est obligé de croire positivement l'un 
ou l'autre ; en ne les croyant pas, il n'est pas chré- 
tien ; et celui qui doute, comme je l'ai dit , ne croit 
pas. 

« Ferez, plein de colère en voyant la manière, se- 
lon lui injuste, dont on le traitait, et la part que pre- 



ram rerum humanarum quam iocrm Litterœ eteatholiea Ecclesia 
docent. Quanto à las otras dos partes de la proposicion, la prima» 

« Deve 8^ burla todo esto qae nos dioea de que ay Dios, » son 

partes hereticas, porque, qaando le pudiesemos mncho escusar y dêcir 
» que lo dice dudando, dubius m fide infiielis est^ porqae el que duda 
de una cosa no crée el si ni d no ; y el hombre esta obligado à créer 
positivamente los dichos, y no creiendolos no es crisliano, y el qve 
du«la, como hé dicho, no crée. » (Collection Uorente, vol. XiH, 1. 1, 
(ol. G7.) 
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naient à cette persécution des personnes qu'il suppo- 
sait avoir de bonnes raisons d'en agir autrement, 
mais qui n'en jouissaient pas moins de l'estime atta* 
chée à une conduite irréprochable, a dit * : OA / je re- 
nie le lait que j'ai sucé; et c*est là être catholique ! Je ne 
croirais plus en Dieu, si les choses se passaient ainsi. Qua- 
lification. Celte proposition, Je ne croirais plus en Dieu, 
s'il en arrivait ainsi, est une proposition blasphéma- 
toire, scandaleuse, offensant les oreilles pieuses , et, 
jointe à la proposition précédente, elle n'est pas 
exempte de soupçon d'hérésie ^. » 

Cette censure, qui contenait aussi un paragraphe 
contre Giovanni Francesco Mayorini, fut signée à Ma- 
drid, le 4 mai 1591 , par frère Diego de Chaves, et 
communiquée au conseil de la suprême inquisition» 
Le 21, l'inquisiteur général; don Gaspard de Qui- 
roga, et les trois licenciés, don Francisco d'Avila, 
don Juan de Zuîiiga et Gil de Quiiiiones , décidèrent 
que Ferez et Mayorini seraient traduits dans les pri- 
sons secrètes du saint-office, en Aragon, pour y su- 
bir leur procès en forme'. Ce décret du conseil 

> Voyez la déclaration de Diego de Bostamente, Collection Llorentc, 
vol. XIII, 1. 1» fol. 89. 

* « Dixô Antonio^ Perez ! « reniego de la lèche que maïqiè ; y esto 
< es ser catoUcos ! Descreeria de Bios, si esto passase asi. » Esta pro 
posicion, quanto à lo que dice : « Descreeria de Dios, si esto passase 
« asi, » es proposidon blasfema, escandalosa, piarum aurium offèn^ 
siva, et, adjuncta prœcedenli propositioniy non caret suspicione de 
illa hœresL » (Collection Llorente, vol. XIII, t. I, fol 67 y».) 

* tf Ha parescido que los susodichos sean pressos y traydos à las car- 
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suprême fut porté par un courrier ,de Madrid à Sara- 
gosse, en deux jours. Les inquisiteurs Molina de Me- 
drano, Hurtado de Mendoça et Marejon , le reçurent 
le 23 mai * ; et, le 24 au matin ', ils donnèrent dans 
le château de rAljaferia, ancien palais des roi maures 
situé hors de la ville 3, et où siégeait leur tribunal, le 
mandement qui suit : c Nous, les inquisiteurs spé- 
cialement délégués parFautorité apostolique contre la 
perversité hérétique et l'apostasie dans ce royaume 
d'Aragon, y compris la cité et Tévêché deLérida, or* 
donnons à vous, Alonzo de Herrera, alguazil de ce 
saint-office, qu'aussitôt cet ordre reçu vous alliez dans 
la présente ville de Saragosse, et partout où il sera 
nécessaire, et vous saisissiez de la personne d'Antonio 
Ferez, qui fut secrétaire du roi notre seigneur , en 
quelque endroit qu'elle se trouve, église, monastère, 
ou tout autre lieu saint, fort, privilégié ; et que, après 
ravoir pris, vous le conduisiez, avec précaution et 
sûreté, dans les prisons de ce saint-office, et le livriez 
à l'alcade de ces prisons, auquel nous prescrivons de 

celés sécrétas de esa inquisidou, y se les bagan sus procesos en forma. » 
(Collection LIorente, vol. XIII, 1. 1, fol. 68.) 

« Ibid., fol. 63. 

« Ibid., fol. 69. 

' < £1 tribunal y carcel del santo oficio y la balîîtacion de los inqui- 
sidores esta en el palacio real que por cierlo rei moro que la edifîcô» 
llamado Âljafar, se llama la Aljaferia, edifizio fortaleza antigua, rodeado 
de torres fuertes para el tiempo que no babia artilleria : esta en el 
campo y dista de la ciudad trccientos oasos. » (Argensola, cap. xiv, 
p. 22.) 
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le recevoir de vos mains, devant un des notaires del 
secretg^. » 

L'alguazîl Alonzo de Herrera, porteur d'un sem- 
blable mandat contre Mayorini, se présenta, avec 
huit familiers de Tinquisition S à la prison des Mani- 
festados ; mais on refusa de lui livrer les prisonniers, 
en alléguant les dispositions formelles des fueros '. 
Instruits de ce refus, les trois inquisiteurs remirent 
alors à Talgiiazil un ordre plus direct et tout à fait 
péremptoire, adressé aux lieutenants mêmes du jus- 
ticia mayor. Ils y disaient : a Nous leur prescrivons, 
en vertu de la sainte obéissance, sous peine de l'ex- 
communication majeure, d'une amende de mille du- 
cats pour chacun d'eux, et de toutes autres peines 
réservées, qu'ils aient, dans l'espace de trois heures, 
à livrer, ou à commander qu'on livre réellement à 
notre alguazil, Antonio Ferez et Giovani Francesco 



1 « Nos los inquisidores contra la herética pravedad y apostasia en el 
reyno de Aragon... mandanK» a tos, Alonzo de Herrera y Guzman, 
alguazil deste santo oficio... que prendays él coerpo de Antonio Ferez, 
secretario que fue del rey nuestro sefior, dondeqaiera qae le hallaredes 
aunque sea en yglesia, ô monasterio, 6 otro lugar sagrado, fuerte, pri- 
Tilegiado ; y assi preso y à baen recado le traed à las carceks deste 
santo oficio, y le entregad al alcayde ddlas, al quai mandamos lo reeiba 
de vos por ante uno de los notarios del secreto... Dado en el palacio 
real de Aljaferia de la ciudad de Zaragoça. L. Molina de Medrano, doc- 
tor Antonio Morejon, L. fiurtado de Mendoça. » (Collection Llorente, 
Tol. XIII, 1. 1, fol. 69.) 

s ■ Los inquisidores emblaron con ocho famitîares... y un coche... » 
{Proceso, ms.) 

• Collection Uorente, vol. YIII, 1. 1, fol. 71. 
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Mayorini, poar être conduits dans les prisons du 
saint -office, nonobstant cette prétendue manifestation 
de leurs personnes, laquelle ne saurait être mainte- 
nue en des choses touchant et appartenant à la foi 
comme celles-ci. C'est pourquoi nous prescrivons de 
révoquer et d'annuler ladite manifestation, comme 
empêchant le libre et juste exercice du saint-office *. » 
Cet ordre fut porté, entre huit et neuf heures du 
matin ', à don Juan de la Nuza, qui était déjà dans 
la salle du conseil avec ses cinq lieutenants, micer 
Gerônimo Chalez, micer Martin Baptista de la Nuza^ 
micer Juan Gaco, micer Juan Francisco Torralba, et 
micer Gerardo Claveria '. Le justicia mayor avait eu, 
dans la nuit même^ un entretien secret avec le mar- 
quis d'Almenara, qui l'avait décidé à suivre docile- 
ment les volontés de Philippe II *. C'est pourquoi, 
après avoir consulté ses lieutenants, il fut d'avis de 
céder aux demandes de l'inquisition. Il envoya le se- 

W ... Que dentro tiempo detres horas... den y entre^en... aldicho 
alguazil las personas de los dichos Antonio Ferez y Juan Francisco 
Mayorini para qae les trayga à estas carcdes, no «mhargante quai- 
quier preiensa mnnifettacion de sus personas, bêcha y proveyda, 
que no puede impedir lo sobre dicho ni ba lugar in cosas tocantes y 
pertenescieutes â la fé, como estas son ; mandamos revocnr y annular 
la dicha manifestacion, como provision que impide el libre y recto uso 
y exercicio del santo oficio, y notificar la dicba revocacion à todos los 
ofîciales de su corte. » (Collection Llorente, vol. XIII, t. I, fol. 71.) 

* « £ntre las ocho y las nueve de la mafiana. » (Déposition du doe- 
teur Chalez, ibid.^ foh 76 t*.) 

»y//irf., fol. 7t. 

^Ibid.f Histoire critique de P Inquisition ^ t. Hl, p. 33S. 
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crétaire Lanceœan de Sola, le massier Matheo FeiTer et 
le notaire de la cause, Mendibe, à la prison des Maui- 
festados pour qu'ils en tirassent Ferez et Mayorinl, 
et les remissent entre les mains de l'algiiazil du saint- 
office *. Tout s'exécuta d'abord comme il l'avait pres- 
crit. On inventoria, selon l'usage, les effets de Ferez. 
Farmi ces derniers on trouva un exemplaire des fne- 
ros, un portrait de son père» Gonzalo Ferez, et une 
image de Notre-Dame-des-Douleurs ', dans la lecture 
ou la vue desquels il puisait, sans doute, des argu- 
ments pour défendre sa cause, des forces pour affer- 
mir son cœur contre l'infortune. On le plaça ensuite 
dans un carrosse avec Mayoriui, et on les transporta 
Fun et l'autre à l'Aljaferia. 

Malgré la diligence et le mystère que les inquis^i- 
teurs et le conseil du justicia mayor avaient mis à 
réclamer et à livrer les prisonniers, la nouvelle de 
cette extradition, qui paraissait contraire aux privi- 
lèges du royaume, s'était bientôt répandue dans la 
ville de Saragosse, et avait èmu ses habitants. Ferez 
avait des intelligences dans le palais môme du saint- 

1 Collection LIorente, vol. XIII, 1. 1, fol. 72. 

s Cet inventaire avait surtout pour objet de procurer à Palguazil les 
huit ducats qui lui revenaient, d'api es le mandement ordinaire des in- 
quisiteurs, pour les frais de capture. On y trouva : un libro de los 
futros y observancias del reyno de Aragon*,,, un quadro con un 
retrato de una figura que parecia de Gonzalo Ferez.,., una ima« 
gen de Nuestra Senora de las Dolores, et beaucoup de papiers. {In* 
ventario, ibid.^ 1. 1* fol. 73, 74 et 75.) 
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office par Francisco Vallès, qui en était l'un des secré- 
taires, et qui lui devait sa charge. L'inquisiteur Mo- 
rejon, qui, avant tout, était bon Aragonais, penchait 
aussi pour lui ^ Instruit de ce qui se tramait, Ferez 
avait eu soin d'en faire prévenir ses partisans. Les 
principaux membres de la noblesse étaient déclarés 
en sa faveur : de ce nombre étaient don Luis XimoAes 
de Urrea, comte d'Aranda ; don Miguel Martinez de 
Luna, comte de Morata; don Diego Fernande;; de 
Heredia, baron de Barboles, frère du comte de 
Fuentes ; don Juan de Luna, baron de Purroy, don 
Martin de la Nuza, baron de Biesca; don Martin 
£spès, baron de Laguna ; don Pedro de Sese, don 
Pedro de Bolea^ don Iban Coscon, et beaucoup 
d'autres seigneurs et gentilshommes, qui, dans la pro- 
tection de sa personne, voyaient la sauvegarde de 
leurs institutions. Trois des plus résolus d'entre eux, 
don Martin de la Nuza, don Pedro de Bolea et don 
Iban Goscon, qui visitaient fréquemment Perez dans 
sa prison, se présentèrent sur la place du marché, où 



^ « Y que es publica yos y fama que le ayuda el inquisidor Antonio 
Morejon, y demas de entenderse m en Çaragoça y eu el reyno, este que 
déclara lo entendiô asi de su amo el marques de Âlmenara, y que se 
recatava del... » (Collection Llorente, vol. XIV, t. 111, fol. 285 \o, dé- 
position dTrban de la Serna.) — « Y la misma sospecha ténia e] 
marques del secretario Francisco Vallès y Gerônimo Vallès, los quales 
es publico y notorio son apasionados del dicho Antonio Perez .. > 
(Ibid., foi. 186. — Voir aussi la déposition supplémentaire de Lazare 
Zorilla, ibid,, fol. 203.) 

16 
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• 

était située la prison des Manifestados, pendant que 
s'opérait l'extradition des prisonniers». Ils interro- 
gèrent l'un des familiers de l'inquisition sur ce qu'ils 
faisaient là. <i Rien que vous puissiez savoir, leur 
avait-il répondu; allez- vous en, et que Dieu vous 
conduise ' î » S'adressant alors à l'alcade de la pri- 
son, ils lui reprochèrent-dé se dessaisir de prisonniers 
placés sous la garantie de la Manifestation. L'alcade 
leur dit qu'il agissait d'après l'ordre des seigneurs 
du conseil de la justice d* Aragon, lesquels avaient 
donné cet ordre sur une lettre des inquisiteurs '. 

Aussitôt, suivis du peuple qui s'était rassemblé sur 
la place du marché, ils se rendirent au palais du 
grand justicier, placé dans le voisinage, entrèrent 
tumultueusement dans la salle du conseil, saisirent 
par la main don Juan de la Nuza *, et, l'accusant 

* ProcesOy ma. 

* < Preguutaron a un de los faroiliares que cosa iban â hacer ? ^Y les 
retpomliô se fuessen cou Dios, que no era cosa que pudiessen saber sus 
mercedes. » {Ibid,) 

* « Fueron al alcaide de la carcel, y le dixeron que porque dejaban 
sacar los presos manifestados, siendo, coroo era, contra fuero ? Y el 

\ alcaide respondiô que lo havia hecho por mandado de los sefiores del 
consego del justicia de Aragon... que lo havian hecho por letra de los 
sefiores inquisidores, y conforme à la concordia. » {fhid.) 

^ « Los quales Uegados cerca de la mesa de la câmara del consejo, el 
dicho don Pedro lomô la mano y dixô con palabras muy alteradas, y 
perdiendo el respeto al justicia con descomedimiento, que ya no se podia 
vlvir, porque ya les romplan los fueros y libertades muy noloriamente, 
porque se han tlevado à la inquisicion el dicho Antonio Perez. » (Col- 
lection Llorente, vol. XIV, t. III, fol. 91, déposition du docteur Tof- 
ralba.) 



CHAPITRE Y 435 

* 

de violer leurs fueros, ils le sommèrent, avec hauteur 
et colère, de révoquer Tordre d'extradition qu'il avait 
donné. Le grand justicier leur répondit qu'il s'était 
conformé aux fueros, qui ne lui permettaient pas de 
garder des prisonniers poursuivis en matière de foi, 
et les invita à se calmer et à se retirer ^ Ils descen- 
dirent alors dans la salle de la députation permanente 
qui siégeait dans le même palais. Ils entraînèrent les 
députés auprès du grand justicier, pour qu'ils lui 
adressassent les mêmes plaintes et la même réclama- 
tion. Ceux-ci le firent, n:iais le grand justicier les 
renvoya avec la même réponse K 

Don Martin de la Nuza, don Pedro de Bolea, don 
Iban Coscon, voyant qu'ils ne parvenaient point à 
faire révoquer l'extradition par les magistrats, eurent 
recours au peuple. Ils sortirent du palais en criant : 
Contra fuerol Vive la liberté l Aide à la liberté V A ces 

* « El justicia les respondiè, y este qve déclara, que se sosegasen 
que elk) se ha via hecho conforme à Cuero... por cosas tocantes à la fee, 
que ansi no se podian detener un punlo, sino entregallos como otras vezes 
se avia hedio. > (CoUection LIoreate, vol. XIV, t. III^ toi. 7«, déposi- 
tion du docteur Ghalez.) 

< « Y, no contentes con esta satisfacion, baxaron on grande furia los 
mieodichoB à los dtputados, diEiendo que subiesen los misnos dipvtados 
a la corle dél justieia et Aragon, 7 ansi subieron quatro 6 ckico dellos 
diziendoAe al justida y à s» lugartenlenies que reparasen aquél dafio, 
porque era nracho y estava todo el pueUo muy alborotado ; y el justn- 
eia y lugares tenîentes los tatisfaderon y les di&eron lo propio que 
avian dicho à los cabatteroi de arriba ; de la quai plâUca fueren 
satisfechos y baxaron à sa consistorio. » (lirid,^ fol. 76 \*, même dépo- 
sition.) 

^ « Fue creciendo d alboroto, y la génie que iba dando voces di- 
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cris et au bruit du toQsîn, que fit sonner le prieur de- 
là Seu, don Vincent Augustin *, une vaste insurrec- 
tion éclata dans Saragosse. En quelques instants il se 
forma un rassemblement nombreux et armé. Une 
partie de ce rassemblement, ayant à sa tête don An- 
tonio Ferris, don Pedro de Sese, don Francisco de la 
Cavalleria, don Miguel Torres, Gil de Mesa, se porta 
vers le palais de Tinquisilion * ; une autre partie, que 
conduisaient don Diego de Heredia, don Martin de la 
Nuza, don Iban Coscon, don Pedro de Bolea, don 
Juan de Aragon, marcha vers la demeure du mar- 
quis d'Almenara, auquel on attribuait l'arrestation 
de Perez, et qu'on accusait d'avoir ourdi un complot 
contre les fueros '.*■ 

En voyant arriver cette foule furieuse, qui criait : 
Vive la liber Ce/ Mort aux traîtres! les gens du mar- 
quis fermèrent les portes de la maison et se mirent 
en armes *. Les insurgés, après avoir cherché vaine- 
ment à les enfoncer à coups de pierres, d'arquebuses 
et de madriers, imaginèrent, pour se les faire ouvrir^ 



ziendo:~Fiva la Uberiad y ayuda à la liberiad ï (Collection Uo^ 
rente, vol. XIV, t. III^ fol. 93, déposition du docteur Torralba.) 

1 « Que fue por mucha parte, para d ayuntamienlo de gente 8er 
mayor, el averse tocado la eampana de la Seu, y se dizé en la dicha ciu* 
dad, y este lo tiene por cierto, que de toearse la dicha eampana fue la 
causa don Vincencio Aguslin, prier de la Seu. » (Ibid») 

s Ibid,, fol. 168, déposition d'Urban de la Sema. 

» Ibid,, fol, idg r»;. 
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un artifice qui devait leur réussir. L'un d'entre eux, 
nommé Gaspard BurceSj prétendit que son cousin 
germain Dominique Burces, qui était aux Indes, te 
trouvait enfermé, contre les lois du royaume^ dans 
la maison du marquis. Faisant tourner contre celui- 
ci le droit dont la violation causait ce soulèvement, 
il alla demander et il obtint un ordre de manifestation 
pour son cousin ^ Si le marquis n'y déférait pas, il 
était rebelle envers la justice d'Aragon, et, s'il y 
obéissait, il était perdu. Mais il craignit beaucoup 
moins en ce moment de désobéir aux lois que de se 
livrer au peuple. Il refusa donc d'ouvrir, et il envoya 
prévenir le grand justicier du péril où il était, et lui 
demander secours. Le grand justicier, accompagné 
de ses deux fils don Juan et don Pedro de la Nuza, 
dont l'dné était déjà désigné pour lui succéder ^, 
suivi de ses assesseurs et précédé de ses massiers, se 
rendit en toute hâte auprès du marquis, à travers 
les flots de révoltés, qui, au nombre de trois à quatre 



* « Y visto que no se podia entrar la casa... tomaron por acuerdo, 
para que se abriese necesariamente, que se pidiese manifestacion, fin- 
giendo que en la casa del dicho marques estava escondido y preso 
Domingo Gil Burces, y la dicha manifestacion la fueron à pedir y ob- 
tuvieron. » (Collection Llorente, yoI. XIV, t. III^ fol. 169, même dépo- 
sUiOD. ^ Argensola, cap. xxx, p. 83.) 

* « Llego â casa del marques acompaliado de los lugartenientos y de 
sus dos hijos don Juan y don Pedro de la Nuza, el mayor designado 
ya juàtida de Aragon despues de los dias de su padre. (Argensola, 
eap. xxx, p. 85.) 
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mille , assiégeaient sa maispn K II y entra avec 
Burces^ et il laissa à b porte, pour eii interdire Tac* 
ces, l'assesseur Cbalez, qm étùt le plus ancien de son 
conseil *• 

Pendant que Burees eberdiait soa ccnisin, qu'il ne 
devait pas trouver, le justida mayor et ses assesseurs 
engagèrent le marquis à fuir par une porte de der- 
rière, afin de se soustraire à la furie du peuple. Le 
marquis s'y refusa et répondit avec fierté que per- 
sonne de sa race n'avait jamala fui^ et qu'il ne fuirait 
pas pour la vie ^. Au nioment ou on le {o^ssait ainsi 
de pourvoir à sa sûreté \ les gentilshommes qui 
avaient fomenté l'insurrection sommèrent l'assesseur 
Châles de faire arrêter le marquis par le grand justi- 
cier, sous peine d'être c(»isidérés el poursuivis, eux 



1 « Los deaiââ que tieoe diehoa, con mas de cpiatro nûllhombresque 
ya se avian jantado, quedaron combatiendo la dicha casa por todas 
partes. » (CoU. Llorente, vol. XIV, t llf, foL 169.) 

s « Y eQtraron en la dicha casa, y metieron consigo al Gaspar Bar- 
ces... que avia de reconecer la dicha casa. » (Collection Llorente, 
fol. 169 v» et 170. — « Y dexô â la puerta, para que la guardase, à 
este que déclara como mas antiguo del consejo. » [Ibid.y foi. 79 v<> 
et 80, déposUion du docteur Châles.) 

' « ... Que viese el grande pdigro en que estaba, y que se sirnasse 
de huir la foria de un poMsx indômita y sin raaon y que se fuese por la 
puerta fal^a de- la easa es un eaballo... respondiô simpre el mrques 
que no habia de hoir pOr la vida, porqua mnguno de su linage lo habia 
hecho. » (Récit du docteur Torralba dans Argensola, cap. zxx, p. 86, 

sotal.) 

^ « L'assesseur Torralba loi proposait de pratiquer une ouverture pour 
M rendre d^es sa propre maison, attenanie à ceUe du marquis, et s'é- 
chapper par là. » \Jbid,) 
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et lui, comme des traîtres ^ Témoin de leur fureur et 
intimidé par leurs menaces, Ghaiez appela du dehors 
le grand justicier à la fenêtre, et le requit, au nom 
du peuple, de coostituer le marquis prisonnier K A 
ces mots les insurgés poussèFent le cri de Vive la 
liberté ! Le grand justicier leur dit alors qu'ils ne pou- 
vaient proférer ce cri qu'après ea avoir reçu de lui le 
signal, et il leur ordonna de se retirer, sous peine de 
voir leurs noms pris par son greffier, et d'être pour- 
suivis pour crime de rébellion ^. Loin de lui obéir, ils 
couvrirent sa voix par des cris plus forts de Vive la 
liberté I auxquels ils ajoutèrent ceux de Mort aux 
traîtres l et qu'ils accompagnèrent de quelques coups 
d'arquebuse ^. Don Juan de la Nuza, troublé et cédant 
aux exigences du peuple, comme il avait naguère 
cédé aux volontés du roi, alla proposer au marquis 



* a Le requirieron à este que déclara que requiilese al justicia sacai^e 
preso al marques^ y sino que protestavan conlra este y el justicia, y 
los dema» calpados; qoe se lo pidiriaB. » (CoUectioik Uoreote, toI. XIV, 
t. m, fol. 80, déposition Gbàkez.) 

^ « Y ansi le fue forzado de fiantar al jastieb, dhiendole que se pu> 
siese à la ventana, y anai lo hiz6, al qoal requirié que prendfese al 
marques, y le Hevase mauifestado, porque esto era lo que convenia 
para salvar la vida del (ficho marques. » (Collect Uorente, vol. XIV, 
t. III, fol. &Q, déposition Ghaiez.) 

' « Y el dicho justicia les dixô que les requeria se fuesen, donde no, 
que mandaria à su notario que los pusiese por sus nombres, y los eau- 
saria resistencia, y los declararia por traidores y comuneros, pues no 
podian apedillar libertad, sino es apedillando la el. » {IbiiL^ fbl. 170, 
déposition d'Urban de la Sema.) 

* « Y ansi el diclio justicia se quitô de la ventana, porque tiiaron a 
ella muchas pedradas y alcabuçes. » {lOid,, fol. 170 v^.) 
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de se laisser conduire en prison pour apaiser un mou- 
vement si redoutable. Le mafq^is s'y refusa. Le 
grand justicier reparut à la fenêtre, pour essayer de 
fléchir le peuple, qui battait la porte en brèche avec 
une poutre et qui demanda plus impérieusement en- 
core l'arrestation du marquis et de ses gens, a Eh 
bien, dit alors le grand justicier, me donnez-vous 
votre parole de gentilshommes, d'hidalgos et de gens 
d'honneur que, si je les fais sortir^ ils seront en sû- 
reté au milieu de vous ? — Oui 1 oui I répondirent- 
ils ^ Don Juan de laNuza retourna auprès du mar- 
quis, qu'il ne trouva pas moins opiniâtre dans ses 
refus. Il lui commanda alors de le suivre au nom du 
roi et pour le bien du royaume *. 

Au moment même où ils allaient sortir, le peuple 
avait enfoncé la porte à coups de poutre et se préci- 
pitait dans les escaliers ^. Malgré son déchaînement, 



1 « Y el dicho justicia les dixé que si le davan la palabra como cabal> 
eros, hidalgos y horobres honrados, de que, sacando al marques y i 
su» criados, podian ir segaras sus personas? Yiodoscon grande alarido 
dixeron que si, y que ansi lo promelian. » (Collection Uorenle, vol. XIV, 
t. m, fol. 171, déposition d'Urban de la Sema.) 

s « Y el dicho marques no queria venir en ello, hasta que el justicia 
le començô à requérir de parte de Su Magestad, diziendole que ans| 
convenia à su real servicio, y al bien y sosiego de aquel reyno. » 
[Ihid.) 

3 « Y luego por de fuera eon una vigaf roropieron las puertas de la 
casa, y entrô gran tropel de gente con espadas desnudas, y otros con 
alcubuzes. » {Ihid.^ fol. 171 vo, et plus loin, fol. 194 v», déposition 
Zov'iila. — Argensola, cap. xxx, p. 86, 87, récit de Tassesscur Tor- 
ralba. note 2.) 
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il respecta d'abord le marquis, qui, placé entre le 
^ grand justicier et l'assesseur Torralba, traversa «es 
rangs sans être outragé ni assailli ^ Le cortège, 
qu'ouvrait l'assesseur Martin Batista de la Nuza \ et 
que fermaient le secrétaire, le maître d'bdtél et le 
chef des serviteurs du marquis, entourés des deux 
autres lieutenants du grand justicier, s'avança ainsi 
pondant quelque temps '. Arrivé sur la place de Cla- 
riuna, le justicia mayor, poussé par le peuple, qu'il 
avait peine à contenir, tomba et fut un moment foulé 
aux pieds. Meurtri et haletant, il laissa le prisonnier 
entre les mains de l'assesseur Torralba *. Celui-ci 
continua sa marche au milieu des cris de traître^ de 
renégat^ de perturbateur du royaume^ adressés au mar- 
quis. Mais ces cris ne suffisaient pas aux chefs des 
insurgés, qui voulaient, en le tuant, intimider les en- 
nemis futurs de leurs privilèges. Aussi, lorsque le 
cortège parvint devant la grande église de la Seu, 



^ « Le llevardh yeado entre el dicho justicia y este que déclara. » 

' Récit de l'assesseur Torralba dans Ârgensola, cap. xxx, p. 87, 
note 2. 

» Collection LIorente, vol. XIV, t. II!, fol. 194 v». — « Caminarian 
como cien pasos, sio que hiriesen à nadie ni oviese mas que injurias de 
palabras. » (T. III, fol. 95, déposition de Lazaro Zorilla.) 

^ « Iba la gente amotinada, que no se podia romper ; y habiendo Uê- 
gado à la plazza de Albion 6 de Clariana de Çaragoça, cayô el justicia 
in tierra, y fué tanto el tumulto de la gente que cargo^ que no se pudo 
levantar hast a pasado un rato... se quedô con el dicho marques à solas 
el doctor J. T. Torralba. • (Récit de Torralba dans Argensola, cap. xxx« 
p. 87« note 3.) 
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' Diego de Heredla et Pedro de Bolea dirent aux leurs : 

Qu*il meure ! quil meure * / ^ 

Aussitôt les plus emportés des séditieux se préci[ i* 
tèrent sur le malheureux marquis^ malgré les cris de 
résistance du courageux Torralba^ l'abattirent, lui 
arrachèrent son bonnet et sa cape^ dont U cherchait 
à se couvrir la tête et le haut du corps , et le blessè- 
rent grièvement. 11 reçut trois coups de couteau à la 
tête, un à la main dans laquelle il tenait son épée, 
qu'il laissa tomber, et il aurait été égorgé, si quelques 
gentilshommes ne l'avaient pas défendu et relevé. Ses 
serviteurs furent presque aussi maltraités que lui ^. 
Torralba, jugeant trop dangereux de le conduire jus- 
qu'à la prison de la Manifestation , le déposa tout 
meurtri et ensanglanté dans la prison vieille, qui était 

* < Y en frente de la puerta dô la Seu este sintiô una voz baxa qae 
decia : Muera, cuerpo de Dios!.,, Es publîca voz y fama en Çaragoça 
que eran don Pedro de Botea y d»n Diego de Heredia. (Coll. Uorente, 
vol. XIV, t. m, fol. 195, même déposition.) D'après le récit de Tor- 
ralba, c'étaient Gil de Mesa et GU Gonzalez qui arrivèrent avec les 
épées nues {con las espadas desemvai adai). — (Argensola, caD, xxx 
p. 87, note 2) » *- . 

« « Y Hevandolepreso en el camino, segun dixeron â este que déclara, 
le dieron 1res cuchilladas en la cabeza, y una deUas, b mayor, el oyô 
dezir que se la dié Gil de Mesa junto i Santanton... y que en el camino 
por lo mismo le liraron de cuehiUadas y d'eslocadas y pedradas hasta 
quitalle la gorra y hacella pedaços, y llevandole sin çapatos y sin 
capa; y si no se ampararan algunos da dicho marques amparandole 
las cuchilladas y defcndiendo las pedradas, antes de llegar â la car- 
CCI, es cosa muy publica y noloria que le hovifran hecho pedaeos v 
m^erto • (CoHeclion Llorente, vol. XIY. I. lli, fol. 81, déposition de 
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sur la roatOy et où, quatorze joars après , il aioarat 
de ses blessures K 

Pendant que cette scëoe meurtrière se passait dans 
Saragosse, l'autre bande d'insurgés, qui était sortie 
de la ville et s'était portée vers rAljaferia^ demandait 
à grands cris les prisonniers aux inquisiteurs. Ceux* 
ci, renfermés dans leur château , qui était très-fort, 
n'étaient rien Hioins que disposés à céder à ces injonc- 
tions de la révolte. Pour les y contraindre, don Pedro 
de Sese avait fait venir des charretées de bois desti- 
nées à mettre le feu à l'AIjaferia*, et les insurgés qui 
se {Hressaient autour du palais du saint-ofiice> criaient : 
a Hypocrites castiHans, rendei la liberté aux prison- 
niers, ou vous ailes mourir dans le feu, comme voi:ës 
y faites mourir les autres ^. » Ce fut alors que le vice- 
roi don Jaime Ximeno, tout ému de ce soulèvement, 
se rendit auprès des inquisiteurs avec le docteur 
Monrreal j officiai de Tarchevêque de Saragosse Boba- 
dilla. Les insurgés entourèrent son carrosse et lui 



* « T estando An la carcel estu^d atgunos dias malo, basta que muria 
de las muchas cachittadas. » (Ibid., fol. 81, même déposition, et Ar* 
gensola, cap. xxx, p. 88. Récit de l'assesseur Torralba, note %.) 

* « Y mas supô este testigo por cosa notoria que avia mucba candi- 
dad de leàa, para querer quemar la dicha casa de la inquisicion. • 
(Collection Llorenle, ?ol. XIV, t. III, fol. 8i y®, même déposition.) — 
« Respondiô Gil de Mesa diziendo... que don Pedro de Sese ténia qua- 
trocien tas carretadas de leiSajuntas para quemar la inquisicion. > {Ibid,^ 
fol. 166 vo, déposition d'Grban de la Sema.) 

> liorente. Histoire critique de l'Inquisition, t. III, p. 893. 
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dirent d'un ton impérieux et menaçant : a Yice-roî, 
faites-nous rendre justice et défendez nos libertés ^ f 
— Cela sera, mes* enfants^ leur répondit don Ximeno, 
j'obtiendrai justice pour vous, et vos fueros seront 
respectés *. » Il invita, en effet, les inquisiteurs à 
rendre les prisonniers '. L'archevêque Bobadilla leur 
écrivait de son côté : « La maison du marquis d'Aï- 
menara est attaquée, et^ pour détourner le danger qui 
menace sa personne, je ne vois pas d'autre moyen 
que de replacer Antonio Ferez dans la prison des Ma- 
nifestados *. » 

Les inquisiteurs Hurtado de Mendoça et Morejon 
parurent disposés à cet acte de condescendance, que 
l'intraitable Molina de Medrano repoussa comme une 
faiblesse indigne des ministres de l'inquisition et des 
gardiens de la foi. Il fut décidé qu'on retiendrait les 
prisonniers ' ; mais le péril devint bientôt plus grand, 

1 « T lo8 alborotadores se llegaron coulas espadas desnudas alcocbr, 
y decian à grandes voces : > Virey, bacednos justicia, y guardad nues» 
« tras libertades. • (Proceso, ms.) 

s « El quai les respondiô : « Fiad, h^os, que yo os haré justicia, y 
« guardaré vuesiros fueros y libertades. » (Ihid.) 

s Ibid. 

* « La casa del marques estan combatlendo, y no veo otro remedio, 
para que no peligre su persona, sine que vueslras mercedes buelban à 
Antonio Perez i la carcel de los Manifestados, pues'en entendiendo el 
pueblo lo que es se podrà tomar à cobrar. » (Collection Llorenle, 
vol. XUI, t. I, fol. 80.) ' 

^ « Lo que se passé en la Aljaferia. » (Ibid,^ vol. XIV, t. IV, fol. 12, 
et une autre relation faite par Gerônimo de Oro, secrétaire de llnqui- 
sitiou, vol. XV, t.V, fbl. 58 à 55. — Argeasola, cap. xxxi, p. 89 à 93.) 
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m 
I 

et les comtes d'Aranda et de Morata arrivèrent à TÂl^ 
jaferia pour conjurer les inquisiteurs de céder au vœu 
du peuple '. En même temps l'archevêque leur envoya 

\ un second billet plus pressant que le premier, et leur 
; fit dire que les choses allaient en empirant , que les 
révoltés attendaient la nuit pour mettre le feu à Tar- 
chevêche, à la maison du justicia mayor, à TAIjaferia 
et se livrer à d'irréparables désordres, si on ne leur 
remettait pas Ferez '. Les inquisiteurs délibéraient 
sans se résoudre, lorsque don Juan Paternoy ^ leur 
apporta^ de la part de l'archevêque, ce troisième et 
laconique billet : a La délivrance d'Antonio Ferez est 
devenue indispensable ; renvoyez-le sans délai et avec 
précaution dans la prison des Manifestados^. » Il leur 
apprit en même temps que le peuple avait saisi et 
blessé le marquis d'Almenara. Cette fois , l'opiniâ- 
treté de Molina fléchit. Ferez et Mayorini furent remis 
vers cinq heures du soir entre les mains du vice-roi 
et des comtes d'Aranda et de Morata. Mais, en se 
dessaisissant d'eux , les inquisiteurs ne renoncè- 
rent pas à leurs poursuites , et ils recommandèrent 
qu'on les gardât avec soin, et que la prison du 



* Collection Llorente, vol. XV, U V, fol. 53, 55. — Proceso, ma. 
s Collection Llorente, vol. XllI, t. I, fol. 80. - 

» fbid., fol. 78. 

* a El bolber à Antonio Peret es tanta faerça como se vee sin mas 
dilacion, vaestras nercedes le buelban, con seguridad que entre en la 
carcel de lo8 Manifestados. » (CoUect. Llorente^ vol. XIII, t. I, fol. 80.) 
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royaume fût pour eux comme la prison du saint- 
office *. 

Dès que le peuple aperçut les prisonniers, il poussa 
un grand cri de joie. On les plaça dans un carrosse ; 
mais, comme Ferez xCy était pas à la portée de tous 
les regards, le vice-roi hii dit de se tenir debout, afin 
que chacun put le voir et s'assuror qu'il était là *. Ce 
fut pour Ferez une vraie marche triomphale de l'Al- 
jaferia à la prison des Mamfestados. La foule le sui- 
vait en faisant éclater son allégresse ; elle se pressait 
autour de lui et criait : « Seigneur Antonio Ferez, 
lorsque vous serez en prison, montrez-vous trois fois 
par jour à la fenêtre, pour que nous vous voyions 
et qu'ainsi on ne fasse aucune brfeche à nos libertés 
et à nos fueros*. » Dès que P€rez eut été replacé 
sous la garde du juslicia mavor , Tinsurreciion s'a- 
paisa. 

1 CoUectton Uorenle, vol. XIH, 1. 1, fol. 81. 

* . El virey hizô que Anlonio Perez fuesse en pié «a eî coche, de Baerte 
que fuesse Visio de todos, y desta manera fue hasta la carcel de la Ma- 
nifeatacion. » {Proceso, mè.) 

» « Y por el camino le iban diciendo : . Seîior Antonio Perez, quando 
. wtubieres en la carcel, très veces el dia os poned en la veniana. para 
. que 08 veamos, porque no nos hagan algun agravio, de suerte que se 
. quiebren las nuestras libertades y fueros. . (Proceso m.) 
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En<iuè(e sur les troubles de Saragosse. — Tentative nouvelle et habile^ 
ment coiioertée pour replacer Ferez seus te main de Tinquiâtion. — * 
Insarrectioo du 24 septembre et délivrance définitive de Ferez. 



La victoire ronportée le 24 mai 1591 par le peuple 
de Saragosse sur Tinquisition n'était rien moins que 
définitive. Philippe II, qui avait un moment ressaisi 
Ferez, ne devait pas permettre qu'on le lui arrachât 
de nouveau. D'ailleurs, il ne pouvait pas souffrir ce 
mépris dn saint*ofûce et cette défaite de son autorité. 
Cependant il ne précipita n&i. Outre la lenteur ordi- 
naire de ses résolutions dans les cas graves , il avait 
al(Mr& des fûsous de ne pas céder à la colère qu'il res- 
sentit en apprenant le succès de cette révolte popu- 
laire. En guerre avec lés Turcs dans la Méditerranée; 
ayant à se défôndiie dans l'Océan contre les Anglais, 
qui attaquaient les colonies de l'Amérique et les côtes 
de l'Espagne pour se venger du projet d'invasion de 
leur Ue par la fameuse Armada^ en i588; toujours 
exposé en Portugal, aux incursions de don Antonio 
de Crato, qui, à la tête d'une armée, avait déjà tenfé 
deux fois de lui enlever ce royaume ; obligé de pour- 
suivre, dans les Pays-Bas, une lutte acharnée et rui- 
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neuse avec les insurgés des sept Provinces-Unies ; 
conduit, par des intérêts de parti et des projets de do- 
mination, à soutenir de son argent et de ses soldats 
la ligue catholique de France, qui résistait avec peine 
aux armes victorieuses de Henri lY, il c'aurait pas 
voulu qu'à des ennemis si nombreux et si redoutables 
s'en joignissent d'autres dans l'intérieur même de ses 
Ltats. Le soulèvement d'un royaume comme celui 
d'Aragon, dont la situation était forte, dont le peuple 
passait pour être belliqueux, dont les lois étaient l'ob- 
jet d'un attechement universel et opiniâtre , lui sem- 
blait pouvoir ébranler sa puissance et compromettre 
ses diverses entreprises. 

Il était donc disposé à montrer de la clémence si les 
Aragonais revenaient à la soumission. Ceux-ci en 
étaient d'autant moins éloignés qu'ils n'avaient pas 
u le grande confiance dans leur force. Habitués depuis 
soixante et quinze ans, à jouir de leurs droits sous la 
dynastie castillane, sans avoir eu à les défendre, ils 
ne savaient pas s'ils seraient en étet de les soutenir 
les armes à la main. Ils craignaient de tout perdre en 
exigeant tout. De part et d'autre on était donc porte 
à une transaction qui , sous une terme trompeuse, 
sauvât l'orgueil aragonais en donnant satisfaction au 
roi, et conservât l'exercice apparent du droit de ma- 
nifestation en le subordonnant en réalité à la juridic- 
tion du saint-office.' 
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L'utilité de cette transaction dut paraître d'autant 
y]us évidente à Philippe II, que Tinquisiteur don 
Peilro Paçheco, ayant commencé, enjuillet 1591, une 
instruction secrète* à Madrid sur les troubles du 
îi4 mai, découvrit des projets de nature à éveiller la 
i'éfiaûce de ce prince. Don Pedro Pacheco reçut les 
dépositions de dix-huit témoins*, parmi lesquels 
élaient les deux lieutenants du justicia mayor , les 
docteurs Gerônimo Chalezet Juan Francisco Torralba, 
qui avaient été privés de leurs fonctions d'assesseurs 
et avaient été exilés du royaume d'Aragon i)ar le tri- 
bunal extraordinaire des dix-sept ^^ pour s'êlre mon- 
trés contraires à Perez* ; trois des principaux servi- 



I Cette information remplit tout le tome HI de la Ck)nectioQ LIorente 
dans le vol. XIV, 

« Collection LIorente, vol. XIV, 1. 111, fol. 15 à 220. 

5 C'était le tribunal chargé de statuer dans ces sortes de conflits, 
il était compose de dix -sept membres « tirés annuellement au sort et 
parmi les hommes de bonne conscience selon Dieu, » des quatre Bra- 
zos, et assistés de deux assesseurs légistes dont ils n'étaient pas tenus de 
suivre les avis. Les décisions prises par ce tribmial, devant lequel tout 
se jugeait sommairement et sans subtilité de droit, n'étaient pas sus- 
ceptibles d'appel. Le vote y était secret par boules blanches et noires. 
Les dix-sept qui entraient en charge, le 10 juin, ne prolongeaient jamais 
leurs sessions au delà du 20 juillet. {Argensola, t. VII, p. 9, et 
c. xxxii, p. 93, 94.) 

* « ... Avian sido desterrados del reino dos jueces de la corle del 
gran justicia de Aragon... Micer Chalez y micer Torralba, en la resî- 
dencia que se teniô en el mismo tiempo, de la quai quieren decîr que 
avia resultado que estos jueces y el marques de Almenara se enten- 
dian, y que ellos no guardaban el fuero, lo quebraban 6 dissimulaban, 
y fueron condenados en el Juicio de la residencia, el quai consta 
de 17 ciudadanos, los quales salen por suertes, y esto se hace todas las 

17 
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I 

teurs du marquis d'Almenara ; enfin le page de Ferez 
Antonio Anon, et son dénonciateur Diego Bustamente 
si longtemps attaché à sa personne et si bien placé 
pour connaître ses desseins. Dans une déposition eu- ' 
rieuse, celui-ci déclara a que l'orgueil et l'arrogance 
de Ferez étaient tels, qu'il lui avait entendu dire, au 
temps où il était avec lui, qu'il devait se trouver lij^re 
aux propdières cortès auxquelles figurerait le roi, et 
qu'il aurait alors à réclamer de lui la restitution de 
deux cent mille ducats dont il lui avait fait tort^ 
comme aussi qu'il le forcerait à changer la teneur du 
désistement qu*il avait donné à Saragosse ^ » II ajou- 
tait « qu'il voulait se rendre aux cortès avec des 
housses d'apparat qui devaient avoir quatre parties : 
les coins de la housse porteraient en peinture des fers 
et des chaînes ; sur le milieu devait être un appareil 
de torture tout dressé ; pour bordures, il y aurait des 
châteaux forts et des prisons, et autour de l'appareil 
de torture, des devises latines qui diraient Gloriosa 
pro prœmio en haut, Décora pro fide en bas, avec cette 

Teces que ai quienquier denuncio. . {Proceso, ms. ; Relacionts. 

p. 227, 228.) * 

* « Que era tânta y es su soberbia y arrogancla, que le oyô dezir, en 
el liempo que esUva con el, que avia de hallarse libre â las primeras 
Certes, en que estuviese el rey nuestro sefior, y que avia de pedirle 
restituyese dozientos mil ducados que le avia hecho de daiio, y assi 
mismo avia de hazer que reformase el ténor de la separacion que Sa 
Magestad avia hecbo en Zaragoça, . (Collection Uorente, toI. XIV, 
t. III» fol. 72.) • 
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devise en castillan au centre, Fraude et désabusement. 
L'explication de ces devises et le sens des autres em- 
blèmes étaient développés par lui d'une manière fort 
injurieuse *. Il fit tracer ces emblèmes et devises des 
liousses, sur un papier, par le moyen de maître Ba- 
sante... Le déclarant donna huit réaux, par ordi^e 
d'Antonio Ferez, audit Basante^ pour qu'il les remit 
au peintre qui avait dessiné sur du papier lesdites 
housses^ à ses couleurs, bleu et jaune. Il disait encore 
qu'à Notre-Dame'del-Pilar il voulait mettre une grande 
lampe, supérieure à toutes celles qui s'y trouvaient, 
en argent, à l'extérieur de laquelle, et sur un cercle 
du pourtour, il y aurait une devise latine disant ; 
Captivus pro evasiane ex voto rediU ] majora rediturus 
pro uxoris natorumque liberati&ne de populo barbaro ira- 
que régis tniqui, et de potestate judicum, semen Chanaan. 
Cette lampe devait être offerte par lui en l'honneur de 
son évasion de la Castille *. » 

1 « Decia que avia de yr à las Gortes con unos reposteros los quales 

avian de ser en quatro partes. Las esquinas del reposter» pintadas grillos 

y cadenas, y en el medio tendido un potro, y por la orla castiilos y 

\ carzeles, y junto al potro anas lelras que dixeren Gloriosa pro prœ^ 

\mio en lo alto, y en lo baxo Décora pro fide, y en el medio una lelra 

;en castellano que dixese baraio, desengano. Y la declaracion de 

las dichas letras y slgnificacion de la demas cosas era muy descome- 

dida segun el la declarava. > (CoUect. Llorente, vol. XIV, t. IIL fol. 72.) 

* « Y esta traça de reposteros y letras la hiz6 sacar en un palpel por 

medio del maestro Basante, que lee gramalica... Y este que déclara diô 

ocho reaies por mandado del dicho Antonio Ferez al dicho Basante^ para 

que se dièse al pintor que avia puesto en un papel con sus colores azules 

y amarillos la muestra de los dichos reposteros. Y tambien decia que ea 
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Mais voici ce qu'il y avait de plus sérieux dans la 
dcpoâtion de Diego Buslamente, qui ne dénonçait ce- 
pendant que des propos et des projets antérieurs au 
soulèvement de Saragosse. a Le tout, disait-il , était 
conté par ledit Antonio, avec des paroles insolentes 
et orgueilleuses dirigées contre le roi notre maître et 
ses ministres*. Il prétendait que MarcusCrassus avait 
été six mois caché* dans une caverne , après quoi il 
avait triomphé de ses ennemis, et qu'un jour pour- 
rait bien venir où don Inigo (voulant dire le marquis 
d'Almenara) serait trop heureux de se sauver de toute 
la vitesse de son cheval, et que Rodrigo Vasquez qu'il 
n'appelait pas le président, ne trouverait pas un lieu 
où il put se cacher. Tout cela était accompagné de 
menaces de révoltes et de troubles en Espagne, disant 
que le duc de Savoie se perdrait aussi à force de vou- 
loir trop se grandir, et que l'Italie entière avait Toèil 
sur lui ; que Vendôme (Henri IV) devait finir par être 
le monarque de tout, que c'était un grand prince qui 



Nucslra Seîiora del Pilar avia de poner una lampara grande, mayor que 
ninguna de las que alli esiavau de plata, y por de fuera, en un cerco al 
derrcdor, avia de estar una ietra en ]atin que dixese : Capiivus pro 
evasione ex voio rediit ; majora redilurvs pro uxo7'is natorumque 
liberatione de populo barbaro iraque régis tniqui, et de poteslate 
judicum, semen Chanaan La quai lampara decia que avia de poner 
en razon de averse huydo de Castilla. » (Collection Llorente, vol. XIV, 
t. m, fol. 72 v<>). 

^ « Lo quai todo dccla el dicho Anlonio Perez con palabras insolentes 
y soberbias contra el rey nucslro seûor y sus ministros. » {Ibid.) 



I 
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gouvernerait au gré de tout le monde, et que, si T A- 
ragon l'en croyait, ce royaume se ferait république à la 
façon de Venise ou de Gênes^ échappant ainsi à la Cas- 
tille, qui, tout entière, suivrait l'exemple de cette cou- 
ronne ; que, si les forces manquaient pour réussir 
en ce point contre le roi notre maître , on pourrait 
se donner à la France, par qui on serait reçu à bras 
ouverts, aux conditions qu'on trouverait bon d'impo- 
ser*.» 

« En outre, le déclarant, en allant en venant maintes 
fois dans la demeure dudit Antonio Ferez , le vil et 
entendit discuter et se concerter avec don Pedro de 
Bolea et don Juan de Luna, non pas avec tous deux 
à la fois, mais successivement avec chacun d'eux à 
X parf, et Ferez disait au déposant et aux autres que 
ceux qui le servaient pouvaient avoir bon courage et 



' « Y decia que Marco Graso avia estado seys meses escondido en 
ana cueva, y despues avia Iriunfado de sus encmigos, y que podria ser 
que viniere Uempo en que don Inigo (diziendo lo por el marques de 
Almenara) tuviere à buena suerte escaparse à uâa de cavallo. y que Ro- 
drigo Vasquez, al quai no llamava présidente, no hallaria cneva donde 
se poder esconder, todo esto amenazando rebueltas y alborotos en Ks- 
paîia ; y decia que el duque de Saboya tainbien se avia de perder porque 
se queria levantar demasiado, y que toda Italia le traya sobre ojo, y 
que Vandoma avia de venir à ser monarca de todo, y que era gran 
principe y govemaria muy à gusto de todos, y que, si Aragon le creyese, 
se haria republica, como Venezia 6 Genova, y assi saidria de Gastilla, y 
que aquel reyno seguiria todo la iiorona de Aragon, y en caso que no 
tuviesen fuerzas contra el rey nuestro seîior para salir con esto, se 
podrian dar à Francia, abonde los abraçarian con las condiciones que 
elles quisieren pedir. » (Collection Llorjnle, vol. XIV, t. III, fol. 72 v».) 
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ne pas se mettre en peioe, parce que, quand ce temps- 
là serait venu, il ferait d'eux des personnages. Perez 
se persuadait qu'il devait alors avoir la haute main 
dans les affaires, et que c'était avec sa tête à lui qu'on 
devrait gouverner * . » 

Cette déclaration est du 25 août, et Diego Busta- 
mento, le 23 juillet, en avait fait une autre, dans la- 
quelle il parlait de l'étroite correspondance que Ferez 
entretenait avec son ami don Balthazar Alamos de 
Barrientoff, en Castille, et des espérances qu'ils nour- 
rissaient d'une rébellion dans cette partie même de 
l'Espagne : « Ayez courage, écrivait don Balthazar à 
Perez, Dieu tourne de notre côté, notre cause est 
bonne, les plaies tombent sur Pharaon... Que Votre 
Seigneurie tienne ferme, car Dieu la prend pour 
champion comme Moïse, afin de châtier la rigueur de 
Pharaon *. » Diego Bustamente ajoutait que don Bal- 
thazar annonçait à Perez qu'il avançait beaucoup dans 

i « Este que déclara, entrando y saliendo algunas ? eze3 en el aposento 
del dicho Antonio Perez, viô y entendiô que tratava con don Pedro de 
Bolea y con don Juan de Luna, no juntos los dos, sino diversas lasa 
cada uno de por si, y decia à este y à los demas sus criados que los que 
le seguian y servian tuviesen buen aoimo y no se cansasen, porqne, 
quando este tienipo llegasse, los haria hombres ; porque el dicho Anto- 
nio Perez se persuadia que avia de tener en todo mucha mano, y que 
por su caveza se havian de gobernar. » (Collection Llorente, vol. XIV, 
t. III, fol. 73.) 

* « Animo, seiior, que Dios buelve pornos ostros; buenava nuestra 
causa ; plagas vienen sobre Pharaon .... V. M' <^ no desmaye, pues Dios 
le toma por sujeto como i Moyses, para castigar la dureza de Phaiaon. • 
(/6id.). 
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une traduction de Tacite, où, sous les noms de Tibère 
«t de Séjan, il touchait beaucoup de points de l'his- 
toire présente, qui seraient désignés aux amis par un 
astérisque servant de nota bene^ aûn qu'ils pussent les 
<5omprendre* . Enfin Diego Bustamen te disait en propres 
termes : « Ils s'écrivaient encore des mémoires sur les 
affaires d'État, des espérances de rébellions en Aragon 
et même en Castille, mille choses sur la France, sur 

« 

le pape Sixte-Quint, sur Venise et sur d'autres ob- 
jets*. » 

C'étaient là des illusions sorties d'un esprit qu'é- 
garaient l'orgueil, l'ambition et la vengeance. Cepen- 
dant ces rêves de Ferez semblaient avoir pris quelque 
chose de réel et de redoutable par la sédition de Sa- 
ragosse. Aussi Philippe II accepta-t-il sans hésiter 
l'arrangement qui lui fut offert de la part des princi- 
paux Aragonais 3, après beaucoup de délibérations et 
d'incertitudes. Ceux-ci avaient d'abord songé à en- 
voyer une ambassade au pape pour qu'il mît leurs 
fueros, anciennement consacrés par l'approbation et 



> « Deiia mas eo otra caria qae andava ya may andelante la tradu- 
dou del Cornetio Tadto, y que debajo destos nombres Tiberio y Seyano 
tocava rouchos puntos de la historia, porqae no se tardasse tanto en sa- 
lir en poblico algo que entendiesen tos amigos, y que séria el selial una 
estrella en la margen. > (CoUecUon LIorente, toI. 11 V, t. III, fol. 73.) 

* « Mâchas otras cosas se escrivian corao discursos de Estado^ e^>e>- 
ranzas de rebeliones en Aragon y aun en Castilla, de cosas de Francia, 
del papa (que era Sixio) y de Venezia y otras. > {Ibid., foL 73 ?<>.) 

^ Argensola, cap. xxxiii, p. 97, et c. xxxiv, p. 100, 101. 



\ 
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Tappui du saint-siége, à l'abri des entreprises de rin- 
quîsition. Mais ce projet n'eut pas de suite * ;' les 
membres de la députation permanente du royaume eu 
adoptèrent un autre *. Ils convoquèrent une assem- 
blée, d'abord de quatre, puis de treize juriscon- 
sultes 3, pour leur soumettre l'examen et l'interpré- 
tation des fueros dans le conflit élevé par le peuple 
entre la cour du justicia mayor et le tribunal du 
saint-offlce. Ces treize jurisconsultes déclarèrent que 
le droit de manifestation des prisonniers ne pouvait 
expirer qu'au moyen de la sentence du justicia 
mayor * ; que, dès lors, Vannuler^ comme l'avaient 
fait les inquisiteurs, était un contra-fuero ; mais que 
le suspendrez' QVL était pas un, et que si, par de nou- 
velles lettres, les inquisiteurs redemandaient les pri- 
sonniers, nonobstant la manift:station, les lieutenants 



1 « Les à parecido grande ecceso, la dicha embaxada, como en 

particular me lo an representado oy don Diego de Eredia y don Martin 
de la Nuça. » (Lettre de Gerônimo de Oro aux inquisiteurs. Collection 
Llorente, vol. XV, t. V, fol. 96.) 

* Gerônimo de Oro, Tun des membres de la députation permanente 
et en même temps secrétaire de Tinquisilion, donne des détails très- 
curieux sur tout ce qui se passa à Saragosse depuis le 10 août jusqu'au 
Si septembre 1591, dans ses lettres adressées aux inquisiteurs d'Aragon. 
{Ibid., t. V, fol. 80 à 126.) 

^ « Oy se an juntado los seiiores y cavalleros, y pareciendonos que 
los letrados que ayer se juntaron eran pocos por no ser sino quatro^ 
havemos oy juntado treze. » (Lettre de Gerôuimo de Oro du 13 août, 
collection Llorente, vol. XV, t. V, fol 06 v«>.) 

^ «i Porque la raanifestacion no puede espirar sino por scnlencia défi- 
nUil a. » llbid,) 
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du grand justicier seraient obligés de les leur re- 
.mettre *. Cette interprétation du fuero était un acte 
de faiblesse. La violation du plus précieux de ses pri- 
vilèges n'en était pas moins réelle pour être indi- 
recte. Que la manifestation fût suspendue ou annulée^ 
les prisonniers n'en perdaient pas moins les trois 
grandes garanties qu'ils trouvaient dans la justice 
aragonaise, à savoir : une procédure publique et tes- 
timoniale, la liberté sous caution juratoire, et un ju- 
gement prompt. Ils étaient livrés à la juridiction d'un 
tribunal secret, qui pouvait les appliquer à la torture 
pour suppléer aux preuves par les aveux, et les gar- 
der dans ses cachots jusqu'à ce qu'il fût en mesure de 
les envoyer sur un bûcher. 

La députation permanente et la haute cour de jus- 
lice d'Aragon admirent cette interprétation des fue- 
ros, qm les tirait d'embarras ^. Les comtes d'Aranda^ 
de Morata, de Sastago, le duc de Yillahermosa^ ainsi 
que la plupart des barons et des gentilshommes, l'ap- 
prouvèrent aussi, et les magistrats de la ville de Sa- 
ragosse promirent d'y prêtejr main-forte et d'y faire 
\ adhérer le peuple. Enfin les amis de Ferez eux- 
! mêmes parurent s'y soumettre. Don Pedro de Bolea 

\ < « Si ymbian las lelras segundas en que piden estos dos hombres, no 

obsiante qualquiera manifestacion sin dezir mas , estan obliga> 

dos los lugartenientes à darlos sin lésion de los fueros. » {Ibid., fol. 98.) 

* «c Havemos estado en coosislorio y los treze letrados de aycr an 

firmado la consulta. » (Ibid,) 
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et don Antonio Fercis se {^^ésentèrent à rassemblée 
des députes pour exprimer en leur nom et au nom 
de don Martin de Bolea, de don Juan Coscon, de don 
Phelippe de Castro, de don Diego de Heredià, de Ma- 
nuel don Lope et de plusieurs autres, le désir qu'ils 
avaient de servir le roi et de faciliter la pacification 
du royaume. Ils essayèrent même de persuader a 
Ferez qu'il valait mieux pour lui renoncer au privi- 
lège de la Manifestation et se rendre volontairement 
dans la prison du saint-office, comme étant le seul 
moyen d'obtenir qu'on usât de miséricorde envers 
lui, s'il avait .commis quelque faute. Ils ajoutèrent 
qu'autrement ses amis se perdraient sans pouvoir lui 
être utiles * . 

Ferez se garda bien de suivre ce conseil, a Aucun 
de ceux qui m'aiment, répondit-il, ne peut me le don- 
ner sérieusement. Me rendre à l'inquisition serait 
achever de perdre la vie et l'honneur. Molina, qui y 

*■ « Los amigos de Antonio Perez tratan, segun me ha dicho don 
Juan, de que renuncie la Manifestacion, y se vaya por su pié à meterse 
en esto santo oficio, y hecharse à los pies de Vuestra S., y se que lo 
tratâ esto con grandissima instancia don Diego de Heredia, persuadido 
à que es el mejor medio paraque se use con el de misericordia, si alguna 
culpa tiene. » (Collection Llorcnte, vol. XV, t. V, fol. 104 v«, lettre du 
18 août.) « Trabajé con el de reducirle à que voluntariamente se entre- 

gasse que por este camino obligaria roucho à los sefiores juezes, 

y que lo contrario séria obligarlos à izar con d todo rigor ; que sus 
amigos se perderian sin se poder gafiar ni yaler, y que, Uegandp al 
pnnto, no sin prudencia podria ser le desconociesen tH>r veer no séria 
de fruto su salida. » (Déposition de Juan Basante, ibid,, toI. XVI, 
i, VU, fol. 50 yo.) 
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siège, est mon eanemi capital, et verserait volontiers * 
son sang pour boire le mien, tant il en a soif. S*il 
n'était pas là, je me serais depuis longtemps remis 
entre les mains de Morejon, qui examinerait et juge- 
rait mon affaire sans passion. Que le cardinal de To- 
lède le désigne et nomme deux autres juges impar- 
tiaux, je me présenterai à eux de bon gré, et qu'ils 
me châtient alors si je suis hérétique. Dieu sait bien 
que je ne le suis pas, que je ne l'ai jamais été. Aussi 
ce n'est pas la justice que je fuis, mais la passion des 
juges qui m'a toujours persécuté ^ » La fièvre l'avait 
saisi à la suite de tant d'émotions et à la vue du nou- 
veau danger qui le menaçait. Il ne se laissa cepen- 
dant point abattre, et il déploya d'autant plus d'acti- 
vité^ de résolution et d'adresse, que sa situation 
paraissait plus désespérée* Il composa et répandit 
parmi le peuple pour y entretenir son agitation et le 
disposer encore à un soulèvement, plusieurs pam- 



^ « Ninguno que bien me qaiera tal me aconseje, porque mi yda à la 
inquisicion no es sino para acabar con la vida y con la honrra. Y mas 
estando alli Molina, mi capital enemigo, que derramaria su sangre por 
bever de la mia, tan sediento esta délia. Si ese no estuviera ay, yo me 
huviera ya entregado mil dias ha en manos de Morejon 6 de otro que 
sin passion miraria mis cosas y conoceria délias. Nombre me el cardinal ! 
<le Toledo à Morejon y à otros dos desapasionados ministres, que yo me 
enlregaré muy de grado ; y si soy hereje, me castiguen. Mas sabe Dios 
que no lo soy ni he sido ; y asi yo no huyo de là justicia, sino de la 
passion de minislros , que sierapre esta me ha perseguido. » (Même 
collection, vol. XVI, t. VU, fol. 51.) 
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phlets ou pasquinSf comme on les appelait alors *. La 
violence des inquisiteurs, la faiblesse du justicia 
mayor, la déloyauté des jurisconsultes, l'illégalité de 
leur décision^ l'ancienneté des faeros opposée à in- 
troduction récente de l'inquisition, la nécessité de les 
défendre dans celte occasion, sous peine de les perdre 
à jamais, furent les thèmes de ces petits écrits, que, 
sous les formes variées du dialogue, de la discussion, 
de la moquerie, de l'invocation, il adressa au peuple, 
qui les lisait avec avidité. L'un de ces pamphlets 
était un dialogue entre le royaume d'Aragon, sous 
le nom de Celtibérie^ et les députés ses fils. Le 
royaume disait aux députés : « doux soutiens de 
. mes droits, remparts de mes libertés, fermes co- 
lonnes des saints fueros, 6 mes chers fils, de moi si 
heureusement nés et marqués par le doigt de Dieu 
pour rétablir mon honneur qui était déjà mis à l'en- 
can, aujourd'hui votre mère vous demande de 
prendre soin du bien de tout le peuple et de demeu- 
rer fermes sous la discipline de ses lois. » Il leur rap- 
pelait ensuite que le roi n'avait de droit sur ce 
royaume qu'autant qu'il observait les fueros jurés 
par lui, et que les fueros ayant été enfreints le jour 
où l'on avait violé le droit de manifestation par l'en- 



^ Ces pamphlets se trouvent en partie dans le tome V du XV* volume 
de la collection Llorentc^ fol. 59 à 70. D'autres se trouvent cités dans 
la déposition de Basante, vol XYI, t. VIII. 
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Icvement des prisonniers placés sous sa. garde, ils 
pouvaient, conformément aux coutumes de leurs 
iuicêlrcs, élire un nouveau roi qui conservât leurs 
libertés *. 

En même temps qu'il cherchait à exciter le peuple 
par ses actes, il adressait à la hâte une note au tri- 
bunal du justicia mayor pour réfuter Tinterprétation 
(]ue les jurisconsultes avaient donnée des fiieros et se 
placer sous sa sauvegarde. N'ayant point obtenu de 
réponse et redoutant son extradition d'un moment à 
l'autre, il écrivit, le 4 septembre^ aux membres de 
cette cour suprême : 

« Très-illustres seigneurs, 

« Antonio Ferez vous expose qu'il avait noté une 
série de points pour composer un mémoire en forme, 
à remettre à Vos Seigneuries, en les suppliant et les 



^ « Q dulce amparo de las leyes, muralla fuerle de mis libertades, 
columnas firmes de los santos fneros, atlantes deste cielo y firmamento, 
à caros hijos por ini bien nactdos, y del dedo de Dios hoy seûalados 
para restauracion dcl honor mio que estava ya muy puesto en almo- 
neda, hoy quîere vuestra madré con vosotrôs tener un dulce rato, y os 
encarga que cuydando del bien de todo el pueblo^ oygays con attencion 

roi disciplina Trayendo les à la memoria... que Su Mageslad lenia 

derecho à estos reynos mientras les guardasse sus fueros, que ténia 
jurados, y que, \iolados estos, como lo estavan violada la carcel de la 
Manifestacion, y sacado délia preso, lenian facullad, y tal se le conce- 
dian sus fueros, para poder eligir nuevo rey que les conservasse sus 
libertades. » (Collection Llorente, autre déposition de Basante, t. VIII, 
fol. 1 yo.) 
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requérant de prendre sa défense, conformément au 
privilège et au devoir de leur dignité et de leur 
charge ; ses périls et ses risques devenant aussi près* 
sants qu'on Ta pu voir, et s'augmentant à tel point, 
qu'il a pu évidemment craindre de n'avoir pas le 
temps de copier uue page, et à plus forte raison de 
rédiger un mémoire avec la convenance et le respect 
dus à un tribunal, puisqu'il n'y avait pas d'instants 
où il fSt sûr de n'être pas enlevé, il a adressé à Vos 
Seigneuries, pour tout mémoire et toutes requêtes, 
une simple suite d'observations qu'il a closes par si:c 
lignes qui sont le cri de l'âme, celui de l'honneur, 
celwi de la vie même. 

« Dans cette situation, ne voyant prendre aucune 
mesure sur les objets qu'il a exposés, il continue à 
craindre que, d'une heure à l'autre^ du soir au len- 
demain, sa personne même ne se retrouve plus, et 
que le souffle et la voix ne lui manquent pour arti- 
culer devant vous les demandes nécessaires à son 
salut. Par ces motifs, et attendu que personne n'est 
assez hardi pour le défendre et dresser un mémoii^ 
en sa faveur, il présente à Vos Seigneuries le même 
écrit qu'il rappelle ici avoir déjà présenté un autre 
jour. Il requiert et supplie Vos Seigneuries par tontes 
les obligations qui les lient envers Dieu, envers les 
hommes, envers le royaume dont elles ont charge 
de maintenir la grandeur, les fueros, et l'antique or- 
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ganisatiori, il les supplie encore par ce qu'elles sont 
et par le siège qu'elles occupent, d'ordonner l'exa- 
men de ce mémoire, et surtout de considérer l'obli- 
«gation que les fueros imposent à Vos Seigneuries 
Ide venir en aide à sa personne et à toutes les libér- 
âtes qui sont mises en péril par la persécution qu'il 
éprouve *. » 

Il les conjurait éloquemment de ne pas le livrer 
à rinquisition avant d'avoir vu juridiquement si le 
pacte fait entre le royaume et le saint office, au mo- 
ment où celui-ci avait été établi en Aragon, ne s'y 

* < Antonio Ferez dize que el ténia hecho un apuntamiento de cabos 
para dellos formar un mémorial en forma, para dar â Vuestras Sefiorias 
y supplicarles y requirirles acudiessen à su defensa, segun fuero y obli- 
gacion de su lugar y oficio ; y apretandose quanto se ha visto sus peli- 
gros y aventuras en tanto grado y avoitnra^ que evidentemente pudé 
temer que no le quedarla tiempo para copiar un pliego de papel, quanto 
mas para formar mémorial con la consideraclon y reverencia que à ese 
eonsistorio se deve dar, pues no avia hora segiira que no temiese ser 
arrebatado, embiô à Vuestras Sefiorias con esta priessa y rebato, por 
mémorial y demanda, el tal papel de adrertimienlos, con poner al re- 
mate del seys renglones del aima y de la bourra y de la vida. Y porque 
no yee provision niiiguna sobre taies puntos... terne que de una hora à 
otra, y de la noche à la mafiana, uo pareceré ni su persona ny le que- 
darà resuello con que pronunciar las demandas ante Vuestras Sefiorias 
para su remedio necesarias. Présenta à Vuestras Sefiorias (por estas 
razones y por fallarle quien se atreba à defenderle ni formarle un me- 
morial) el mismo papel que ha referido arriba que diô el otro dia. Pide 
y suplica à Vuestras Sefiorias por todas las obligaciones que tienen à 
Dio8 y à las gentes y à este reyno (cuyo amparo y conservacion de sus 
ftieros y estado antigo estân à su cargo), y por quien Vuestras Sefio- 
rias son, y por su lugar, manden considerar todo ese mémorial y la obli- 
gacion que los fueros ponen 4 Vuestras Sefiorias à salir à la defensa 
desta persona y de todas las libertades que en el y por sus persecu • 
ciones se ponen en aventui'a. » (Collection Llorente, vol. XVII, t. X, fol. 2 ,V 
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opposait pas, pacte qu'on pourrait envoyer chercher 
à ses frais à Rome, si on ne le retrouvait pas à Sara- 
gosse, et avant d'avoir vérifié l'acte des certes de !58o 
qui plaçait subjudice toute atteinte portée par l'in- 
quisition aux fueros ou aux personnes des particu* 
liers : a Je le demande, disait-il, sous toutes les 
formes les meilleures, de toutes les meilleures ma- 
nières que je puis le demander selon le fuero et selon 
le droit ; je le demande au nom de mes malheurs 
non mérités, qui sont, après Dieu et les hommes, les 
meilleurs titres, les meilleurs intercesseurs que je 
puisse présenter ; je le demande au nom du ciel et de la , 
justice divine ; je le demande au nom de ce royaume 
tout entier, qui souffre en. moi et pour moi *. » 

Mais le justicia mayor et ses assesseurs restèrent 
sourds aux requêtes suppliantes de Ferez. Leur parti 
était pris ; ils préparaient tout pour le transférer sans 
trouble et sans risque à l'Aljaferia. Voyant alors que 
tout espoir était perdu. Ferez ne songea plus qu'à 
s'évader de la prison des Manifestados comme il s'é- 
tait évadé, un an et demi auparavant, de la prison . 
de Madrid. Il concerta ce projet avec Gil de Mesa, don 

> « Y pidolo en todas aquellas mejores formas y mancras que de fiiero 
y de derecho lo puedo pedir, y pidolo en nombre de mis agravios que 
son despues del cielo y de las gentes, los meritos y medianeros que 
puedo presentar ; pidolo en nombre del cielo y de la juslicia divina, y 
pidolo en nombre de todo este reyno que en my y por. my padezetodo. . 
CCoUeclion Liorente, vol. XVII, l. X. fol. 3.) 
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Martin de la Nuza, Thomas de Rueda, Cbristoval 
Frontin, Francisco de Ayerbe, Dyonisio Ferez de San 
Juan, et Juan de Aynsa, qui lui étaient restés fidèle- 
ment attachés. A l'aide d'une lime qu'ils lui procurè- 
rent, il scia la grille de fer de sa fenêtre. «Il y tea- 
vailla trois nuits. Encore une nuit, et les barreaux 
de la ptison tombaient pour lui offrir passage. Il était 
tout près de redevenir libre et il s'en croyait déjà 
sûr, lorsque le perfide Juan de Basante, qui savait 
tout par Ferez même, en instruisit les pères Arbiol, 
Roman, Escriva et Garces, de la compagnie de Jésus, 
qui l'engagèrent à en donner avis aux inquisiteurs *. 
Ceux-ci en informèrent le justicia mayor, qui vint 
surprendre Ferez au milieu de ses préparatifs d'éva- 
sion, et le fit enfermer plus étroitement dans une 
autre partie de la prison ^. 
Cette tentative de fuite ayant échoué, Ferez restait 

< « Y no teniendo esperança de remedio, traté con sus amigos y va- 
ledoresque faeron Gil de.Mesa, don Martin de la Nnza, Thomas de 
RUeda, Ghristoval Frontin, Francisco de Ayerbe, Dyonisio Ferez de San 
Jaan y Jaan de Âynsa, de escaparse de la carcel, Y aviendo inteniado 
Tarios medios, al fin vinieron à dar en uno, à su parecer mas facil, que 
fue limar el hierro de una rexa, por donde â prima nocbe se escapase. 
Començése la obra y llevôse tan adelante, que ya no faltava un canto 
de cuchillo para acabarla... Acudi â los padres de la coropafîia de Jésus 
y supplique al padre rector me oyese dos palabras en confession... Al 
fin se resolvieron el padre rector Arbiol, el padre Roman, el padre 
Francisco Escriva y el padre Garces, que yo estava obligado à dar parte 
detodo esto al santo oficio. » (Collection Llorente, vol. XVf, t. VII, 
fol. 48 et 49, déposition Basante.) 

• « Fue recluydo Antonio Perez y puesto en nuevas estrechuras por 
esta fraction, n {Ibid., fol. 50 v».) 

18 
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à la merci des inquisiteurs et du roi. Philippe II avait 
eu soin de ménager à son autorité l'appui des dépu- 
tés, des juges et des principaux nobles de TÂragon, 
en leur adressant les témoignages de sa satisfaction 
et de sa4)ienveillance« Il avait écrit, dans les termes^ 
les plus affectueux, au comte d'Àranda et à d'autres 
personnages S qu*îl devait châtier sévèrement plus 
tard, de seconder avec leurs parents et leurs amis 
les mesures qu'allait prendre le vice-roi pour assurer 
l'extradition de Ferez. Cette extradition fut fixée au 
mardi 24 septembre. Geronimo d'Oro, qui était à la 
fois membre de la députaticm permanente et secré* 
taire du saint-office, écrivit, le 20, à l'inquisiteur 
Molina : « Le vice*roi a grand espoir que le tout se 
passera aussi paisiblement qu'on peut le désirer, tant 
à cause des assurances qu'il a reçues de presque 
tous les gentilshommes, que pour celles qu'il a 
aussi des paysans du quartier de la Madeleine, les- 
quels, m*a-t-il, se sont fait of&îr à lui avec des ex- 
pressions de repentir, de sorte qu'à la faveur de ces 
circonstances et des occupations de la vendange, j'ai 
la confiance la plus fondée que tout s'exécutera sans 
troubles ^. » 

^ « ..... Del daque de Vîfljihennou, del conde de Arasda, de olras 
1o8 mas de los à quiea avia escrito el rey ag^radescîmiento. > {Rela^ 
ciones, p. 154. Voir LIorente, Histoire critique de /'tngttûï/ion, 
t. ill, p. 3iO.) 

' c Tiene el dicho virey grandisshna esperança de que a de ser cUo 
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Par suite des arrangements convenus et des me- 
sures arrêtées d'avance, le 23, les inquisiteurs dres- 
sèrent un nouveau mandat pour quele justicîa mayor 
et les lieutenants de sa cour eussent à livrer Ferez et 
Mayorini au saint-ofûce. Ce mandat était conçu dans 
les formes ordinaires ; mais les inquisiteurs avaient 
.eu soin d'y ménager la susceptibilité aragôn^se, en 
évitant de prononcer, comme ils l'avaient fait dans le 
précédent, l'annulation du privilège des Manifesta- 
dos ^ Il fut porté par le secrétaire Lanceman deSola, 
le 24, entre dix et onze heures du matin, au grand 
justicier, qui était déjà sur son siège entouré de ses 
cinq lieutenants ^. La charge de grand justicier était 
échue depuis deux jours au fils de don Juan de la 
Nuza, mort le 22 septembre ^. Ce jeune homme, qui 
portait le même nom que son père, était à peine âgé 
de vingt-sept ans, et avait plus de résolution que 

con la quietud qae se desea, asi por la seguridad que tiene de casî todos 
los cavalleros, como por la que tiene de los labradores de la parroquia 
de la lladdena, que me ha dicho que se le an ymbiado a ofrecer reco- 
nosciendose, de manera que con esto y côn la ocupacion de la vendinua 
yo tengo la mcjor esperatiça de que todo se harà con quieUid. » (Col- 
'ledion Uorente, yiÀ. XV, t. V,fol. 119.) 

1 /ôii/,, ynA. XV, t. V, fol. «6. 

* « .*.,. Entre las diez y lai (mit horas anies de medio dia, estmdo 
juntos en la sala del consejo don Juan de la Nuça, justicia de Ara- 
gon, » etc. (Relation de Lanceman de Sola, ibid., fol. 127). 

> « En esta sazon murié don Juan de la Muta, quarto justicia de Ara- 
gon, y el mûmo dia entrô <i§ el magistrado su hijo don Juan, qumto 
desle nombre, y liie 4 tl de setieBibre, • (Argensola, cap. xzziv., 
p. 101.) 
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d'expérience *. Il fit appeler aussitôt les députés du 
royaume d'Aragon et les jurats de la ville de Sara- 
gosse pour conférer avec eux de l'exécution du man- 
dat des inquisiteurs. Les deux députés don Juan de 
Luna et Miguel Turlan^ les deux jurats Bucle 3f etelin 
et Lazaro de Orera^ se rendirent dans la salle du con- 
seil, suivis de beaucoup de bourgeois *. Alors le lieu- 
tenant Martin Baptista de la Nuza, prenant la parole, 
exposa toute l'affaire^ discuta la question de droit, et 
conclut, conformément à la décision des juriscon- 
sultes et à la demande des inquisiteurs, à ce que 
Ferez et Mayorini fussent tirés de la prison de la 
Manifestation et conduits dans celle du saint-office ^. 
Le grand justicier et ses assesseurs ayant adopté ses 
conclusions, les députés, les jurats et ceux qui les 
accompagnaient y donnèrent tout haut leur assenti- 
ment *. Après que les juges et les représentants de 
l'Aragon se furent ainsi mis d'accord avec les magis- 



> « El justicia (!e Aragon de edad de Teinte y siete aiios era mozo 
sia experiencia. y> (Ârgensola^ cap. xxkyi, p. 106.) 

s « Mandaron llamar à los disputados del reino y jurados de la du- 
dad de Çaragoça... Parescieron en la sala del consejo Inigo Bucle 
Metelin y mlcer Laçaro de Orera, jurado segundo y tercero de la dicha 
ciudad, y don Juan de Luna y Miguel Turlan diputados del reino, con 
mnchos ciudadanos y otras personas. » (Collection Llorente, vol. \V, 
t. V, fol. 127.) 

8/6irf., fol. 127voet 128. 

^ « Los dichos diputados, jurados y |^ demas que con ellos havian 
Tenido en conformidad, dixeron que se cumpliesse asi^ y en presencia y 
con aprobacion de todos. » {Ibid,^ fol. 128.) 
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trats de Saragosse, il fut procédé à raccomplisscment 
d'une dernière formalité légale. 

Le lieutenant micer Gerardo Claveria monta au tri- 
bunal * , ouvrit l'audience, et le greffier de la cause, 
Juan de Mendibe, ayant lu les pièces, il prononça la 
sentence d'extradition en présence des avocats, des 
procureurs, du public, qu'il invita à l'escorter et à 
lui prêter main-forte *. Alors le lieutenant Claveria, 
précédé des massiers de la cour suprême, les deux 
député^ Luis Sancbez Cucanda, doyen de Teruel, et 
Miguel Turlan, et le jurât Inigo Bucle Metelin^ ayant 
aussi leurs massiers devant eux, sortirent du palais 
de la députation suivis d'une foule considérable ^ En 
tête marchait une troupe d'arquebusiers, et derrière 
était le gouverneur avec la garde à cheval du 
royaume. C'est ainsi qu'ils se dirigèrent vers la de- 
meure du vice-roi, où se trouvaient les conseillers 
civiis et criminels de celui-ci, le régent de la chan- 
cellerie royale, le duc de Villahermosa, les comtes 
d'Âranda, de Sastago, de Murata, avec beaucoup de 
seigneurs, de gentilshommes entourés de leurs vas- 



1 «r Micer Gerardo Claveria saliô al tribunal, y en «1 tube publica- 
menle la corte ordinaria estjndo en ella mucho numéro de procurtdo- 
res y otras personas. » {lOid.) 

' « Y rcquirié à todos les procuradores y otras personas que le si- 
p;:rtesscn... y le dies^un consejo, favor y ayuda. » (Collection LIorenle, 
vol. XV, t. V, fol. 128 v°.) 

3 Jtîd,, fol. 129. 
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• 

saux, et tous armés *. Ceux-ci se Joignirent à eux, 
et tous ensemble ils s'avancèrent, dans Fattitude la 
plus imposante et au milieu d^un fort appareil mili- 
taire, vers la place du marché *, qui était occupée, 
ainsi que les principales rues, par des troupes, depuis 
trois heures du matin ^. Arrivés là, le lieutenant 
Claveria, le député Miguel Turlan, le jurât Inîgo 
Bucle Metelin, se détachèrent du cortège et entrèrent 
dans la prison des Manifestados pour remettre Ferez 
et Mayorini entre les mains de l'alguazil du saint- 
office, Alonzo de Herrera *. 

Ferez semblait perdu cette fois. Cependant il ne 
restait pas dépourvu d'espérance. Mayorini, qui se 
mêlait d'astrologie, lui avait annoncé que ses tra- 
verses finiraient dans la lune de septembre, et Gil de 
Mesa lui avait écrit, dans la nuit même, d'être sans 

i < Llebando delanle muchos arcabuzeros, y en la retaguarda el 

governador coq la guarda de à caballo del reino. Y desta suerle fueroa 
hasla la posâda del virey, adonde esUban con el sus consejeros civil y 
crioiinal, y el régente de la real chancilleria, y el duque de Villaber- 
mosa, los condes de Sastago, Âranda y Morata, con mucbo numéro de 
eaballeros, seiiores de vasallos, y otra gente principal, todos armados. » 
(Llorente, fol. 129 v«. — Argensola, cap. xxxv, p. 102, 103.) 

* c Salieron todos en ordenança de casa del dicbo virey, delante les 
arcabuçeros, etc.. y desta suerte fueron hasta la plaça del mercado. » 
(C^ll. Llorente, vol. XV, t. V, fol. 129 v» et 130 ) 

s c Aviendo el governador, desde las très de la mafiana toroa'o 

os puestos de todo el mercado con mucha gente que para esto teuia. » 
(Ibid,, déposition Basante, vol. XXI, t. VII, fol. 52 v».) 

^ « Y habiendo entrado en la carcel de los Manifestados el dicho Ingar • 
teniente roicer Claveria con el dicho Miguel Tarlan diputado, Inigo Bucle 
Melelin jurado de Saragoça con sus maceros, y maças aiçadas.., y 
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crainte et de compter sur l'assistance de ses amis ^ 
Cet intrépide Aragonais avait ranimé l'ardeur attié- 
die et relevé le courage chancelant de ceux qui^ en 
prenant en main la cause de Ferez, entendaient dé- 
fendre leurs propres droits. Il avait dit quelques 
jours auparavant à Basante : a Je jure Dieu que, tout 
le monde manquftt>il à Ferez, je ne lui manquerai 
pas, moi ; non, j'irai sur la place me heurter contre 
tous, y en eût-il cent milliers, et je me sacrifierai 
pour son service en mourant pour qu'on lui fasse 
droit... Je lui arracherai la vie, comme il me Ta dit, 
plutôt que de le voir aux mains de l'inquisition» 
Aussi bien don Martin de la Nuza m'a offert dem'ae- 
compagner avec des suivants [lacayos *) armés et dé- 
terminés. Don Diego (de Heredia) procède là dedans 
avec je ne sais quels artifices, mais je crois qu'il fera 
son devoir de gentilhomme. Nous avons dépêché 
vers don Juan de Torrellas, et il s'est offert de nous 

aviendo el dicho lugarteniente entregado à Alonzo de Herrera y Guz- 
man alguazil del sanlo oficio, en presencia de mi, el dicho secretario... 
las personas de Antonio Ferez y Francesco Mayorlni. » (Ibid. , 
fol. 130.) 

* c £1 quai hallé con esperanças que el suceso séria bonissiroo asî por 
las que Gil de Mesa dava por sus villetes, como por tener entendido de 
Juan Fraucesco ^yorini que^n la luna de seliembre se avian de acabar 
sustrabajos. » (/6irf , fol 51 v«.) 

> Argensola, qui était contemporain et qui fut témoin de ces événe- 
ments, parle ainsi de ces lacayos : « Gente facinorosa que aqui Uaman 
' lacayos, hombres \alientes, y que, sin reparar en el peligro de la vida 
ô de la concîencia, acomcten qualquier iiecho que les mandan : milicia 
temcraria ydesordenada. » (G. \x, p. 41.) 
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aider avec de braves gens. C'est moi qui vous jure 
donc encore une fois que, si Tinquisilion y revient, 
il n'y aura pas de sourds qui ne nous entendent. 
Tous les vassaux du comte de Fuentes et tous ceux 
de ces autres seigneurs, quand ils nous entendront 
crier liberté I prendront tous notre parti. Qu'ils 
marchent donc, qu'ils marchent I je brûle déjà de 
m'y voir *. » 

Ce queGil de Mesa avait annoncé s'exécuta de point 
en point. En effet , le 24 septembre au matin don 
Diego de Heredia, don Martin de la Nuza, étaient réu- 
nis dans la maison de don Juan deTorrellas, avec les 
hommes armés par ce dernier^ et Gil de Mesa s'était 
posté dans la maison de don Diego de Heredia , avec 
une troupe de lacayos pleins de courage et de résolu- 
tion *. Au moment même où l'on mettait les fers aux 



1 c Yo le voto à Dios de que, quando todos fallen, no avrâ en m 
falta, si no que saldré à esa plaça à chocar con ciea mil que sean, y à 
sacrifîcarme en «i servicio y morir en la demanda, y que, quando otro 
no paeda, yo mismo le quite la vida, como el me ha dicho, antes que 
yo le vea en la inquisicion : quanlo mas que me ha ofrecido don Martin 
de la Nuza de acompaiiarme con muy valientes lacayos. Don Diego anda 
no se conque artiûcios, pero creo qae lo harâ como cahallero. Hemos 
despacbado à don Juan de Torrellas, y ha ofrecido de acudir con muy 
buena gente. Y yo juro^otra vez que si ella se rebuelve, que nos oyran 
los sopdos. Todos los vasallos del Fuentes y todos los dessos seflores, en 
oyendo appdlidar libertad. han de ser en favor nuestro. Eroprendaii, 
emprendan, que ya deseo venue en ello. > (Collection Llorente, déposi- 
tion Basante, vol. XVI, t. VII, fol. 51.; 

* « Â esta sazone stava don Diego de Heredia y don Martin de la Nuza 
U casa de don Juan de Torrellas con su génie, y Gil de Mesa con la de 
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pieds de Pèrez pour le transporter plus sûrement dans 
le carrosse qui devait le conduire à i'Aljaferia S don 
Mari in de la Nùza, que n'osèrent pas imiter don Diego 
de Héredia et don Juan de Torrellas, sortit^ une ron- 
dache au bras et i'épée à la main, à la tête d*une 
bande armée que le peuple grossit en se joignant à 
elle. Il fit tirer sur les soldats qui gardaient les der- 
rières de la grande rue, les débusqua et déboucha 
avec son monde sur la place du marché par la porte 
de Tolède '. Il y avait été devancé de quelques ins- 
tants par Gil de Mesa et Francisco de Ayerbe, qui, un 
mousquet à la main^ suivis de lacayos armés de trom- 
blons^ et soutenus par le peuple, avaient traversé im- 
pétueusement la rue de l'Âlbarderia et pénétré sur la 
place du marché en renversant à la première décharge 
ceux qui la gardaient, et en criant liberté I liberté ^ I 

don Diego de Heredia en casa del proprio don Diego, debatiendo sobre 
si salaria, 6 no. > (Ibid,, fol. 53.) 

^ « Y aviendoloB ya paestos en dos pares de grillos teuiendolos apunto 
para baxar à poner en el coche donde haviau de ir, sacedtô que Gil de 
Mesa, » etc. {lùid,, vol. XV, t. V, fol. 130, déclaration de Lanceman de 
Sola, secrétaire du saint-ofiice.) 

' « Solo don Martin de la Nuza con nna rodela y su espada, siguien- 
dole los lacayos que en casa de don Juan de Torrellas estavan, saliô por 
la sofnbrereria adeiante, y ajunlandose gentalla dd pueblo, començaron 
à arcabuzcar, y yr gaiiando tierra, desbaratando no se que compaiiia 
que guardava las esquinas de la calle mayor, hasta que Uegaron al mer- 
cado por la puerta de Toledo. » (Collection Llorente, t. VII, vol. XVI« 
fol. 53, déposition de Basante.) 

' « Al mismo tiempo Gil de Mesa, con Francisco de Ayerbe de Tauste 
y la gente y lacayos de don Diego, y el pueblo y caiialla que les siguie* 
ron, ornmetieron con sus pedreftales por la calle de la Albarderia. Gi^ 
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Attaquées sur deux points différents, les troupes du 
gouverneur et du vice*»roi, après avoir perdu quelques 
hommes^ prirent la fuite et laissèrent bientôt les 
agresseurs maîtres de la place^. Le vice-roi^ les juges 
et tes seigneurs qui raecompagnaient, s'enfermèrent 
précipitamment dans une maison. Mais le peuple y 
mit le feu, et ils n'échappèrent au danger qu'en bri<> 
sant les murailles de derrière, pour se rendre dans la 
demeure fortifiée du due de Villahermosa ^ De leur 
côté^ le lieutenant, le député, le jurât, l'algnazil^ qui 
étaient auprès de Ferez, saisis d'épouvante, le laissè- 
rent seul et s'enfuirent par les toits jusqu'au palais 
du grand justicier^* Les insurgés victorieux brisèrent 

de Mesa con un mosqaete y Francisco de Ayerbe, eon su pedr^al ftxe- 
ron los que primero entraroa (que los vi por mis ojos) en la plaça ap- 
pelUdando libertad ! • (Llorente, vol. XVI, t. VI, fol. 53 r» et v».) 

* Argensola, c. xxxv, p. 40*. 

s « Fue tanto lo que se acuerdaron los que teman occupadoj les 
puestos, que en brève rato los desempararon todos, quedando seUores 
de la plaça los agressores. » (Collection Uorente, vol. XVI, t. VJ, 
fol. 53 V*.) — « Gil de Mesa con mocho nunwro de lacayos areabuze- 

ros haviendo peleado grande rato, con muer tes de machos bom- 

bres.. .. gailaron la plaça y aviendo en su favor grandissimo numéro 
de geute popular, appeUidando : Vioa libertad ! » (Collection Llo- 
rente, vol. IV, t. V, fo.l 130 v% procès*vert>al de Lanceman deSola. — 
Procesth n») 

* c Virey y todos dipntados... te metieren en una casa, doade se 
hicieron fnertes... (Los agressores) posieron fuego â la casa... viendo 
ri virey y los mas sefiores... que iba en aumoito d fuego acordaron de 
rumper cîertas paredes para poderse escapar de tan notable peligro i y 
desta manera se fueron escapando à las casas delduque de Villahermosa 
que por ser fuertes entendian estar en ellas mas seguros. » (Proceso, 
ms. — Argensola, c. xxxv, p. 104.) 

^ « Los que dentro en la carcel estavan, procuraron meterse en cobro. 
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alors les portes de la prison, délivrèrent Ferez , et le 
portèrent en triomphe à la maison de don Diego de 
Heredia *. Ferez monta aussitôt à cheval avec Gil de 
Mesa, Francesco de Ayerbe , et deox lacayos y et il 
sortit de Saragosse par la porte de Santa Engracia, 
suivi d'une foule de peuple qui l'accompagna de ses 
acclamations et de ses vœux pendant un demi-quart 
de lieue*. Il se dirigea vers les montagnes, ne s'ar- 
rêta qu'après avoir parcouru neuf lieues de pays, et, 
se séparant alors de Francisco de Ayerbe et des deux 
lacayos, il resta seul avec Gil de Mesa ^. Il demeura 
plusieurs jours caché dans les montagnes, ne sortant 
que la nuit pour aller chercher de l'eau , et vivant 

passandose por los texados à casa del justicia. » (Collection Llorente, 
vol. ICVI, l. vu, fol. 53 yo, déposition Basante ) 

1 « Y rompieron las puertas de la carcel de los Manifestados, entra- 
ron hasta donde el dicho Antonio Ferez estaba, y con grandissima vo- 
zeria le sacaron y libraron. » (Ihid., vol. XV, t. Y, fol. 130 v», procès- 
verbal de Lanceman de Sola.) — « Llevandole en palmas à casa de don 
Diego de Heredia. » {Ibîd., vol. XVI, t. VU, fol. 63 v», déposition Ba- 
sante.) — « Y enfrado Gil de Mesa començô à desaprisionar y quitar los^ 
grillos à Antonio Ferez, y le sacô y Uev6 à la casa de don Diego de 
Heredia. » (Proceso, ms.) 

* c Y tomado luego los cavallos de don Diego, el y Gil de Mesa y 
Francisco de Ayerbe... salieron por la puerta de Santa Engracia. •• 
(Collection Llorente, t. VII, vol. XVI, fol. 63 vo, déposition Basante. — 
Proceso, ms.) — « La tarde a 24 de septiembre, despues que el pueblo 
le depositô en casa de don Diego de Heredia, tomô Antonio Ferez caval- 
los, y con Gil de Mesa y un amigo y dos de los que Uaman lacayos en ' 
Aragon, soliô de Çaragoça publicamente, acompaiiandiole una nuebe de 
pueblo de aquella gran multitud medio quarto de légua con gritos y 
bendiciones y ruegos al cielo por su buen viage y salvacion. » (/?e/a- 
clones y p. 128.) 

8 Ibid. 
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d'un peu de pain qu'il avait apporté avec lui*. Il atten- 
dait le moment favorable pour franchir les PjTénées 
par le col de Roncevaux. Mais, ayant appris que les 
gens du gouverneur étaient à sa poursuite, il rebroussa 
chemin sur le conseil de don Martin de la Nuza , et, 
le 2 octobre, il rentra déguisé dans Saragosse*. 
Don Martin de la Nuza le reçut et le tint caché dans 
6a maison ^. 



1 c En este monte esluvô très dias... sîn que corner sino pan. De 
noche andava en busca de agua, »,(Relacione$, p. 128.) 
« Ibid,, p. 129 
* Jbid. 
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Formation d*aiie armée caslillane sur la frontière d'Aragon. -^ Son en- 
trée dans Saragosse. — Arrestation et supplice du justicia mayor. — 
Exécution ou fuite des principaux insurgés. — Sentence de mort pro- 
noncée par le tribunal du saint-office contre Ferez et soixante-neut 
condamnés. — Auto-da-fé dans Saragosse. — Destruction des vieilles 
libertés de T Aragon. 



L'insurrection du 24 septembre s'était apaisée vers 
cinq heures du soir, après la délivrance des prison- 
niers et la fuite de Ferez. Sauf quelques cris de vive 
la liberté I poussés encore, pendant la nuit suivante, 
par des bandes d'hommes ou d'enfants qui parcou- 
raient les rues de Saragosse, tout sembla rentré dans 
Tordre*. Les députés du royaume songèrent à faire 
partir une ambassade pour Madrid^, le vice-roi en 
informa Philippe II, après lui avoir rendu compte des 
mesures qu'il avait prises pour prévenir le tumulte 
populaire, et des dangers qu'il avait courus. Phi- 
lippe II ne montra point de colère et ne parut disposé 
à aucune sévérité. Il répondit au vice-roi qu'il rece- 

* « Luego aqnella noche, siguiente gran numéro de gentede hombres 
y muchachos, andubieron por toda la ciudad, appellidando libertad l 
vtuan los fueros del reyna de Aragon I Y pasado este, eslubô la ciu- 
dad quicta por algunos dias. » {Proceso, ms.) 

* Argensola, c. xxxyj, p. 108. 
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vrait les députés qu'on se proposait d'envo5''er vers 
lui et les écouterait avec plaisir. Il le chargeait de le 
dire de sa part à qui et comme il conviendrait le 
mieux, et il ajoutait : « Je ne suis pas moins sensible 
au péril que vous avez couru que je ne suis satisfait 
de la prudence et du zèle que tous avez déplo}^és , 
vous et ceux qui vous ont assisté dans Taflaire du 
24 septembre. Je vous en Mê beaucoup de reuierci- 
ments, que vous exprimerez aussi très-particulière- 
ment à ceux qui vous ont secondé. C'est une justice 
due à la Mélité et à rattachement que vous avez tous 
montrés, en cette [occasion, pour mon service et le 
bien du royaume* Donné à San Lorenzo , le 1" oc- 
tobre 459^1 . Moi le Roi *. » 

Malgré cette apparence de calme pt ces témoignages 
de satisfaction, Philippe II avait, cette fois, le dessein 
de punir les révoltés et de profiter de la révolte pour 
accroître son autorité en Aragon. Le propre des in- 
surrections est de compromettre les droits des peuples 
lorsqu'elles ne les fondent pas« Or les insurrections 



^ c Bolgaré de oyrlos siempre qae aqui UegareD, y vos lo podreys 
dezir en mi nombre à quieu y como mas convenga. No esloy meoos 
sentido de vuestro pdigro que agradecido del cuidadoy zdo que tubis- 
teys, vos y los que os asistieron en el caso del dia de 24 de settiembre. 
Deilo os doy mâchas gracias, y vos de mi parte las daJ muy en parti- 
cular à los que à aquello acudieron, como lo merece la fidelidad y amor 
que en eUo mostraysteys todos à mi servicio y bien de ese reyno. Dado 
en San Lorenzo, à primero de octobre 1&91. Yo el Rsy. • (CoUeciioa 
Uorenle, vol. XY, t. Yl, loi. 20.) 
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entreprises par un esprit dlndépendance locale ne 
paraissaient pas destinées à réussir à une époque où 
la marche générale des États ver^ l'unité monarchique 
tendait à former de grands royaumes, au moyen des 
petits territoires qui s'étaient constitués sous des lois 
particulières pendanila décomposition du moyen âge. 
La péninsule espagnole obéissait à cette tendance. 
Dans le cours d'un siècle, de 1474 à 1580, avaient été 
réunis sous la même domination les royaumes de Cas- 
tille, d'Aragon, de Valence, de Grenade, de Navarre 
et de Portugal. De plus, à l'aide des conseils établis 
par Charles-Quint et Philippe II au centre de l'Etat et 
auprès du chef commun de tous les territoires , une 
administration générale se substitusdt peu à peu à 
l'ancienne administration locale des divers royaumes. 
Les tentatives hasardées pour empêcher cette révolu- 
tion l'avaient facilitée. Les Castillans avaient perdu 
leurs libertés après l'insurreclion des communeros sous 
Charles-Qûint ; il était à croire que les Aragonais per- 
draient leurs privilèges après l'insurrection des dé- 
fenseurs du fuero national sous Philippe H. Depuis 
longtonps les rois d'Ësp^^gne n'attendaient qu'un pré- 
texte pareil pour les leur enlever. On rapporte que la 
reine Isabelte atvaH dit un jour : ce Mon phis grand 
désir est que lès Aragonais s'insurgent, pour avoir 
une occasion de détruire leurs fueros ^ » Lorsque 

} Ranke, Fûrsten und volker von sud Europa, 1. 1, p. 251, ISS. 
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cette occasion se présenta^ son arrière-petit-flls ne la 
laissa point échapper 

En même temps qu'il accueillit sans défaveur les 
députés aragonais chargés de négocier auprès de lui 
le pardon de leur patrie, Philippe II ordonna la for- 
mation d'une armée castillane à Agreda, sur la fron- - 
tière de r Aragon*. Don Alonzo de Yargas reçut le 
commandement de cette armée. Ce général n'avait 
pas une haute naissance ^, et n'était dès lors point ap- 
pai*enté dans le royaume qu'il avait charge d'occuper 
et de punir ^. La concentration des troupes castillanes 
dans leur voisinage alarma extrêmement les Arago- 
nais. Le 27 octobre, don Diego Fernandez de Heredia, 
don Pedro de Bolea, don Miguel de Sese, don Baltha- 
zar de Gurrea, don Juan de Aragon , don Juan de 



^ « £1 exercito de Su Magestad ténia aloxado en la villa de Agreda 
y 8118 contornos que es frontera del reînô de Aragon. » (Proceso, ms. 
— Argensola, c. xxxvii, p. 109.) 

s « Nombrô el rei por capitan gênerai deste exercito à don Alonzo de 
Vargas, caballero de Extremadura, insigne en la milicia, y qne como el 
me dix6, de soldado de quatro escudos de paga habia llegado al mayor 
cargo de todoB. » (Argensola, c. xxxvii, p. 110.) 

3 « ... Radunato immediatemente un essercilo... mandé subito soKo 
la condotla di don Alfonso di Vargas air impresa di quel regno, se ben 
tutti credevano que questo grado dovesse esser collocato nella persona 
di don Fernando di Toledo. Ma Sua Maestâ se ne astenne perche essendo 
lui di grandi di Spagna apparentâdo con molli di quelli popoli ribelli del 
regno d* Aragon, non era sicura che dovesse eseguire le sue coramissioni 
cosi prontamente corne era la mente di Sua Maestâ, la quai sospeltionne 
non cadendo in don Alfonso per non esser di molto alto linaggio, gli fa 
preferito. » (Relation vénitienne de 1593, manuscrit des Affaires étran« 
gères.) 
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Moncayo, don Juan Agustin, don Martin de la Nuza, 
Manuel don Lope, Christoval Frontin et plusieurs 
autres se rendirent auprès des membres de la dépu- 
tation permanente, afin de les requérir de pourvoir à 
la défense du royaume, conformément au fuero de 
Van 1300, et de décréter de mort, en exécution du 
fuero de Tan 1361, Yargas et ses soldats, s'ils osaient 
dépasser la frontière *. A la suite de cette requête, les 
députés délibérèrent sur le danger dont ils étaient 
menacés et sur les moyens de s'y soustraire ; ils in- 
voquèrent l'assistance de toutes les villes d'Aragon, 
et demandèrent aux députations permanentes du 
royaume de Valence et de la principauté de Catalogne 
les secours stipulés par les traités entre les trois pays 
en cas d'invasion de l'un d'eux *. En même temps ils 
écrivirent coup sur coup au roi pour lui représenter 
que l'entrée des troupes castillanes sur leur territoire 
serait contraire aux faeros^, et pour lui faire entendre 



^ Requête des nobles aragonais aux membres de la députation per- 
manente du 27 octobre 1591, dans l'ouvrage de M. Bermudez de Cas* 
tro, pièces justificatives, p. 382. 

^ < Y asi secretamente escrlbieron à todas las ciudades y villas de 
reino de Aragon à requirirles que si fuesse menester defender los fue- 
rosque acudiessen, como eran obligados, à la defensa. Y de la misma 
manera se escribiô à la ciudad y reino de Valencia, y principado de 
Gatbalttiia, pidiendoles favor. » {ProcesOy ms.) 

' « Privilegio segundo de gêner alibus privilegiis regni Aragonum^ 
segun quai nioguno puede meter gente de guerra estrangera en Aragon^ 
ny exercer con mano armada jurisdiccion, y prender ny offender à nin- 

19 
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qu'ils seraient obligés de s'y opposer ouvertement. 
Philippe II leur répondit, le 2 novembre, en dissimu- 
lant et en avouant à moitié ses desseins : 

a Députés , 

» J'ai reçu toutes vos lettres, tant celles que 
vous m'avez écrites par vos messagers que celles 
que vous m'avez adressées depuis les 28 et 29 du mois 
dernier. Je demeure très-persuadé qu'en tout ce qui 
se passe, et dans Tacte et la requête qui vous sont 
présentés, vous aurez procédé comme bons et loyaux 
sujets, conformément à votre devoir, surtout mon 
armée n'entrant pas, comme en efiet elle n'enti^ pas 
pour exercer une juridiction. En effet, cette armée 
passe en France , et elle fera halte seulement pour 
donner vie et force à la justice , afin qu'elle puisse 
avoir son cours sous la main des ministres compé- 
tents, d'après la constitution du royaume. Ainsi 
donc, en discutant la question de savoir si l'armée 
entre pour exercer une juridiction et produire un 
mal , vous avez fait une chose offensante. Celte of- 
fense est plus grande encore de la part de ceux qui se 
persuadent de pareilles choses, et qui, sur un si vain 
fondement, font des requêtes et des propositions, té- 

gono, ny aun Ular usa sola olivera (palabras del fuero estas idlimas). » 
{Helaciones^ p. 187.) 
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moignant en tout ceci une méfiance bien contraire à 

leur devoir. » 
Philippe II ajoutait que les mensonges de quelques 

hommes, et Toppression manifeste dans laquelle ils 
tenaient tous les autres, l'avaient obligé à recourir à 
l'expédient qu'il employait comme Tunique remède. 
Il assurait qu'il userait de ce remède avec modération 
et il ne paraissait devoir excepter de sa clémence que 
les principaux coupables. 11 annonçait aux députés 
de l'Aragon la prochaine arrivée de son commissaire 
don Francisco de Borgia, marquis de Lombay , qui 
leur ferait plus particulièrement connaître ses inten- 
tions, et il les engageait, en attendant , à ne pas se 
laisser entraîner à des pensées anarchiques, plus 
propres à bouleverser le royaume tout entier qu'à pro- 
curer le rétablissement d'un privilège qui n'était ni 
violé ai menacé, a Ma volonté, leur disait-il en finis- 
sant, a toujours été et est encore de conserver les 
fueros, d'user de toute la bénignité qui sera possible, 
et de vous favoriser par le maintien de la paix du 
royaume, et par la perpétuité d'une concorde dont le 
résultat soit de conserver à mes sujets la bonne répu- 
tation et la renommée dont ils jouissent. Comme je' 
n'ai pas d'autre désir, il y aura charge grave et faute 
véritable pour ceux qui ne voudraient pas se confor- 
mer à ma volonté. Quant à vous, vous vous y range- 
rez et y satisferez comme il est dit, afin que de part ni 






iU ANTONIO PEREZ ET PHILIPPE H 

d'autre il ne reste d'excuse à ceux qui, sachant ce que 
je vîeos de dire, se décideraient volontairement à se 
perdre. 

tt Donné au Pardo, le 2 novembre de 1591. 

a Moi LE Roi <. » 

Mais, loin de céder à ces conseils, les députés et les. 
autres chefs de TAragon s'étaient préparés à la lutte. 
Ils avaient consulté, ainsi qu'ils en avaient la cou- 

* « Dipulados, todas vuestras cartas he recebido, asi las que me es- 
crivistes con vuestros mensageros como las que despues me embiastes 
de 2'8 y 29 del pasado. Con mucba conâança quedo de que en todo lo 
que se ofrece, y en el acto y reque&ta que se os présenté, ha^reis pro- 
cedido como buenos y leales vasallos, conforme à vuestras obligaciones, 
especialmente no enlrando como no entra mi exercilo à exercitar juris- 
diccion, sino que yendo de paso à su jornada de Francia haze alto à dar 
fuerças y calor à la justicia, paraque se pueda exercitar por mano de los 
ministres de la naturalez de ese reino à cuyos oficios compete. Y asi en 
tratar de si el exercito entra a exercitar jurisdiccion y à hazer daiio, os 
haveis hecbo ofensa à vosotros mismos en pensar tal cosa ; y se la 
hazen muy grande los demas que à esto se persuaden y sobre tan vano 
fiiudamenlo hazen requestas y ofrecimientos^ y en todo ello desconfiança 
de lo que deven. Fuera muy bien que se bubiera escusado lo uno y lo 
otro, y pues lo que se baze importa tanto al bien de lodos, os encargo 
roucho que acudais vosotros à ello por vuestra parte. Ya que no lo sean 
los principales delinquentes, que se sabe que son los menos, para em- 
bol ver en sus culpas à tantos como ay bien intencionados. Guya opresion 
inanifiesta y engalios conque los procuran indnzir me obliga al expe- 
diente que en el remèdio sea dado, que sera con barto mayor benigni- 
dad de la que ellos me dan lugar à que use, como entedereis mas partî- 
cularmente quaudo ay llegue don Francisco de Borja marques de Lombay, 
à quien imbio para enteraros desta yerdad. Vosotros entretanto pro- 
curareis desyiar pretensiones y reqpestas tan voluntarias y escandalosas 
como la que se os ha hecho, que \a mas encaminada à desasosegar todo 
ese reyno que k procurar reparo de fuero alguno ni de libertad, pues 
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tume dans les moments et pour les cas difficiles, treize 
jurisconsultes, sur lesquels douze avaient déclaré que 
les fueros prescrivaient la résistance à Tarmée castil- 
lane * . En conséquence de cet avis, les membres de la 
députation permanente et les cinq juges de la cour 
suprême avaient proclamé la légalité et la nécessité 
de la défense, prescrit la formation d'une armée, 
nommé le grand justicier pour la commander, con- 
formément à sa charge, et désigné don Martin de la 
Nuza pour lui servir de mestre de camp *. Ils donnè- 
rent des armes à ceux qui n'en avaient pas 3, et se 
firent remettre les pièces d'artillerie qui se trouvaient 
dans les maisons fortes du duc de Villahermosa ^ et 

es cierto que no ay quiebra dello en la entrada de mi exercito ; antes 
siempre mi voluutad a sido y es de que los fueros se conserven^ y de 
usar de toda la benignidad que huviere lugar, y favorecer os poniendo 
en paz el reyno y en perpétua concordia, procurando conservar en 
buena opinion y fama à mis subditos. Y asi siendo este mi intento sera 
en mucbo cargo y culpa de los que no quisieren entender mi voluntad ; 
vosotros enterareis y satisfareis délia como aqui se dize, paraque por 
ninguna parte puedan teoer escusa los que, sabiendo esto, Yoluntaria- 
mente se quisieren perder. D:^do en el Pardo, à 2 de noviembre 1691. 
Yo EL Rey. » (Collection Llorenle, vol. XV, t. VI, fol. 75.) 

< « Juntaronse los que governaban el reino, y con ellos treze letra- 
dos, para veer, si conforme lo dispoue el fuero, podian hazer resistencia 
al exercito castellano. Y de los treze afîrmaron los doce que se hiziese 
la resistencia, lo quai visto por los disputados del reino determinaron... 
de consultarlo con la corte del justicia de Aragon... y declararon todos 
cinco juezes lo que los doze avian dado de parecer . » {Proceso, ms. — 
Argensola, c. xxwii, p. 112.) 

^ Relacwnes,p. 150, 151. 

8 Argensola, c. xxxyi, p. 108. 

^ « Y tsimbien se apercibieron de algunas piezas de artillerla, y de las 
casas del duque de Villabermosa sacaron ciertas piezas de artilleria bue- 
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du comte d'Aranda^ qui avaient été retenus dans 
Saragosse^. Malheureusement il ne leur vint aucun 
secours de la principauté de Catalogne et du royaume 
de Valence, et, à l'exception de Téruel et d'Albarracin, 
aucune ville d'Aragon ne se leva pour eiut. Cette tié- 
deur était d'un fort mauvais augure ; elle annonçait 
que les Aragonais ne croyaient pas à la bonté de leur 
cause^ ou ne se sentaient plus en état de la faire 
triompher. 

Avant que Tarmée de Philippe II se mit en mou- 
vement^ quatre messagers et notaires des cortès et 
du justicîa mayor d'Aragon se présentèrent devant 
Vargas pour lui signifier la sentence de mort portée 
contre lui, s'il violait le territoire du royaume. Var- 
gas les écouta tranquillement, et leur répondit qu'il 
justifierait de son droit dans Saragosse ^. Puis il les 
renvoya en paix *, et il franchit la frontière d'Aragon 
à la tête de son armée, forte de plus de dix mille 

nas^ aunque conlra la voluntad del ducpie, sacaron captidad de dineros 
y embiaron à la raontaiia à bacer gente. > {Proeeso, ma. — Herrera, 
lib. VU, cap. XX, fol. 29i, col. i.) 

i « Tambien el conde de Aranda habla prestado algunos cattones. > 
(Ârgensola, cap. xxxvin, p. 118.) 

« Ibid. 

' « ... Contra él quai ayia prononciado el jostlcia de Aragon senten- 
cîa y pena de rouerie^ y conlra sa exercito ; y embiô porteros â notifi- 
carselo, y lo hicieron en Beruela, en la raya entre Aragon y CastOb, y 
bolvieron dizieudo que los faa\ia dexado hazer su oficio« y que responditS 
que en Zaragoça alegaria de su justicfa y de su dcnedio. » (Herrera, 
lib. Vil, cap. XX, fol. 292, col. f. •— Relaciones^ p. 149.) 

^ « Y se bolvieron en sana paz. » {Madones^ ibid,) 
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hommes de pied, de quinze cents hommes de cava- 
lerie légère ou d^arquebusiers à cheval, conduisant 
avec elle beaucoup d'artillerie et de munitions * . Don 
Juan de la Nuza fit sonner le tocsin, déploya l'éten- 
dard de Saint-Georges, M marcha à la rencontre de 
Yargas *. II se posta à trois lieues de distance des 
troupes castillanes •, qui s'avançaient sans obstacle. 
Ce n'était pas avec la petite armée populaire qu'il 
commandait que don Juan de la Nuza pouvait leur 
fermer les passages qui restaient à franchir. Cette 
armée peu considérable et fort indisciplinée se inon- 
trait plus menaçante pour ses chefs que pour ses en- 
nemis *, Sa défiance avait été portée au comble par 
la fuite du duc de Villahennosa et du comte d'Aranda, 
sortis de Saragosse depuis quelques Jours et retirés à 
Epila^ lieu fortifié appartenant au comte d'Aranda ^. 
Don Juan de la Nuza, qui lui était devenu suspect, se 
croyant peu en sûreté au milieu d'elle et se voyant 

1 « Era el exercito de mas de iO,000 infantes, y 1,500 cavallos lige- 
ros y arcabuzeros à cayallo, muy bien armados, encavalgados y luzidos 
«on rouy experimentadbs capitanes, con gran provision de artilleria, 
municiones y vitualla. » (Herrera, liv. VII, cap. xx, fol. 292, col. 1. — 
Argensola dit que cette armée était forte de douze mille hommes d'in- 
fanterie el de deox mille de cavalerie, cap. xxxvu, p. 110 ] 

* Relacîon^9yp, 138. — Proceso^ ms. 

s < Y se pus6 â dos y à très léguas de) exercito castellano. » (Prj" 
cesOj ms.) 

^ Voir dans Argensola, cap. xliii, p. 127 à 132, les lettres que don 
Juan de la Nuza et don Juan de Luna écrivirent d'Épila aux villes da 
royaume 1« H et le 13 novembre. 

^ irgeusola, c. xxxviii, p. 119, 120. 
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hors d'état de repousser des troupes régulières, cédai 
au sentiment de son impuissance, peut-être même au 
désir de trouver grâce auprès de Philippe II, el il se 
rendit à Ëpila ', emportant avec lui l'étendard de 
Saint-Georges '. Le député du royaume don Juan de 
Luna et le jurât de Saragosse, qui étaient avec lui, 
en firent autant. Les insurgés, restés sans chef, se 
replièrent alors tumultueusement sur Saragosse ^. 
Les Aragonais avaient conservé l'habitude d'être 
libres ; mais ils avaient perdu celle de se battre, et 
ils allaient être dépouillés des droits qu'ils ne savaient 
plus défendre. 

En effet, don Alonzo de Vargas, ne rencontrant 
aucune résistance, entra, le 12 novembre, dans Sa- 
ragosse, d'où Ferez était prudemment sorti le 11 avec 
don Diego de Heredia, don Martin de la Nuza *, pour 
gagner une seconde fois les Pyrénées et se rendre en 
Béarn, auprès de la sœur de Henri lY. Il y parvint 
heureusement, et fut reçu par cette princesse avec 

* Argensoîa, cap. xli, p. 124. 

^ « Y visto quan poca resistencia podia hacer el justicia de Aragon 
al exercito castellano con su campo, acordô de dejar la gente, y irsé a 
una de sus villas, como lo hiz6 ; que no solo dejô la gente, mas tam- 
bien el estandarte que havia sacado, que Uaman de San Jorge, y una 
cota de las armas de Aragon que llevaba puesta. » {Proceso, ms.) 

' « Y lo mismo hizô don Jusn de Luna que como diputado iba por eï 
' eino, y el jurado que iba por la ciudad de Zaragoça y todos de con- 
!ormidad y acuerdo se retiraron, y dexaron loda la gente sin cabezas» 

asi con grande alboroto se volvieron â la ciudad. » {(ùid.) 

** Argensoîa, cap. xli, p. 125. 
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Tempressement et l'intérêt que devaient exciter les 
secrets dont il était dépositaire, et que méritaient ses 
malheurs '. Vargas ne se livra d'abord à aucune ri- 
gueur. Il se borna à occuper avec ses troupes et son 
artillerie les principales places et rues de Saragosse. 
Philippe II parut vouloir ménager les Aragonais 
vaincus et entrer en arrangement avec eux. Don 
Francisco Borgia, qu'il avait nommé son commis- 
saire, arriva à Saragosse le 28 novembre, et ouvrit 
des conférences avec les députés du pays sur les der- 
niers événements et les mesures à prendre pour con- 
cilier l'autorité du roi avec les fueros du royaume ^. 
Philippe II choisit même, le 6 décembre, un membre 
de la haute noblesse aragonaise, le comte de Morata, 
pour vice-roi à la place de don Miguel Ximeno, qui 
était retourné dans son évêché de Téruel au moment 
de la guerre ^. Il est vrai que le comte de Morata 
avait en dernier lieu embrassé avec zèle la cause du 
roi, après s'être d'abord montré favorable au vœu du 
peuple, le 24 mai. Sa nomination fut accueillie 
comme un gage de réconciliation et une marque de 
condescendance^; elle rassura une partie de ceux 



* Relaeiones, p. 161 à 169. 

* ProcesOy ms. 

^ (I Los Âragoneses se holgaban de ver que Su Magestad no les que- 
ara quebrantar los fueros, pues les embiaba vire! nalural del reino. 
(ProcesOf ms.) 
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qui étaient sortis de Saragosse, et qui n'hésitèrent 
pas à y revenir. Alonzo de Yargas avait déjà écrit air 
duc de Villahermosa et au comte d'Aranda pour les 
y rappeler ', et le grand justicier n'avait pas craint 
d'y rentrer et d'y exercer ses hautes fonctions comme 
auparavant K 

Les députés et leurs assesseurs, s'appuyant sur les 
fueros comnie s'ils étaient en mesure de les faire res- 
pecter, déclarèrent qu'ils ne pouvaient pas délibérer 
tant que des troupes étrangères seraient dans le 
royaume. En même temps ils écrivirent^ le H dé- 
cembre, une lettre bien humble au prince des Astu- 
ries pour qu'il leur servit de médiateur auprès du 
roi son père, et qu'il implorât sa clémence en leur 
faveur : ils le conjurèrent , au nom de tout le 
royaume, enveloppé dans les fautes d'un bien petit 
nombre, de les replacer dans la grâce de Philippe IL 
Ils invoquaient ce bienfait comme un pur témoi- 
gnage de sa compassion royale, et ils terminaient 
leur lettre en disant : « Nous remettons notre salut 
en vos mains, et suppUons Votre Altesse de ne pas 
dédaigner d'acquérir sur nous ce nouveau droit 



* « Deseaba don Alonzo de Vargas que la geute que estaba foera de 
Zaragoza volviesse â ella... y asi hacia sus diligencias que eran menés- 
ter, y escnibiô à los duque y conde de Arahda que viaiesen â Zaragoza.» 
(Argensola, cap. XLiii, p. 133.) 

* làid,^ cap. XLIV, p. 136, 
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Nous vous appartiendrons désormais par la miséri- 
corde comme nous vous appartenons déjà par droit 
et par nature. Que Notre-Seîgneur garde la sérénis- 
sime personne de Votre Altesse, comme la chrétienté 
en a besoin '. » 

Cette lettre ne toucha point Philippe II. Croyant, 
sans doute, que le moment de dépouiller tout arti- 
fice était arrivé, ce prince ne retarda plus l'exécution 
de ses desseins. Aux ménagements succédèrent tout 
d'un coup les sévérités, et les négociations s'achève*^ 
rent dans les châtiments. Le 18 décembre, don Gomez 
Velasquez, chevalier de l'ordre de Saint-Jacques et 
écuyer du prince des Asturies, arriva à Saragosse en 
qualité de nouveau commissaire royal *. Il y appor- 
tait les terribles volontés de son maître. Le lendemain 
même de son arrivée, et par ses ordres, le capitaine 
Juan de Yelasco, à la tête d'une compagnie de sol- 
dats, alla arrêter le grand justicier don Juan de la 
Nuza, dans le palais même de la députation, au mi- 

1 c Para esto imbia el reino â don Femando de Aragon â Vuestra 
Âlteça snphcandole dé las manos, paraqne en nombre' de todo este reino 
ponga en ellas las esperanzas de nuestro remedio, no desdeilandose 
Vuestra Alteça tener con nosotros este nuevo derecho, pues seremos 
suyos desde aqui adelante por misericordia, como lo somos por justicia 
y nalaraleza. Guarde Nuestro Seâor la serenissima persona de Vuestra 
Alteça, como la cristiandad ha menester. » ifroceso^ ms.) 

* « A 18 de deciembre, à medio dia, entré en Zaragoça por orden de 
Su Magestad Gomez Vallasquez, cavaUero de la orden de Santiago, ca- 
vallerizo de Sus Altezas. » ijbid) 
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lieu de ses assesseurs, qui restèrent silencieux et ter- 
rifiés '. En ixiême temps, le duc de Yillahermosa, 
qui descendait des anciens rois du pays, et le comte 

d'Aranda, appelés chez le capitaine général Yargas, 
y furent retenus prisonniers ^. Afin de répandre une 
terreur plus grande dans Saragosse, on frappa d'a- 
bord celui qui représentait en sa personne Tindépen- 
dance de l' Aragon et son droit d'insurrection. Bien 
que don Juan de la Nuza n'eût pas entrepris de com- 
battre l'armée castillane, il fut puni comme s'il avait 
été hardiment rebelle, ce qui lui aurait peut-être per- 
mis de l'être heureusement. On voulut efiacer les 
pouvoirs de la magistrature dans le sang du magis-' 
trat. Dès qu'il eut été arrêté, on lui dit de se préparer 
à mourir, a Et quel est le juge, répondit-il avec 
trouble, qui a porté la sentence ? — Le roi, » lui ré- 
pliqua-t-on. Alors il demanda à voir cette sentence, 
et on lui montra quelques lignes écrites de la main 
de Philippe II et ainsi conçues : a Vous ferez prendre 
don Juan de la Nuza, justicier d'Aragon, et vous lui 
ferez couper la tête. Je veux apprendre sa mort aus- 
sitôt que son airestation. » a Comment donc I dit l'in- 
fortuné gentilhomme, personne ne peut me juger ni 

* Argensola, cap. xliv, p. 136. 

* Ibid.y p. 137. « En la quai se le mandaba prender al duqae de Vil- 
laherraosa, conde de Aranda y al justicia mayor del relno de Aragon. » 
Voir aussi les Relaciones, p. 154, 155.) 
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me condamner, si ce n'est les cortès tout entières^ le 
roi et le royaume *. » 

Mais à quoi servait-il au vaincu de rappeler un 
droit que le vainqueur avait la volonté et le moyen 
de méconnaître? Don Juan de la Nuza fut conduit en 
prison et laissé entre les mains des pères de la com- 
pagnie de Jésus, pour qu'ils l'assistassent jusqu'au 
moment de sa mort. Dans la nuit même on dressa un 
échafaud sur la place du marché, et, le lendemain 
au matin, le dernier des grands justiciers indépen- 
dants du royaume d'Aragon y monta, vêtu de noir 
et les fers aux pieds. Après qu'il eut fait sa prière à 
genoux, le bourreau lui trancha la tête on présence 
des soldats sous les armes, et sans qu'on vit assister 
à cette sinistre exécution aucun des habitants de la 
ville, plongée tout entière dans la consternation et la 
douleur ^. Au-dessus de l'échafaud avait été placé un 
écriteau sur lequel on lisait : 

« Telle est la justice que le roi notre seigneur 

' « Le intimaron que avia de morir. El justicia con la turbacion nata- 
rai dixô : Que como tal ? Que quien era el juez de tal sentencia ? 
Le respondieron que el rey mismo, El repliée que le mostrassen la 
sentencia. Le faeron mostrados unos renglones de la mano propria del 
rey para don Alonzo^ que dezian assi : En recibiendo esta, prende» 
rc'js â don Juan de la Nuça, Justicia de Aragon^ y tan presto sepa 
yo de su muer te como de su priston, hareysle luego cortar la ca" 
beça... El pobre caballero dixô : Que como? que nadie podia ser su 
juez ni condenarle sino cories enteras^ rey y reino, » {Relaciones^ 
p. 159.) 

' « A los 20 de diciembre, à los diez de la mafiana, esUndo aperci- 
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ordonne de faire à ce gentilhomme, pour avoir été 
traître, avoir pris les armes contre Sa Majesté, son 
roi et seigneur naturel, et marchant oontre lui avec 
pennon^ bannière et appareil de guei're, avoir trou- 
blé et soulevé cette cité et les autres villes de ce 
royaume et des royaumes circon voisins, sous cou- 
leur d'une feinte liberté. Il commande de lui couper 
la tête, de confisquer ses biens, de raser ses maisons^ 
et ses châteaux, et, de plus, le condamne à toutes les 
peines prononcées contre ses pareils ^ » 

L'exécution de don Juan de la Nuza jeta l'effroi 
dans tout TAragon, qui portait un respect bérédi- 



bida y junta mucha gente de cavàlleria y infanteria, y tomadas las ealles, 
sacaron, 4 don Juan de la Nuza, vestido de luto, con unos griltos eu los 
pies, y le metieron en un coche, y dentro del los padres y frailes de la 
compaiiia, que le ayudaban 4 bien morir. Llevarônle desde las casas de 
don Juan de Torres, donde estaba preso, hasla la plaza del Mercado 
donde estaba el cadahalso. Llega^as y subidos en el cadabaiso ; despues 
de baver bablado con su confessor, y buelto 4 confessar, puesto de ro- 
dillas, le taparon los ojos con un tafetan, y lecortaron la cabeza. ... Le 
Itsvaron 4 eoterrar al entierro de sus passados con grande sentimitinto 
ael reinp de Aragon y ciudad de Zaragoça. » {-Proceso^ ms.) — Argen • 
sola, cap. XLV, p. 139, 140, dit : c De la ciudad no asistiô gente 4 tal 
espectaculo... y envolviô en luto y en silencio toda la ciudad. » 

^ c Esta es la justida que manda bazer el rey nuestro seilor 4 este 
cavallero por aver sido traidor y tomado las armas contra Su Magestad, 
su rey y seîlor natural, saliendo contra el al campo cou pendon, ban- 
dera y aparatos de guerra, y por alborotador y commovedor desta ciu- 
dad y de las demas universidades deste reino, y de los reinos conarca- 
nos desta corona de Aragon, so color de fingida libertad. Mandandoie 
coitar la cabeça, y confiscar sus bienes, y derribar sus casas y castillos^ 
y deroas deslo se le condena en las penas e derecho establecidas contra 
los taies. » {Proceso, ms.) 
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I 

taire au deseendant de cette illustre et généreuse fa- 
mille^ à laquelle, depuis cent quarante-deux anr, 
était confiée la charge de justicia mayor, dont le roi 
Alphonse V avait investi Ferrer de la Nuza en 1450 *. 
Comme le dit énergiquement Ferez : Avec lui la jus- 
j iice fut condamnée à mort et suppliciée *. Cette exécu- 
tion fut suivie d'un grand nombre d'autres. Le due 
de Villahermosa et le comte d'Aranda, malgré leur 
fuite de Saragosse et l'offre qu'ils avaient faite au ca- 
pitaine général Vargas de se joindre à lui ', restèrent 
prisonniers et furent transférés, le premier dans le 
château de Burgos, le second dans la forteresse de 
Coca, où ils moururent l'année suivante *. Le doc- 
teur Lanz, sénateur de Milan, que Philippe II avait 
désigné pour, exercer sa justice en Aragon, con- 
damna au dernier supplice don Martin de la Nuza, 
baron de Biescas, don Diego de Heredia, baron de 
Barboles, don Juan de Luna, baron de Purroy, don 
Miguel Gurrea, cousin du duc de Villahermosa, don 

^ « Avia estado el oficio de justida mayor de Aragon en la casa de 
don Juan de la Nuza desde el aiSo de 1450, que por muerte de Fran- 
cisco de Carzuela, justicia mayor de Aragon, fue por el seuor rey don 
AIOBzo el quinto, llamado el Magno, proveido en el officie de juslicia 
mayor Ferrer de la Nuza; » (Proceso, ms.) 

* « En Gn se puede dezir que fue justidada y condenada i muerte la 
justicia » (Relacioms, p. 160.) 

3 Argensola, cap. xxxvm, p. il9, 120. 

* Ibid., cap. XLiv, p. 137,138. Voir dans le même auteur, cap. ltj, 
les sentences prononcées sur l'un et sur Tautre après leur mort. {Ibid^y 
p. ÎIS a 229.) 
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Martin de Bolea, baron de Sietamo, don Antonio 
Feriz de Lizana, don Juan d'Aragon, beau-frère du 
comte de Sastago, Francisco Ayerbe, Dyonisio Père? 
de San Juan, dont la plupart s'étaient réfugiés en 
France, plusieurs autres gentilshommes, beaucoup 
de laboureurs et d'artisans ^, et jusqu'au bourreau 
Juan de Miguel, qui fut pendu par son aide. Plus 
tard, don Juan de Luna ayant été arrêté, et don 
Diego deHeredia, Francisco Ayerbe, Dyonisio Perezde 
San Juan, s'étant laissé prendre dans une expédition 
qu'ils tentèrent sur la frontière d'Aragon avec quel- 
ques Béarnais, furent conduits et décapités à Sara- 
gosse '. La tête de don Juan de Luna^ qui avait été 
député du royaume, fut clouée à la porte du palais de 
la députation, et celle de don Diego de Ueredia le fut 
à la porte du pont de la ville ^, où elles restèrent du- 
rant tout le règne de Philippe II. Neuf ou dix habi- 
tants de Terruel, qui s'étaient associés à l'insurrection 
de Saragosse, furent pendus et coupés en quartiers, 
et d'autres condamnés aux galères *, La vengeance 

* Llorente, BIstoire critique de r Inquisition, t. III, p. 392. ^ 
Dans le Proceso se trouve le perdon publico por mandamiento de la 
sacra real mages tad del rey nuistro senor^ etc., avec toutes les ex- 
ceptions nominatives. 

» Argensola, cap. l, li et lu, p. 147 à 172. 

s « La cabeza de don ^iego de Heredia fue clavada sobre la puerta 
de la puente ; la de don Juan de Luna sobre la puerta de la députa^ 
cion. » {Ibid.y p. 162.) 

* « Ëllicenciado Govarrubias.,, mandé ahorcary bacer cuartos nueey 
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royale ne s'an-êta poiat là. Après avoir procédé à la 
confiscation des biens des condamnés, interdite par 
les fueros, prescrit la démolition de leurs châteaux et 
de leurs maisons, qu'on rasa jusqu'à terre, multiplié 
les arrestations, et rendu les fuites plus nombreuses 
encore que les arrestations * , Philippe II publia une 
amnistie générale ressemblant fort à une proscrip- 
tion, tant il y avait de personnes de tout âge qui s'en 
trouvaient nominativement exclues. Dans cet acte 
d'une clémence hypocrite, donné le 24 décembre 1592, 
il rappelait les troubles qui avaient éclaté en Aragon 
au mépris de son autorité et du service de Dieu, ! au- 
dace criminelle avec laquelle on avait marché contre 
son armée et les bannières royales; il vantait la 
grande bénignité qu'il avait montrée dans le châti- 
ment des coupables, qu'il aurait pu frapper en nombre 
plus considérable, puis il ajoutait : 

a Prenant en grande considération la fidélité de 
ceux de notre royaume d'Aragon, voulant pardonner 
aux mécl\fints à cause des bons, usant de cette clé- 
mence et de cette douceur naturelles qui sont si con- 
formes à notre inclination ; désirant, à cause de l'a- 
mour que nous portons à notre» royaume d'Aragon 



6 diez hombres (de Teruel) que haUô mas culpados y â otros echar à 
galeras. » (Argensola, cap. xLyii, p. 144.) 

1 Relacwnes, p. 157, 160. — Llorenle, Histoire critique de Vin-' 
quisition, t. III, p. 892.) 

20 
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et à tous ses habitants, recevoir et replacer dans notre 
grftce et notre affection ceux qui ont failli et qui nous 
serviront, nous en avons la confiance, avec leur an- 
cienne fidélité ; nous rappelant d'ailleurs les devoirs 
qu*ont les princes dlmiter Dieu, Notre-Seigneur, qui 
nous pardonne tant de péchés ; considérant en outre, 
que la plupart de ceux qui se sont mêlés aux troubles 
et séditions passés ont été entraînés par de fausses 
persuasions, par la violence, la crainte, l'impré- 
voyance et la fragilité humaines, nous avons décidé 
et résolu, de Tavis, avec l'assentiment et après la dé- 
libération de notre conseil suprême d'Aragon, d'ac- 
corder notre présente grâce et pardon '. » En consé- 
quence il amnistiait tout le monde, excepté les ecclé- 
siastiques et les moines qui avaient pris part aux 
mouvements de Saragosse et qui devaient tomber 

1 « Pero teniefido concideracion à la gran fîdelidad de los de nuestro 
reyilo de Aragon, y como por algunos buenos quanto mas por tantos se 
ayaa de perdonar imichofl malos, nsando de la clemenda y piedad qne 
es natarai y tan conforme à nuestra inclinacion ; y por el amor grande 
que lenemos al dicho nuestro reyno de Aiagon y à los naturales de el 
dcseando por elk» recifair y aooger à nnéaira graeia y i amor a los 
Biros que en esto han prevaricado, confiando que con la fidelidad anli- 
Hfua nos scrviran y lo continnaran de bien en mejor ; acordàndonos de 
la obligacion qoe tenemos J^ principes de imitar â Bios Nuestro Seftor, 
que tantos pecados nos perdona ; conslderando asi mismo que la maycr 
parle de los que se han mesclado en las turbaciones y sediciones pasadas 
lo han hecho por falsa persuasion, violencia, niedo, descuido y otra 
fragilidad humana, habemos acordado y determinado, con parecer, 
acuerdo y deliberacion de los del nuestro consejo de Aragon supremo, 
de remitlir y perdonar, hazer y concéder la présente nuestra gracia y 
oerdon. » (ProcesOf ms.) 
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SOUS la justice de ViDciuisitioR ; tous les juriscon- 
sultes qui avaient déclaré qu'on pouvait légalement 
repousser Tarmée cas! illane ; tous les capitaines qui 
étaient sortis à la tête de leurs compagnies pour la 
combattre ; tons les enseignes qui avaient levé ban ^ 
nière contre elto, et de plus, cent dix-neuf personnes, 
parmi lesquelles étai^it Antonio Ferez, don Juan de 
Torrellas Bardaxi, gendre du comte de Sastago ; don 
Pedro de Bolea, cousin du comte de Fuentes et aïeul 
des comtes d'Aranda ; don Felippe de Castro Cervel- 
Ion, de la maison des comtes de Boil ; don Pedro de 
Sese, ûls de don Miguel et père de don Joseph, baron 
de CerdafD, qui fut depuis vice-roi d'Aragon; don 
Juan de Moncayo, don Lois de Urrea, don Juan Cos- 
con, Manuel don Lope, don Juan Agustin, don Dyo- 
nisio de Eguaras, Gil de Mesa et beaucoup d'autres 
gentilshommes, ainsi que des religieux, des notaires, 
des procureurs, des avocats» des marchands, des ar- 
tisans, des laboureurs. La phipart d'entre eux par- 
vinrent à sortir du royaume, d'où ils restèrent éloi- 
gnés pendant la vie de Philippe li ^ 

Les sévérités de l'inquirïtiiHi s'étaient ajoutées aux 
rigueurs de la justice royale. Le tribunal du saint- 
office, dont les poursuites contre Ferez avaient donné 
lieu à ces mouvements, rqurit akM*s ses prétentions 

* Proeeso^ mi. 
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et les accruf . A la place des anciens inquisiteurs, Mo- 
lina de Medrano^ appelé à Madrid pour y recevoir la 
récompense de son zèle, Hurtado Mendoça et More- 
jon, éloignés de Saragosse, l'un comme trop doux^ 
l'autre comme suspect d'être favorable à Ferez, 
avaient été nommés les licenciés Pedro de Zamora, 
Yelarde de la Coucha et les docteurs Moriz de Salazar 
et Pedro Rêves, dont le dévouement et la dureté 
étment sans bornes. Ceux-ci citèrent d'abord devant 
le tribunal trois cent soixante-quatorze personnes. Ils 
ne parvinrent cependant à en emprisonner que cent 
vingt-trois, les autres étant déjà soumises à la juri- 
diction du docteur Lanz, ou ayant pris la fuite *. Ils 
en condamnèrent soixante-dix-neuf à mort, outre les 
censures infamantes qu'ils prononcèrent contre plu- 
sieurs des accusés, qui durent s'en faire relever pu- 
bliquement un cierge à la main, le jour de l'auto- 
da-fé solennel. Perez fut en tête des condamnés. On 
avait entendu des témoins contre ses croyances, ses 
mœurs, ses actes, ses desseins^ son origine même. 
Aân de lui attribuer un penchant héréditaire à l'hé- 
résie, le fiscal de l'inquisition avait cherché à prou- 
ver qu'il était arrière-petit-flls d'un Antonio Perez 
d'Ariza, juif converti et brûlé à Calatayud avec son 
frère, comme ayant judaïsé après leur conversion, 

* Llorente, Histoire critique de l'Inquisition^ t. III, p. 877, 



! 
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Il n'en était rien. Gonzalo Ferez, secrétaire d'État de 
Charles^Qaiut et père d'Antonio Perez^ était ûls de 
I Barthélémy Ferez, natif de Monreal d'Aragon^ secré- 
/ taire des séquestres du saint-ofûce de Tinquisition de 
Çalahorra. Sa descendance était noble. C'est ce que 
des dépositions précises et respectables établissaient, 
et ce qui fut plus tard mis hors de doute par des actes 
authentiques ^ ; mais ces dépositions furent rejetées 
par les inquisiteurs, auxquels il convenait mieux :de 
s'appuyer sur des témoignages vagues et menteurs, 
qu'ils avaient eu soin de provoquer et qu'ils avaient 
cependant obtenus à grand'peine. Les autres faits qui 
servirent à motiver la condamnation de Ferez ne 
furent pas mieux démontrés ou plus graves. La sen* 
tence portée le 7 septembre 1592, par le saint-office 
d'Aragon, ftit confirmée le 13 octobre par le conseil 
de la suprême inquisition à Madrid. Après avoir lon- 
guement raconté les insurrections suscitées par Ferez 
en Aragon, rappelé ses trahisons comme secrétaire 
d'État, énuméré les propositions blasphématoires et 
malsonnantes, les assertions fautes et ofiensantes 
' avancées par lui contre Dieu et contre le roi ; soutenu 
qu'il avait eu le projet d'extirper l'inquisition, et que 
c'était par attachement pour M. de Vendôme (Henri IV) 
qu'il avait troublé TAragoii et y avait fait venir une 

> Lloreute, Histoire critique de l'Inquisition^ t. III, p. 847 à 351 
et 367 à 369. 
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armée de lùtbérieQS ; Tavoir déclaré suspect du crime 
contre nature ; avoir prétendu qu'il vivait «p France 
comme un hérétique, entendyni les prières des hu- 
guenots et communiant avec eux, les inquisiteurs le 
condamnaient i être brûlé en «ttlgie, par leur sen- 
tence, qui se terminait ainsi : 

« Le nomjSu Seigneur invoqué, 

c Nous devons déclarer et nous déclarons An- 
tonio Ferez convaincu d'être un hérétique fugitif et 
obstiné, fauteur et protecteur 4'hérétiques, ayant dès 
lorsencoururexcommunication majeure sous laquelle 
il demeure lié/ et la confiscation de ses biens, que 
nous ordonnons d'appliquer à la chambre et au fisc 
de Sa Majesté*.. Nous remettons la personne dudit 
Antonio Ferez, si on peut s*en saisir, à la justice et 
au bras séculier, pour être exécutée sur elle la puni- 
tion qui est requise de droit en cas semblable ; et, 
comme pour le présent la personne dudit Ferez ne 
peut être appréhendée, ordonnons qu'en son lieu et 
place soit livrée, pour l'exécution, une effigie, qui le 
représente, coifEëe d'un bonnet de criminel , avec un 
tan benito qui ait d'un côté les iniignes et la figure du 
condamné, et de l'autre un écriteau portant son nom, 
laquelle soit présente au moment où notre sentence 
actuelle sera lue, et soit livrée à la justice et au bras 



i' 
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Séculier, après cette lecture achevée, pour être brûlée 
et mise en cendres. Déclarons les fils et filles dudit 
Antonio Ferez, et ses desfiendants en ligne mascaline, 

incapables d'avoir, tenir et posséder aucunes dignités, 

• 

bénéfices ni offices, tant ecclésiastiques que séculiers, 
soit publies ou honorifiques ; déclarons, de plus, qu'ils 
ne pourront porter sur eux ni sur leurs personnes or, 
argent, perlas, pierres précieuses, coraux , soie, ca- 
melot ni drap fin ; qu'ils ne pourront aller à cheval, 
porter des armes, ni rien faire de ce qui est défendu 
par le droit commun, par les lois du royaume et les 
instructions du saint-ofÛce auxlnhabiles de la même 
espèce*...» 



^ c Devemos declarar y declaramos al dicho Antonio Ferez por con^ 
Ticto de herege fugitivo y pertinaz, fautor y encubridor de hereges, y 
|)or ello aver caido y incurrido en sentencia de excomunion mayor y 
estar délia Itgado, y en confiscadon y perdimiento de todos sus bienes, 
los quales mandâmes aplicar y aplicamos 4 la càmara y fisco de Su 
Magestad... Y relaxamos la persona del dicho Antonio Ferez, si pîidiere 
ser avido, à la justieia y brazo seglar, paraque en el sea executada la 
pena que de derecbo en tal caso se requière. Y porque al présente la 
persona del dicho Antonio Ferez ausente no puede ser avida, mandamos 
que en su lugar sea sacada al auto una eslatoa que la re)>ré8ente, con 
una côroza de condenado y con un san benito que tenga de la una parle 
las indgnias y figura de condenado, y de la otra un letrero con su 
nombre ; la quai estatua esté présente al tiempo que esta nuestra sen- 
tencia se leyerâ, y aqueila sea entregada à la justieia y brazo seglar 
acabada de leer la dicba sentencia paraque la mande quemar y încine- 
rar. Y declaramos por inhabiles y incapaces à los hijos y hijas del ticho 
Antonio Ferez y à sus nietos por linea masculina para poder haver, 
tener y poseer dignidades, beneficios y oficios asi eclesiasticos como 
seglares que sean publicos ô de honrra, y no poder traer sobresi ni sup 
personas oro, plata, ni perlas, piedras preciosas, corales, seda, cbame- 
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Celte sentence fut exécutée le 20 octobre. De grand 
matin, les soixante et dix-neuf malheureux condam- 
nés furent conduits processionnellement sur la place * 
du marché *. L'effigie de Ferez figurait à son rang 
dans ce lugubre cortège ; elle était revêtue du bonnet 
des criminels et du san benito garni de flammes, avec 
cette inscription : Antonio Ferez ^ ex-secrétaire du roi 
notre maître^ natif de Monreal d'Ariza et résidant à Sa- 
ragosse, hérétique convaincu^ fugitif et relaps *. Elle fut 
brûlée la dernière dans cet odieux auto-da-fé , qui, 
commencé à huit heures du matin, ne se termina qu'à 
neuf heures du soir, aux flambeaux 3. 

L'autorité royale et la justice de Tinquisition , sa 
redoutable auxiliaire, triomphaient par la terreur et 



lote, pafio fino, ni andar à caballo, ni Iraer armas, ni exercer ni usar 
de las cosas arbitrarias a 1ns semejanles inhabiles prohibidas asi por 
derecho comun como por leyes y pragmâticos de estos reynos y Ins- 
tructiones del santo oficio. » (CoUeclion Lloreute, vol. XVII, t. XI, 

fol. 178.) 
i « A 20 del mismo mes, à las ocho de la maiSana, salieron los pre- 

sos del santo oficio : serian mas de 79 condenados â muerle, lodos 

génie plebeya. » {Proceso^ ms.) -— Argensola dit quMl n'y en eut que 

six de brûlés, que les autres furent condamnés aux galères ou au ban- ; 

nissement. « Fueron seis remitidos al brazo seglar, que execulô en ellos 

pena de muerte ; otros fueron condenados al remo ; otros â deslierro, 

y otros â la vcrgûenza de oir sus procesos en publico. » (Cap. Lin, 

p. 163.) 

« « Antonio Perez fue secretario del rey nuestro sefior, nalural de 
Monreal de kx'm y résidente en Zaragoça : por herege convencido, 
fugitivo, relapso. » {Proceso, ms.) 

3 « Y se acabô el auto con achas â las hueve de la noche. » iPrO" 
ccso, ms.) 
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dans les supplices. Les chefs les plus entreprenants 
et les plus fiers delà haute et de la moyenne noblesse 
aragonaise étaient morts ou en fuite ; les gens du 
! peuple qui avaient pris la part la plus active aux der- 
1 niers mouvements périssaient dans les auto-da-fè ; 
répouvante et la soumission étaient universelles. Phi- 
lippe II en profita pour achever son œuvre. Après 
avoir frappé les hommes^ il lui restait à changer les 
institutions : c'est cequllfit.il assembla à Tarragone 
les cortès pour abolir les f ueros, qu'il ne trouvait pas 
compatibles avec le pouvoir de sa couronne. Il ne les 
présida pas lui-même, contrairement à l'usage con- 
sacré, il les fit présider par Bobadilla, archevêque de 
Saragosse ^ Tout ce qu'il leur demanda fut accordé. 
Il acquit le droit de nommer et de révoquer le justi- 
cia mayor *, celui de désigner ses cinq lieutenants ^, 
celui de choisir les vice-rois parmi les Castillans 



* « Àvîendo el rey nuestro seiior, que este en el cielo, llamado à cor- 
tès el ailo 1592 à la ciudad de Taraçona, llegado el dia de la propos!- 
cion, se présenté à los braços comission que dié, estando en Madrid» à 
don Andres de Cabrera y Bobadiila, arcobisco de Çaragoça, para poder 
hazer en su nombre la proposicion de las cortes, y tener el solio de los 
cabos que resolviessen, y aunque huTô en los braços mucbas personas, 
que à los principios resolvieron de no admitirlas, teniendo por cons- 
tante lo que arriba en este capitulo acerca deste proposito esta dicho ; 
mas despues considerando el estado que entonces tenian las cosas del 
rcyno, les pareciô admiiir al arcobispo. » (Geronimo Martel, Forma 
de celebrar cortes en Aragon, ïn-h^^, Çaragoça, 16il, p. 5 et 6.) 

* Fueros y observwicias del reyno de Aragon ; Çaragoça, 1663, 
fui. 23G. 

8 lùid., v«. 
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comme parmi les Aragonais*, et de mettre à la dispo- 
sition de ses propres offlciers les troupes chargées de 
la garde et de la police du royaume ^. Le grand jus- 
tid^ cessa d'être un médiateur judiciaire entre le roi 
et le peuple, pour devenir un simple fonctionnaire 
royal. Les votes furent désormais secrets ' dans sou 
tribunal^ qui resta^ sous bien des rapports, inférieur 
à la juridiction du roi \ 

Ce n'est pas tout : les certes perdirent leur pleine 
souveraineté, conune les juges leur entière indépen- 
dance. Les députés ne purent se réunir sans y être 
autorisés^ sous peine d'être mis en jugement^. Le 
veto absolu qui appartenait à chacun d'eux fut sup- 
primé, et l'unanimité des suffirages ne resta exigée 
que pour la créationde nouveaux impôts^. Philippe II 
réunit à sa couronne quelques seigneuries qui avaient 
conservé des prérogatives féodales. Il supprima un 
grand nombre d'immunités et d'anciennes fran- 
chises, réduisit singulièrement les cas soumis à la 
voie privilégiée^, fit prononcer des peines sévères 



i Pueros, fol. 937 vo,et Blasco de la Nuza, Bistoria^ Ecleaiasticas 
y seeulares de Aragon desde 1556 hasta el 1618, t. Ili, p. 323. 

s Ftieros y oàservancias, foL S35 y^. 

t ibid., fol. 236 T». 

« Ibid. 

s ibid., fol. 236. 

< Martel, Forma de eelebrar cartes en Aragon^ p. 2 et 8. et Fue- 
ras y observancias, fol. 229 v». 

^ Fucros y obstrvancias^ fol. 230, 231» 
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coaire ceux qui invoqueraient faussement le droit de 
manifestation *j déSondre de rien imprimer sans per* 
mîfision ^ ponrsaivre comme criminels ceux qui pous- 
seraient le cri de literté ^ Il rendit plus forte la ;nta* 
deUe de rÂljaferia, à laquelle l'ingénieur napolitain 
Tiburcio Ëspanocbi ajouta quelques ouvrages dont 
* Philippe II lui*même traça le dessm K II y plaça des 
troupes pour maintenir Saragosse dans l'obéissance 
et le respect. 

a A l'heure qu'il est, écnt un ambassadeur vénitien 
en 1593, Sa Majesté a amoindri et ruiné toute la li- 
berté de ces peuples en châtiant très-sévèrement tous 
leurs chefs par des condamnations à mort, des con- 
fiscations de leurs biens. Elle a privé le grand justi- 
cier et plusieurs autres magistrats de leur autorité, 
et les a forcés^ de plus, à accepter un vice-roi castil- 
lan au gré du roi, qui le désignait auparavant ielon 
leur vœu et leur requête. Il leur a enlevé Vadminis- 
tration de leurs retenus, dont il a assigné la plus 
grande partie pour la construction et l'entretien de la 
citadelle, qui s'édifle dans le lieu où était situé le pa- 
lais de l'inquisition , lieu élevé d'où elle dominera 
toute la ville de Saragosse. Il a dépouillé les cortès 



^ Fueros y observanciû$, SoL iS% 

« làid., M, SS7. 

» Ihid., foL 23g ?<>. 

^ Arch. de Sûnancas : mar y tkrn, leg^ 877 
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de leur pouvoir ; il a laissé et il laisse son armée dans 
Saragosse, où elle vit licencieusement et à discrétion 
ayant ôté à cette ville tout éclat et toute prospérité. 
Enfin, ce qui a été le signe de sa prudence infinie. 
Sa Majesté a voulu que tous les changements opérés 
par elle au préjudice de ce royaume^ et contrairement 
à ses lois, fussent confirmés par les Etats, qui étaient 
particulièrement chargés de veiller au maintien 
des privilèges du royaume ; par là tous ces changé^ 
ments ont acquis une sanction et une stabilité du- 
rables *. » 

Telle fut la révolution qui bouleversa Tancienne 
constitution de TAragon, abattit sa noblesse, détruisit 
son indépendance et incorpora plus fortement son 



* « Hora Sua MaesU ha scemaia e ruinata tatta la libertk di quelli 
popoK, castigando severissimamente tutti li loro capi con bandi, prig- 
gionie, con torgli la vita e con moite confiscation!. Ha privato il gPOD 
justicia e molti altr! magistrati délia sua autorità, con averti astretti ad 
acoetlare vice-re castigliano a beneplaeito del re, dove prima lo rice^ 
vano a lor soddisfalione e richiesta. Gli ha privati dell' amministralione 
deir entrata, assegurandone la maggior parte per la fabrica e per il 
manlenimento délia citadeUa che si edifica nel luogo oye era situato il 
palazzo dell' inquisitione, del quale per esser in sito eminente dominera 
tutta Saragosa. Ha spogliato le corti délia loro autorità. Ha mantenuto 
e tuttavia mantiene 1' esercito in quella città, il quale, vivendo licentio- 
samente a discretione, 1' a spogliata d* ogni decoro e di ogni bene ; e 
finalmente, quello che è stato segno d' infinita prudenza di Sua Maestà, 
ha voluto che tutti gli ordini da lei fatti in pregiuditio et contro le leggi 
di quel regno siano confermati delli stati che erano quelli che avevano 
particolarmente cure dell' osservanza de privileggi di quel regno, che 
anno dato fermezza e stabilità perpétua a tutte queste ordination!. » 
IRelaiion vénitienne^ ms. des Affaires étrangères, année 1593.) 
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territoire à la monarchie espagnole. Ferez, gui fut la 
cause de cette révolution^ échappa à ses effets ; mais 

■ 

pour s'être soustrait à là mort par une fuite heureuse, 
il n'était pas arrivé au terme de ses tribulations et de 
ses dangers. L'implacable vengeance de Philippe II 
devait le suivre dans tous les lieux où il irait chercher 
un asile. 



CHAPITRE VII 



{ 

Arrivée de Ferez en France. — Tentatives réitérées d'assassinat contre 
sa personne par les agents du gouvernement espagnol. — Séjour de 
Ferez en Angleterre ; son amitié avec le comte d'Ëssex. — Son retour \ 
et sa position en France. — Fart qu'il prend à la politique de Henri IV ' 
et d'Elisabeth contre l'Espagne jusqu'à la paix de Vervins et à la 
mort de Fbilippe II. 



Ce n'était pas sans peine que Perczavaitpu franchir 
les Pyrénées espagnoles et se rendre en Béarn, auprès 
de la sœur de Henri lY. En sortant de Saragosse, 
avant que Vargasyentrâtavec son armée, il avait passé 
plusieurs jours et plusieurs nuits du mois de no- 
vembre au milieu des rochers ou dans des cavernes ^ 
Il s'était dirigé vers Sallent, lieu placé à l'extrémité 
de TAragon du côté de la France, et don Martin de la 
Nuza l'avait recueilli dans un vieux château fort qu'il 
tenait de ses ancêtres*. Tout était en mouvement pour 
s'eifiparer de lui. Les inquisiteurs avaient envoyé des 
ordres à cet effet dans tous les villages de TAragon, 
et les soldats de Yargas parcouraient les monjagnes 

* Relaciones: p. 161 à 168. 

* làid . p. 164. 
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et marchaient ver» Sallent *. Cet extrême péril ne per- 
mît pas à Ferez de tester plus longtemps en. 
Espagne, bien qu'il s^y sentit retenu par un amour 
involontaire de ta patrie et par les ehers otages qu'il 
y laissait. « Il attendait toujours, dit-il en parlant de 
lui-même, pour voir si la raison né reprendrait pas 
quelque force, et si Dieu n'ouvrirait pas les yeux de 
l'esprit à celui qui pouvait tout arranger. Il était 
comnit un chien d'un naturel fidèle, qui, battu et 
maltraité par son maître et par ceux de la maison, ne 
sait pas s'éloigner des murailles de sa demeure *. » A 
la fin il fallut s'y décider. 11 envoya donc, le 18 no- 
vembre, son libérateur et son ami Gil de Mesa à Pau, 
avec la lettre suivante, adressée à la princesse Cathe- 
rine de Bourbcm : 



Qt Sérénissime Dame, 

€ Antonio Ferez se présente à Votre Altesse par le 
moyen de cette lettre et de la personne qui la porte. 
tladame, comme il ne peut exister ici-bas de lieu si 



* Rehciones, p. 161. — Uorente, Histoire de Vlnquisition^ t. Ilî, 
p. 842. 

* « Yva se enireteiyaiido por ver areeobTara algona fuerza la razon, 
y si abria Dios los ojos del entendimiento à quien lo podia remediar : y 
Gomo perro de fidelidad natnrai, que, apaleado y mal tratado de su seiior 
ô de los de su casa no sabe apartarse de sus paredes. » (Ae/dctone^, 
p. 163, 164.) 
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caché et si retiré où ne soit parvenu le bruit de mes 
persécutions et de mes aventures, il est probable que, 
par suite de ce retentissement , la connaissance en 
sera arrivée jusqu'à des régions aussi élevées que 
celles où Votre Altesse réside. Ces persécutions sont 
telles et elles durent depuis si longtemps , qu'elles 
m'ont réduit à la plus impérieuse et absolue nécessité 
pour ina défense et ma conservation naturelles, de 
chercher un port où je pusse sauver ma personne et 
la mettre à l'abri de cette mer pleine de tempêtes que 
soulève, avec tant de furie et depuis tant d'années 
contre elle, la passion de certains ministres, ainsi que 
cela est notoire au monde entier. Raison suffisante, 
Madame, pour croire que j'ai été, comme une borne, 
à l'épreuve du marteau et de tous les chocs possibles. 
Je supplie Votre Altesse de me donner sa protection 
et un sauf-conduit qui me fasse parvenir au but que 
je poursuis, ou, si elle le préfère, de m'accordér son 
appui et un guide pour pouvoir passer en toute sûreté 
près de quelque autre prince de quije puisse recevoir 
le même bienfait. Votre Altesse fera là une chose digne 
de sa grandeur. » 

Il terminait cette lettre par des expressions fortre* 
cherchées, à l'aide desquelles il espérait tout au moins 
provoquer sa curiosité, en se présentant à elle coipme 
une de ces monstruosités de la fortune' capables d'ex- 
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citer rétonnement et dignes d'obtenir la sympathie 
du genre humaine 

La princesse Catherine répondit que Ferez serait le 
bienvenu en Béarn, et qu'il pourrait librement y res- 
ter, y passer, y traiter de ses affaires et y vivre dans 
sa religion. Avant d'avoir reçu cette réponse, Ferez 
fut obligé de quitter le château de don Martin de la 
Nuza* Trois cents hommes avaient paru à Sallent, et 
ils devaient, d'après des avis certains, arriver le matin 
du 24 novembre dans le château même où il avait 
trouvé un asile** 11 partit dans la nuit du 23 au 24, 
et, suivi de deux lacayos, il franchit les montagnes, 
a La neige des Fyrénées, dit-il, le reçut favorablement 
et fut comme l'abri le plus naturel qu'il pût avoir en 
ce temps. Il marchait avec si grande peine y à cause 
de la délicatesse de sa complexion , et parce que ses 
souS^i ances avaient amoindri ses os, fatigué son corps 
et son âme, qu'il fallait le porter à bras dans certains 
passages élevés, et, dans d'autres, mettre les manteaux 
sur la glace pour qu'il pût y marcher 3. » Enfin , le 
26 novembre, il arriva heureus.ement à Pau , où la 

* RelacioneSy p. 165, 166 

* ReiacioneSj p. 167. 

3 « La nieve de los Pyreneos U recibiô graUmente, y con abrigo mas 
que natural de aquel tiempo. Gaminava con tanto trabajo, por ser hom- 
bre delicado, y tenerle los trabajos muy adelgazados los huessos, y muy 
fatigada la persona exterior y interior, que era menester passarle en 
braços muchos passos de los elados, y en otros ecliar las capas sobre 
los yelospor donde pisasse. » (^làid., p. 167, 168.) 

21 
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princesse Catherine l'accueillit avec un empressement 
auquel la politique avait autant de part que la coni- 
passion *. 

Lorsqu'il fut parvenu sur la terre étrangère, Phi- 
lippe II, déconcerté dans sa vengeance, et craignant» 
d'aUleurs, le mal que la présence et les divulgations 
de Ferez pourraient lui faire en Eun^, essaya de le 
ramener en Espagne en le trompant. Il espéra, sans 
doute, que sa femme et ses enfants pourraient servir 
à l'attirer dans ce nouveau piég«« Don Martin de la 
Muza, en sortant de Sallent et en se jetant sur le ter-- 
ritoire de France, avait eu, sur la ligne même de la 
frontière, un entretien avec les chd's de la bande qui 
cherchait Ferez. A la suite de cet entretien, il se rend- 
ait è Pau pour proposer à Pefez, de leur part, un ao- 
cord dont ils prom^aient la fidèle <^s^vation en leur 
nom, au nom du roi, du vice^rot, de don Alonzo de 
Yargas et des inquisiteurs^. Ferez répondit qu'il 
écouterait de bon gré ces propositions, pouvu qu'elles 
fussent faites de bonne foi, et que, selon ce qu'on of- 
frirait, il répondrait^. Don Martin de la Nuza ne revint 
plus ; mais, le 1" janvier 1592, Thomas Ferez Rueda 
qui avait secondé sa première évasi(m, lui écrivit pour 
l'engager à s'entendre avec le roi, dans l'intérêt de sa 



1 Reiadonee^ p. 167, ItCl 
•iWrf.. p. «69,170. 

*lbid.y^ 170. 
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famille et dans celui du royaume d*Aragon, sur lequel 
commençait à s'appesantir la main de Philippe II ^. 
Ferez lui répondit aussitôt : 

« J'ai reçu hier la lettre de Votre Seigneurie , du 
premier jour de cette année. Cette lettre m*a touché 
l'âme, Votre Seigneurie peut m'en croire , car j'ai, 
dans le monde, la réputation d'aimer ceux qui m*ai*- 
ment, et on ne peut supposer que je veuille la perdre 
dans les occasions les plus propres à en donner la 
preuve. Je ferai donc aujourd'hui tout ce qui sera en 
moi pour le prouver encore, surtout quand j'y trouve 
un moyen d'être utile au royaume à qui je dois tant, 
et de faire du bien aux miens et à mes affaires^ désir 
si naturel et si commun à toute personne au monde. 
Si, en outre, il se joignait ou il se joint à cela de ser- 
vir mon roi et mes af&cttons, j'entendrai avec plaisir 
à des propositions discutables. Mais en jetant les yeux 
sur des rigueurs si grandes et si inouïes et sur les 
personnes qui en sont victimes» qui peut avoir con- 
fiance ? Qu'on donne au moins des gages et garanties 
préliminaires qui sment le commencement et Tassu* 
rance d'une bonne et sincère transaction d'un traiter 
ment tout «utre que par le ^ssé ^ » 



^ lilorente, ffi^&hv de Vinquisition^ t. UI, p. 843. 

* « Ayer recebi la oatHa ée V. M*^ ^ primero deste aiio ; bé visto 
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Il se plaignait, si on avait des désirs de paix et de 
réconciliation, qu'on ne lui eût pas renvoyé don Mar- 
tin de la Nuza ; puis il ajoutait : « Si je vois que les 
négociateurs eux-mêmes ne soient pas bien traités, j« 
me méfierai de tout et de tout le monde. Que don Mar 
tin revienne, qu'il rapporte une réponse concertée, 
qu'on commence par des actes de miséricorde , bien 
dus à la justice divine et humaine, à l'égard de ces 
pauvres enfants et de leur mère. Sans ces prélimi- 
naires, qu'ils ne se mettent pas en peine, je ne veux 
point prêter l'oreille à des arrangements qui n'auraient 
en eux ni sécurité ni certitude *. » Il terminait cette 
lettre par des récriminations menaçantes, et ajoutait : 



por ella el successo de su prission de V. M«^ ; hé lo senftao en el aima, 
y puedeseme créer pues tendo credito en el mundo de aroigo de mis 
amigos, y no es de créer que le querré perder en las occasiones mayores 
para moslrarlo. Y en esta que agora se offresce haré quanto en my 
fucre para el efiecto que digo, quanto mas juntandose à ello el bien dèj 
reyno à quien yo devo tanto, y el beneficio de los mios y asiento de mis 
cosas (natmal y comun desseo à todos). Pues que si con esto se jun- 
tasse 6 junta la satisfacion y servicio de my rey, de mis amores, holgaré 
yo de oyr modios tratables. Pero si veo taies rigores y tan ynauditos 
ellos y los quellos padescen, quien ha de créer à lo menos, si no vee 
prendas y sefiales precedientes y que estas comiencen, dando tesliroonio 
del bueno y verdadero trato y de que sera diferente del pasado. « (Col- 
lection Llorente, vol. XV, t. VI, fol. 220 r».) 

1 c Y si à los traitantes yo los \iesse mal tratados, mal me fiaré de 
nada ny de nadie. Buelva don Martin, trayga respuesta concertada, y 
empiecen con piedades dévidas à la justicia divina y humana en aquellos 
Jbijos y en la madré dellos. Que si esto no procède, no se cansen que ny 
oyré, ni quiero conciertos que no pueden ser ciertos ny segaros. • 
(CoUecUon Llorente, vol. XV, t. VI. fol. 220 r».) 
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« Dieu pour touè ! Daté du jour des Rois. A Don jour, 
bonnes œuvres*. » 

Comme les violences, loin de se ralentir dans Sara- 
gosse, y continuèrent leur cours, ainsi que nous l'a- 
vons vu précédemment, on ne pouvait plus espérer 
de calmer les défiances de Ferez et de s'emparer de 
lui en le trompant. On ne songea donc plus à Tattirer 
en Espagne, mais à le tuer en France. L'habileté de 
Ferez faisant craindre qu'il n'échappât à ces pour- 
suites d'une nouvelle espèce, comme il s'était sous- 
trait, depuis douze ans, à toutes les autres , on s'a- 
dressa, pour l'assassiner, aux hommes qui devaient 
le moins exciter ses soupçons. Lorsqu'il était encore 
dans les Fyrénées, on avait promis leur grâce à An- 
tonio Bardaxi, baron de Concas, etàHodrigodeMur, 
baron de Finilla, déjà condamnés comme contreban- 
diers, à condition qu'ils iraient le prendre à Sallent^. 
Après qu'il fut arrivé en France, on offrit successive- 
ment leur pardon et beaucoup d'argent au Génois 
Mayorini, qui s'était évadé avec Ferez, et dont l'ami- 
tié pour lui s'était refroidie, et à l'aragonais Gaspard 
Burces, qui avait été cause de la prise et de la mort 
du marquis d'Almenara et était en fuite, s'ils se char- 
geaient de tuer Ferez ^. Mayorini resta dix jours sans 

' c Dios con todos. Hecha dia de los reyes. En buen dia, buenas 
obras. » (/6irf.) 

* LIorente, Histoire de Vlnquisition, i. III, p. 343, 

• RelacioneSf p. 172, 173. 
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prévenir Perez des ouvertures qui lui. avaient éUS 
faites ; mais enfin il eut Thonnêteté de les dénoncer à 
son ancien ami, en présence de don Martin de la 
Nuza*. Ce complot, qui était conduit par un gen- 
tilhomme navarrais, fut ainsi déjoué. Celui que Gas- 
pard Burces s'était chargé d'exécuter manqua égale* 
ment : on le découvrit, et Burces fut condamné h 
mort. Mais les sollicitations de Perez lui sauvèrent la 
vie^. Ces tentatives ne furent pas les seules dirigées 
contre sa personne pendant Tanné? qu'il passa en 
Béarn. En voici une qu'il raconte très-agréablement 
lui-même. Je vais le laisser parler. 
(I La chose fut poussée, quand Perez était à Pau, 
^ jusqu'à tenter de se servir d'une dame du pays, qui 
ne manquait ni de beauté, ni de galanterie, ni de dis- 
tinction, une maltresse femme, amazone et chasse- 
resse, et courant à cheval, comme on dit, par monts 
et par vaux : on eût pensé qu'il s'agissait de mettre à 
mort quelque nouveau Samson. Bref, on lui offrit dix 
mille écus et six chevaux d'Espagne pour qu'elle vint 
à Pau, y fitiine liaison avec Perez, et, après l'avoir 
charmé par sa beauté, l'invitât et l'attirât chez elle, 
pour, de là, le livrer un beau soir, ou le laisser en- 
lever dans une partie de chasse. La dame, ou impor- 
tunée ou désireuse, par une curiosité naturelle à 

* Reiacione;, p 173. 
«/6irf.,p 174,175. ' 



«on sexe, de connaUre wi booioifi âont te j^avoir et 
les persécutemrs ftdsaMiU tast de ots, ou enfin âi^s 
le but d'avertir dte-ttuteae le poursuivi, feignit, comnoie 
la suite Ta laissé crmre, d'aece^^ar la oominissioâ. 
Elle partit pour P»t, et ae lia avee Ferez. £lle venait 
le voir à sa dezneare. Messagers et billets allaiettt 
fileuvant. Il y eut plusieurs parties de piai^r; mais, 
en fin de compte, le biw iHiturel d& la dauie et sou 
attachement pour Ferez remportèar^at chez elle sur 
l'intérêt, ce métal de bas aloi , qui souiUe pins que 
tout ce que l'amour peut se permettre, en sorte que 
ce fut elle-même qui vint lui révéler la machination 
4'ttn bout à Tautre, avec les aftrestaîtes et tout ce qui 
«'ensuivait. Elle fit bien plus encore, elle lui offrit sa 
maison et le revenu qui en dépendait, avec une â vive 
tendresse (s'il faut Juger de l'amo» par les démons* 
^rations), qu'il n'y a bon matliématicien qui n'eût dit 
qu'il y avait, entre cette dame et Porez, échange et 
communauté astrologique ^ o 

* « Que Uegô la oosa, quando estava en Pao iiitonio Ferez, à testar 
i. iina seflora de aqaMios confinas, bermofiaça galanaça, genlilaça, muy 
dama, una amazona tsk la eaça y en un cavallo de monte y ribera (como 
dizen), como si trataraa de matar i algun Sarnson. En fin sele offrescie» 
ron X mil escudos y vi cavallos espajiolea porque viniesse à Pao, y f ra* 
-yasse amistad con iUitomo Ferez, «y cevado de au hermoaura le combi'- 
dasse y tirasse à su casa, y de alli se le entregasse-una noohe, 6 ae le 
dexasse arrebatar andando i caça. La dama impur tunada, 6 por curio- 
sidad (natural al sexo) de conoacer un hombre de que tenta estima bazia 
el poderj la persecucion, ô por adveitir al perseguido, fingi6, segan 
:6e dexô créer por lo qae «e 8eguiô,.afieplar «l traiado. Parltôse para 
Pao. Travô amistad con Antonio Perez. "Veniale à visitar 4 su aposento. 
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Le mauvais résultat de ces diverses entreprises 
contre la vie de Ferez n'y mit pas un terme , comme 
nous le verrons. Ferez ne pouvait pas rester long- 
temps inactif et inutile en Béarn. Il fallait à son ar- 
deur, à son esprit d*intrigue, à son ambition , à sa 
haine, un théâtre et un aliment. Il lui fallait respirer 
Fair des grandes cours, se mêler de nouveau aux plus 
importantes affaires, et rechercher les satisfactions 
de la vengeance. Les deux adversaires de la politique 
et de la puissance de son persécuteur étaient Henri IV 
et Elisabeth ; il se mit à leur service. Dès le 9 dé- 
cembre 1591, il avait écrit au premier de ces princes: 
Les persécutions que j'ai souffertes , depuis douze 
années, dans les États du roi catholique , ont été si 
fortesen grandeur, en durée, en variété, qu'elles m'ont 
réduit à l'indispensable nécessité de quitter ces Etats 
pour venir dans ceux de Votre Majesté placer ma per- 
sonne à l'abri de sa faveur et de sa protection '. o II 

Yvan y venian lacayuelos y biDetes, como Ilovidos, y alguDos regalos. 
Al fin pudô mas con ella su bien natural y la afRcion que tomô à Anto- 
nio Ferez, que el interes (métal baxo y el que mancba mas que ningun 
acto de amor), porque ella misma le \inô à descubrir al cabo el tratado, 
]0 ofTrescido, el caso todo ; y no solo esto, poro le offresciô su casa y 
el regalo délia con tanta afficion (si se conosce por las demonstraciones 
él amor), que no buviera buen malbematico que no dixera que ténia 
con Antonio Ferez aquella dama commutacion de luminares. » {Rela- 
ciones, p. 176, 177.) 

1 « Las persecuciones que yo bé padescido xii aiios ha en los reynos 
del rey calbôlico, ban sido tan fuertes in grandeza, y duracion, y va- 
riedad, que me ban reduzido â necesidad forzosa à apartarme dellos y à 
venir â los de Vuestra Magestad à salvar mi persona con su favor 
proteccion. » {Carias, p. 506.) 
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lui avait adressé un récit de ses infortunés, et Favait 
supplié de lui faire savoir ses volontés. Henri IV était 
alors dans le plus fort de sa lutte contre la Ligue et 
contre Philippe II. Il avait gagné les batailles d'Argués 
et d'Ivry, avait assiégé Paris, que le prince de Parme 
était venu débloquer à la tête d'une armée espagnole 
et allait entreprendre le siège de Rouen, quels même 
gaiéral devait faire lever encore. Au printemps de 
4593, avant de se mettre en campagne, il voulut voir 
Ferez, qui pouvait être pour lui un instrument fort 
utile. Il écrivit à sa sœur, la princesse Catherine, de 
le conduire à Tours. Là il eut avec Ferez de longs 
entretiens, et, comptant se servir de lui auprès d'Eli- 
sabeth, dans leurs affaires communes contre TËs-* 
pagne, il l'envoya vers cette princesse avec la lettre 
suivante : ^ 

(( Madame, 

« L'un des contantements que jay eu, en mon 
voyage de Tours, a esté de voir le s' Antonio Ferez , 
avec ma sœur, comme je luy avois mandé me l'ame- 
ner, l'ayant connu, aux discours qu'il a eus avec moi, 
personnage non moins capable du lieu qu'il a tenu, 
que indigne de la persécution qu'il soufTre... J'espère 
me pouvoir prévaloir en mes affaires de l'intelligence 
et bon entendement qu'il a en celles qui luy sont pas- 
sées par les mains, et pour cette occasion, Je Tay re- 
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tenu à mon service ; mais estimant , Madame , que 
vous serez bien aise de le voir et conférer avec luy, 
j'ai trouvé bon qu'il vous allast baiser les mains, avec 
ceste occasion du voyage du s"^ vidasme de Chartres, 
et Tay bien voulu acompagner de la présente, aûn 
qu'il vous plaise le favoriser d'aultant plus volontiers 
de vostre bon accueil et bénigne audience, de laquelle 
m'asseure qu'il vous laissera toute satisfaction, et 
que vous eutendrés de luy chose dont vous pourrés 
vous servir; vous suppliant, après l'avoir ouy, qu'il 
me vienne retrouver en çompagnye dudit s' vidasme, 
auquel j'ay fort eziuressément recommandé d'avoir 
soin de sa personne, pour me le ramener en seureté, 
qui sera pour l'employer non moins à ce qui tou- 
chera vostre service, selon que vous l'y jugerez pro- 
pre, que au mien, mettant l'un et l'autre en égale 
considération, et vostre contantement sur toutes 
choses. Sur ce, vous baisant humblement les mains, 
je prie Dieu^ Madame^ vous avoir en sa très-sainte 
garde, 

< A Chartres, ce zxix* mars 

« Vostre plus afectionné frère et serviteur, 

« Henry ^» 



^ î9 mars 1598» State paper ùfia, uadeoi royal letters« yoL XXII, 
lettre cat^ aatographe. 
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Ferez se rendit en Angleterre dans Tété de 1593. 
Au moment où il y arriva, la politique de ce royaume, 
quoique toujours tournée contre Philippe If, flottait 
entre les conseils du circonspect^Burghley et ceux de 
l'entreprenant comte d'Ëssex. Ces deux hommes, si 
différents d'âge, d'humeur et de desseins, partageaient 
la cour, se disputaient le gouvernement de l'Etat et 
l'esprit de la reine. Le grand trésorier Cecil| baron de 
fiurgbley, avait alors soixante et treize ans. Il y avait 
plus de quarante ans qu'il était dans les afTaires. Sa 
tête y avait blanchi, et son corps était tellement cassé 
qu'on le portait dans une chaise en la présence de la 
reine '. Elisabeth avait en lui une confiance extrême 
et méritée. Il avait facilité son avènement au trône et 
avait, plus qu'aucun autre, concouru à l'y maintenir 
avec solidité et avec grandeur par son dévouement et 
son habileté. Appliqué et pénétrant , rusé et éner- 
gique, il lui avait t^uggéré une conduite prudente, ou 
Tavait entraînée dans des résolutioqs hardies, suivant 
l'occasion et le besoin. C'était lui qui l'avait décidée à 
prendre en main la défense des Pays-Bas , révoltés 
contrôle roi d'Espagne; à combattre, sur le continent, 
ce redoutable chef du catholicisme, et à se défaire 



* « Le grand trésorier, que l'on porte dans une chaire, est fort vlel 
et blanc. » (Ambassade de M. Hurault de Maisse en Angleterre 
vers la royne Elizabeth, ez années 1597 et 1598, ms. des Âifaires 
étrangères, fol. i45 t*.) 
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même de rinfortunée Marie Stuarti son alliée en An- 
gleterre, afin de n'avoir pas à craindre l'ennemi au 
dedans pendantqu'on lui résistait au dehors. Ce vieus 
politique, qu'aucun scrupule n'arrêtait dans ses froids 
calculs, savait, par sa souplesse comme par ses ser- 
vices, conserver la faveur de sa souveraine , dont il 
supportait les bizarreries et les emportements , qui 
avait l'esprit plus haut que le sien, mais qui au grand 
cœur d'une reine, joignait les caprices les plus étranges 
d'une femme *. Il avait vécu à la cour, il voulait y 
mourir, et sa dernière ambition était de transmettre 
la succession de son pouvoir à son fils, sir Robert Ce- 
cil, qu'il avait déjà fait nommer secrétaire d'Etat, et 
à qui il était réservé de ménager la transition du règne 
d'Elisabeth à celui de Jacques I"; 

L'esprit de Burghley, déjà glacé par l'âge, était 
rendu plus prudent encore par le changement qui 
s'opérait dans la situation des affaires sur le conti- 
nent. D'accord avec l'habile Walsîngham, il avait été 
d'avis, en 1589, lorsque Henri IV venait de succéder 
à Henri III, de le soutenir de la manière la plus effi- 
cace, parce que la chute de ce prince en France aurait 
entraîné la soumission des Pays-Bas , et que le 
triomphe absolu du catholicisme dans la France et 
dans les Pays-Bas aurait menacé l'Angleterre d'une 

1 Ambassade de M. Burauit de Mùisse^ etc., fol. 213« 241, 256 

et 257. 
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invasion espagnole. Aussi le cabinel anglais avaît-il 

• 

écrit alors aux protestants d'Allemagne : a La bonne 
issue de la cause commune gtt en la vie et bon porte- 
ment de ce roi. Le mal qui lui peut advenir nous ac- 
câblera tous, qui courrons la même fortune ^ » Il 
avait donc conseillé d'accorder à ce prince une assis- 
tance proportionnée aux craintes et aux intérêts de 
l'Angleterre. Mais, maintenant que Henri lY, après 
avoir battu les ligueurs, changeait de religion , afin 
d'achever, par la conquête des esprits, l'œuvre qu'il 
avait avancée par le succès des armes, et de rangera 
son obéissance les villes chancelantes et les chefs fati- 
gués de la Ligue, les intentions de Burghley ne pou* 
vaient plus être les mêmes à son égard. Philippe II 
étant vieux, le prince de Parme étant mort , et 
Henri IV paraissant en mesure de lutter sans désa- 
vantage contre la puissance espagnole un peu en dé- 
clin, Burghley se montrait peu porté à ce que l'An- 
gleterre prit désormais une part active à la guerre 
du continent. Accorder avec parcimonie des secours 
à Henri lY, de façon à entretenir la guerre en 
France et à l'éloigner de l'Angleterre , tel était son 
plan. 

Le comte d'Ëssex avait des projets tout différents, 
et dans lesquels une politique plus hardie s'unissait à 

« 

^ 15 octobre 1589. Walsingham à State paper office^ France. 



«26 ANTONIO FEREZ ET PHILIPPE II 

pins de générosité. La rivalité de pouvoir qui le sépa- 
rait des Cecil y avait autant de part que Tardeur de 
)a jeunesse^ le désir de la renommée, et aussi une 
manière plus profonde de comprendre les intérêts de 
TAngleterre. Il aurait voulu unir celle-ci plus étroî- 
lement avec la France, pour qu'elles combattissent en 
commun Philippe IL Ce brillant et vaillant seigneur 
était alors le favori d'Elisabeth, qui l'avait nommé 
son grand écuyer et lui avait donné entrée dans son 
conseil. A peine âgé de vingt-cinq ans, spirituel, ins- 
truit, aimant la guerre et les lettres, vivant avec ma- 
gnifiœncei eitrêmement cher à la noblesse et au 
peuple, fier et opiniâtre, même avec sa vieille souve- 
raine, devant laquelle il ne savait pas fléchir, il tenait 
le premier rang à la cour, et il aspirait à avoir la prin- 
cipale autorité dans le gouvernement. « Il est coura- 
geux et ambitieux, écrivait un peu après cette époque 
un envoyé de Henri lY auprès d'Elisabeth; il est 
homme d'e^tendam^t, est tout son conseil à lui- 
même, et il est i&ipossible de lui ôler de la tète ce 
qu'il a une fois entreprii». 11 est bon Anglais et Français 
d'autant qu'il e^me que cela sert à ses dessdns^* i^ 
Essex pensait, non sans raison, que, si Henri IV était 
insuffisamment secouru, il fierait obligé de faire la 
paix avec les EspagtK>l$, lA ^joe TAnglefterre et les 

• AmbMsade du Jf, Burault 4e Maiêâe, ete., M. >t7 r' et C51 t». 
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Pays-Bas resteraient livrés à ranimosité et aux atta- 
ques de Philippe IL 

Quant à Elisabeth^ prudente et parcimonieuse, elle 
ne courait pas au-devant des dangers glorieux, mais 
éloignés, et elle n'aimait pas les dépenses inutiles* Il 
lui semblait, dans les conjonctures nouvelles où se 
trouvaient les afTaires du continent, qu'elle pouvait y 
employer moins de soldats et d'argent sans s'exposer 
à aucun risque. Sa politique était en cela conforme à 
celle de son vieux ministre, tandis que son peiichant 
l'entraînait vers son jeune favori ; du reste , selon sa 
coutume, elle écoutait tout le monde, pour se décider 
à la fin elle-même. Elle se oonsidérait comme plus 
sage et plus habile qiïe ses conseillers^ se servait d'eux 
et les dominait 

En arrivant dans oetlie cour divi$)ée, et dont Elisa** 
beth elle-même entretenait soigneasement les divi- 
sions, Perez dut rechercher le parti favorable aux in- 
térêts du prince qui l'envoyait et animé des mêmes 
naines que lui» Il s'adressa dès lors au comte d'Ëssex 
^ui lui accorda son amitié, le reçut dans son intimité, 
et l'admit dans ses parties de plaisir ^ Le comte d'Ës- 
sex fit grand état de l'expérience et du jugement de 



^ Thomas Bîrcb, Memmf^ a/ tke rei^n •/ ^$ieen EliMbetk^ fr«n 
original papers of Anth. Bacon, in-4o, London, 1754^ t. i, p^ IVO, iid 
et 193. Les papieis d'a^ès k8i|«eU ont été ee«]^osés ees Méiftoires 
■ont aujourd'hui au Musée hritanfii^iie, parmi les maanscrits aâdlUea* 
nels» 
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Tancien ministre de Philippe II, dont la vive imagi- 
nation, l'esprit vigoureux, les conseils passionnés, lui 
plurent extrêmement ^ Il le conduisit à la cour ^. Mais 
Junon, comme ils appelaient entre eux Elisabeth, n'é- 
tait pas disposée à entrer dans la belliqueuse confé- 
dération qu'ils avaient en vue , mécontente qu'elle 
était de la conversion de Henri IV, et rassurée d'ail- 
leurs par les succès de ce prince contre les ligueurs et 
les espagnols. Loin de consentir à lui prêter une as-^ 
sistance plus grande, elle lui retira les secours qu'elle 
lui avait précédemment accordés et rappela en Angle- 
terre les troupes qu'elle avait en Bretagne sous le 
commandement de Norris ^. La mission de Ferez se 
réduisit, dans ce moment, à lui faire mieux connaître 
encore Phihppe II, à lui révéler ses anciennes menées 
et à l'instruire de l'état de l'Espagne. Il obtint d'elle, 
par l'entremise du comte d'Essex, une pension de cent 
trente livres^. Pendant qu'il était à Londres, où il 

1 Dans un rapport espagnol sur les affaires d'Angleterre fait au com- 
mencement de 1595, on lit ce qui suit ? c £1 que dirige el consejo, es 
el conde de Esez^ que tanto trato tiene con la reyna, y este se gobiema 
mucho por Antonio Perez. » (Avisos de Ynglatera, Arch. de Simancas. 
Est. Flandes, leg. 609.) 

» Memoirs of queen Elizabelh, p. 229. 

^ Thomas Birch, An historical view of ihe négociations beiweed 
the courts of England, France and Brussels, from the year 1598 
to 1617, from the mss- State papers of sir Th. Edmondes, in-8«, Lon- 
don. 1749, p. 13 et 14. 

* « Advertising signor Perez that the queen had given to him an hun- 
dred pounds land in fee simple and thirty pounds in parks. > {Memoirs 
of aueen Elizabelh, 1. 1, p* 193.J 
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vivait des libéralités du comte, Ferez s'était lié avec 
les frères François et Antoine Bacon. Le premier des 
deux, profondément versé dans l'étude des lois, s'était 
déjà fait remarquer par sa science et son grand esprit, 
et se livrait aux travaux qui devaient fonder son im- 
mortelle renommée. Il s'était attaché au comte d'Essex 
qui aimait les hommes d'un haut mérite, et qui l'a* 
vait établi dans sa propriété de Twickenham-Park, 
tout près de Londres. Comme François Bacon recher- 
chait ardemment, à cette époque, les emplois publics, 
qui furent plus tard le triste écueil de son honnêteté 
et de sa reconnaissance, il trouvait un aliment à sa 
curiosité et à son ambition dans les entretiens d'un 
personnage aussi spirituel que l'était Ferez , ' aussi 
instruit des matières d'Etat, et ayant possédé la con- 
fiance du plus puissant monarque de l'Europe. Mais 
cette intimité déplut beaucoup à sa mère, excellente 
femme, de mœurs sévères, qu'effrayaient la réputa- 
tion de Ferez, ses habitudes dissipées, et qui écrivait 
un jour à son fils Antoine : a J'ai plus pitié de votre 
frère qu'il n'a pitié de lui-même, d'avoir avec lui, 
dans sa maison, dans sa voiture, ce Ferez souillé de 
sang, un orgueilleux, un profane, un sujet de dé- 
pense, qui, je le crains bien, irritera, par sa présence 
auprès de lui, le Seigneur Dieu, dont les bénédictions 
s'étendront moins sur votre frère en honneur et en 
santé Un misérable comme lui n'a jamais aimé 

22 
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votre frère que cour sou créclU et pour vivre â ses 
dépens ^ » 

Ce fut ddus les loisirs de ce premier séjour à hon- 
dres que Ferez publia^ dan^ Tété de 1594, ses Bêla- 
cione$^ sous le nom supposé de Raphaël Per^grino^ qui 
loia d'eu cacher le véritable auteur i le désignait par 
alluaioQ à sa vie errante. Ce récit de ses aventures, 
composé avec un art infini, était propre à rendre son 
ingrat et impitoyable persécuteur plus odieux encore 
et à attirer sur lui«même plus de bienveillance et de 
compassion. Il en adressa des exemplaires à Burghley, 
à milady Aich, sœur du comte d'Essex^ à lord Sou- 
tbampton, h lord Montjoy, à lord Barris, à sir Eobert 
Sidney , à sir Qenri Unton et k beaucoup d'autres per- 
sonnages de la cour d'Angleterre » en les accompa<» 
gnant de billets d'un tour gracieux et d'une expres- 
sion mélancolique ^. Celui par lequel il le mit sous le 
patronage du comte d'Ëssex était à la fois touchant et 
flatteur : « Raphaël Peregrino, lui écrivait-il, auteur 
de ce livre, m'a chargé de le présenter de sa part à 
Votre Excellence. Votre Excellence est obligée de le 

* « I pity your brother, yet so long as he pitiés not hlmself, bot 
keepth that bloody Ferez, ya a eoach-eompanlon, and bed-companion, 
a proud, profane, coslly fellow, whose being aboat him.. I verily fear, 
tbe Lord God doth mislike and doth less bless your brother in crédit and 
othenvise in bis health... Sach wretdies as be îs, that never loved yoar 
brother but for his own crédit llving upon him. » (Memoirs ofqueen 
Elisabeth, \. I, p. US.) V 

^ Carias^ p. 580 et suiv. 
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protéger puisqu'il se recommande à elle. Il doit savoir 
qull a besoin d'un parrain, puisqu'il en choisit un tel 
que vous. Peut-être s'est-il fié à son nom, sachant que 
Votre Excellence est Je soutien des pèlerins de la for- 
tune '. » 

La haine de Philippe II contre Perez devînt, s'il se 
peut, plus grande par la publication de ce livre', qui 
fut traduit, la même année, en hollandais, afin que 
les révoltés des Provinces-Unies, en voyant la ré- 
compense que ce prince réservait à ses propres ser- 
viteurs, et le traitement qu'il avait fait subir aux Ara- 
gonais pour avoir voulu défendre leurs droits, ap- 
prissent encore mieux quel sort les attendait s'ils 
étaient vaincus ^. Le monarque vindicatif essaya de 



1 < Raphaël Peregrino, auctor desse libro, me ha pedido (pie se le 
présente à Vaestra Exceleneia de sa parle. Obligado esta Vuestra Exce- 
lencia à empararle^ pues se lo encomioida. Qae el deve saber que ha 
meneslcr padrino, pues le escoge tal. Quiça se ha fîad» en el nombre, 
sabiendo que Vuestra Exceleneia es anparo de peregrinos de la for- 
tuna. » {Cartas, p. 580.) 

* Une brochure sur le second soulèvement de Saragosse intitulée : Un 
pedazo de historia de lo succedido en Saragosa de Aragon â 14 
de septembre 1591, et dont Perez était Tauleur, fut répandue à un 
grand nombre d'exemplaires dans le royaume d'Aragon. Dans un rap- 
port sur les affaires d'Angleterre, on trouve l'avis suivant : > Antonio 
Perez esta mu>eslimado entre los del consejo de la reyna, y tenido por 
muy grande hombre de Ëstado, y les ha dado en sus demandas mucha 
. sallsfacion. Los libros que hiz6 fueron imprimidos à costa de la reyna 
I y han embiado un grand numéro deilos en Aragon para revolver aquello 
< reyno. « (Avisos de Inglaterra â principios del595« Arch. de Simancas. 
I Est. Flandes, leg. 609. 

' Cort'Begryp van de stucken der geschiedenissen van Antonio 
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se défaire de nouveau de Perez^ qui dénonçait à l'Eu- 
rope ses perfidies et ses cruautés. Deux Irlandais re- 
çurent et acceptèrent du comte de Fuentes, gouver- 
neur des Pays-Bas, la mission de le tuer. Saisis, à 
Londres, avec des lettres qui les accusaient, ils furent 
sur leur aveu même, condamnés au dernier supplice 
et leurs têtes furent placées sur Tune des portes de la 
ville, près de l'église de Saint-Paul *. Philippe II cher- 
cha, en outre^ par des subterfuges qui ne réussirent 
pas, à exciter la défiance de la cour d'Angleterre 
contre Perez, qui se plaignit à Ëssex de ce que machi- 
naient en Egypte^ ces pharaons^ pour qu'il devînt suspect 
à la reine*. 

Cependant il ne resta plus longtemps en Angle- 
terre. Henri IV l'avait redemandé à plusieurs re- 
prises. Ce prince, qui, le 20 janvier 1595, avait dé- 
claré la guerre à Philippe II, qu'il avait combattu 
jusqu'alors comme allié du gouvernement de la 
Ligue, écrivit, le 30 avril, à Perez : a Je désire infi- 
niment de vous voir et parler à vous pour afiaires 
qui touchent et importent à mon service, et escrls 
présentement à la royne d'Angleterre, madame ma 



Perez uit het spaensch ghehghen door Joost Byl, in-4*, Cravcn- 
haghe, 1594. 

* Memoirs ofqueen Elizabelh, t. I, p. 156. — Relaciones, p. 177. 

• « Quaeque machinabantur in ^gyplo Pharaoni et illi, ul apud rc- 
ginam suspiciosus fierem. » (Memoirs of queen Eiizabeth, t. h 
p. 237.) 
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bonne scmt et çpusine, pour pryer de vous permettre 
de faire ce voyage, et à mon cousin le comte d'Essex, 
d'y tenir la main ; à quoy je m'asseure qu'il n'y aura 
point de difficulté K » Ferez se disposa cette fois à 
partir, quoiqu'il semblât retenu par son affection au- 
près d'Essex, des libéralités duquel il avait vécu, 
comme il le mandait à Henri lY. Il écrivit ^u comte^ 
avec son imagination devenue plus rechercliée à la 
cour d'Angleterre, où la subtilité des sentiments et 
l'afTectation du langage étaient alors de mode : a Vous 
quitter, pour moi c'est mourir, parce que rester 
près de vous, c'était vivre. Que dis-je? mieux eût 
valu pour moi mourir que m'éloigner de vous ; car 
mourir, c'est mettre, une fois pour toutes, fin à la 
douleur, et vivre, c'est l'accroître *. » Avant de re- 
tourner en France, il eut une audience d'Elisabeth, 
qui lui marqua toutes sortes de bontés 3, et à la- 
quelle il adressa des conseils dans une espèce de mé- 
moire écrit en français, mais d'un style assez bizarre. 
Il s'y engagea à entretenir une correspondance se- 
crète dans l'intérêt de cette reine, et osa dire : « J'ai 
entendu que le secrétaire Yilleroy me veut avoir pour 
hoste ; j'essaieray d'en tirer quelque profit pour Sa 
Majesté. » En prenant ces voies tortueuses, il devait 

1 Ms. Bélhune, vol. n« 9141, fol. 33. 

s Memoirs of queen Elizabeih, t. I, p. 256. 

» Ibid., p. 229, 
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peu à peu se discrédîtor, et, à la fin, se perdre au- 
près des deux gouvernements ^ 

Arrivé à Dieppe dans les premiers jours d*aoùt ^, 
Ferez fut reçu, par le gouverneur de cette ville, avec 
la plus grande distinction '. Henri lY avait recom- 
mandé de veiller soigneusement à sa sûreté, et il fut 
conduit par une escorte de cinquante chevaux à 
Rouen \ où il eut la douleur d'apprendre la mort de 
don Martin de la Nuza, gui l'avait accompagné en 
France avec Gil de Mesa *. Henri lY lui écrivît, le 
26 août, de Lyon : a J^ai eu plaisir de vostre retour 
en mon royaulme, et je vou0 dis que vous êtes le 
bienvenu, et veux que vo0 soyez reçu comme vous 
méritez ; et comme je fais estât de me rapprocher de 
delà dedans peu de jours, je ne vous donneray la 
peine de passer plus outre, mais je vous prieray 
vous entretenir dans ma ^lle de Rouen, où j'ai sceu 
que vous vous estes advancé. Et escris présentement 
à mon cousin le duc de Montpensier qu'il ayt soin de 
vous, comme je désire que vous croyiés que je Tau- 
ray toujours tel que vos vertus méritent. Toutefois, 
si vous jugés estre vostre meilleur de venir à Paris, 
je m'en remettray à vous. En ce cas vous y trouve- 

< Memoirs of queen Eiizabeth, p. 26&, 
«/Wrf., p. 270. 
s Jbid,, p. 283. 

* Ibid. 

• Ibid., p. 282. 
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rez tnon cousin le prince de Conti et le sieur de 
Schomberg avec ceux de mon conseil, qui vous re- 
cueilleront et vous favoriôeront comme si j'y estois 
moy-même. Mais je ne Veuk finir la présente sans 
me condouloîr aveé Vous de l'accident survenu au 
pauvre don Martin, qui a esté tué par un très-grand 
malheur. Je le regrette grandement; mais, puisqu'il 
a pieu à Dieu d'en disposer ainsi, je vous prie de ne 
vous en affliger en vous conformant à sa volonté et 
vous assurer que la mienne ne vous manquera ja- 
mais- Je prie Dieu, sieur Ferez, qu'il vous ayt en sa 
Bainte garde *. » 

Ferez aima mieux aller au-devant de Henri ÎV à 
Faris que de Tattendre à Rouen. Il y arriva le lô sep^ 
tembre *. On eut pour lui les attentions les plus flat- 
teuses et les plus rassurantes. On lui donna pour ré- 
sidence une belle maison qui avait appartenu au duc 
de Mercceur, avec une garde de deux soldats qui fu- 
rent chargés de veiller Huit et jour à la sàreté de sa 
personne '. Du reste, tes précautions dont il fut Td* 
jet n'étaient pas Inutiles, car on découvrit alors un 
autre complot contre sa vie. Des avertissements 
venus d'Espagne, et transmis au secrétaire d'État 
Yilleroy et au maréehAl delà Force, annonçaient que 

' Musée britannique, mss. additioaneli, n<» 4.115, p. 143 et lU. 
• Memoirs of quetn Eiizaàeih, t. I, p. 295. 
' Ibidem^ p. 296. 



336 ANTONIO FEREZ ET PHILIPPE II 

le baron de Pinilla, le même qm avait cherché à 
prendre Ferez à Sallent, était en route avec deux 
compagnons, dont Tun était un moine biscayen sous 
un costume de laïque, pour aller tuer Ferez *. En 
effet, le baron de Pinilla, qui avait déjà touché six 
cents ducats d'or pour faire ce coup, élait entré dans 
Paris et avait tout préparé pour fuir après l'avoir 
exécuté, lorsqu'il fut pris avec l'un de ses complices ; 
le moine parvint à s'échapper. On trouva chez Pinilla 
deux pistolets chargés de deux balles chacun *. Mis 
à la torture, il avoua tout, et fut exécuté quelques 
mois plus tard, en place de Grève ^. 

Henri IV s'était rendu à Paris, où il avait conféré 
4ivec Ferez sur ses affaires, qui, deppis qu'il avait 
déclaré la guerre Ji Philippe II, avaient pris un tour 
nouveau. Elles étaient de plus en plus en progrès 
vis-à-vis du parti catholique, qui avait perdu les 
villes de Meaux, d'Orléans, de Bourges, de Lyon, de 
Paris, de Rouen, de Laon, d'Amiens, etc., mais elles 
déclinaient vis-à-vis de l'Espagne. En effet, le pape 



* Mcmoîrs ofqueen Eiizabeth, p. 282. 

» Ibid., p. 282, 299 et 402. — Relaciones, p. 479, 180. 

* < Le vendredi 19 (janvier) fut roué un Hespagnol en la placé de 
Grève à Paris, atteint et convaincu d'avoir voulu tuer dom Perés, secré- 
taire du roy d'Espagne, qui dès longtemps suivait la cour : estant bien 
venu près Sa Majesté, pour lui avoir descouvert plusieurs conseils et 
menées du roy d'Espagne son maistre contre sa personne et son Estât. • 
(L'Estoile, Journai de Henri /F, collection Petitot, t. XLVII, p. 151 
et 152.) 
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lui ayant enfin accorde son absolution et l'ayant re- 
connu comme roî, le duc de Mayenne se soumit à lui 
en Bourgogne, le duc de Joyeuse en Languedoc, et 
bientôt Marseille et toute la Provence se remirent 
sous son obéissance. 11 ne resta alors debout du parti 
de la Ligue que le duc de Mercœur en Bretagne. Si 
la guerre civile tendait vers sa fin, la guerre étran- 
gère avait des commencements défavorables. Phi- 
lippe 11^ ne pouvant plus aspirer à la couronne de 
France pour lui ou pour Tinfante dona Clara Euge- 
nia, sa fiUe, avait changé de plan d'attaque contre 
Henri lY, dont il cessait d'être le compétiteur et qui 
devenait pour lui un ennemi ordinaire. Il avait dès 
lors songé à s'étendre à ses dépens par les Pays-Bas 
du côté de la Picardie, par la Franche-Comté du côté 
de la Bourgogne. Le comte de Fuentes avait attaqué 
les places de la frontière du nord, et le connétable 
Ferdinand de Yelasco avait marché avec une armée 
vers la vallée de la Saône. Quoique Henri IV eût 
battu ce dernier dans la brillante journée de Fon- 
taine-Française, il n'en avait pas moins perdu en 
Picardie la Chapelle, le Catelet, Dourlens, Cambrai, 
dont B'empara le comte de Fuentes, qui, au prin- 
temps de la campagne suivante , conquit encore 
Ardres et Calais. 

Dans cette position, Henri IV sollicita vivement 
Tassistance de la reine d'Angleterre, Dès le mois de 
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jaûvier 1595, après sa déclaration de guerre au roî 
d'Espagne, il s'était plaint à Elisabeth de ce qu'elle 
avait tiré de Bretagne Norris et les troupes anglaises 
qu'il y commandait. Elisabeth, tout en le félicitant 
d'avoir pris l'offensive contre le roi d'Espagne, lui 
avait répondu qu'elle était obligée de défendre son 
propre royaume toujours menacé par ce prince, et 
d'empêcher l'insurrection imminente de Tlrlande *. 
Après la perte des premières places de Picardie prises 
par les Espagnols, le maître des requêtes Chevalier 
avait été envoyé à Londres pour demander quatre 
mille fantassins anglais^ que la ville de Paris se char- 
gerait de payer *• Mais le cabinet anglais avait dépê- 
ché Roger Williams à Henri lY pour lui signifier que 
la reine consentait seulement à mettre des troupes 
dans Calais^ qui n'était pas encore tombé entre les 
mains des Espagnols^ dans DieppOi Boulogne et les 
villes de la côte •. 

En refusant, sur le conseil des Cecil, ce secours à 
Henri IV, Elisabeth n'en était pas moins alarmée des 
succès de Philippe II en France. Le comte d'Essex, 
dans son humeur belliqueuse et avec sa politique 
plus haute, aurait voulu décider sa souveraine aune 
coopération active et efficace. Ne l'ayant pas pu di- 



^ An hisiorical view of the négociations^ f, SSw 
^iHd., p. U. 
» Ibid.^ p. «5^ 
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rectement, il crut y parvenir d'une manière détour- 
née : il se servit pour cela adroitement de Parez, qull 
avait fait le confident de ses pensées, dt qui était son 
agent auprès de Henri IV. Il lui écrivit donc : « Nous 
Hommes inquiets sur les affaires de France, nous que 
vous savez en tous points si tranquilles. Si vous, 
vous, je dis, vous nous connaissiez en France, vous 
ne traiteriez pas les affaires comme vous faites ; si 
vous considériez un peu la nature humaine, vous ne 
nous enverriez point d'aussi inutiles ambassades. Qui 
dirige les hommes, sinon l'intérêt et la peur ? Que 
d'autres donnent : nous, nous vendons : ils imitent 
Dieu ; nous, les usuriers. Nous refusons obstinément 
à ceux qui demandent humblement. Junon elle- 
même, après avoir plusieurs fbis, et en vain, imploré 
assistance, a éclaté en disant ; Flectere si nequeo su- 
perosj Ackeronta movebOj faisant allusion à ce Buton 
d'Espagne, qui tire son nom de ses richesses. Mais 
t£ds-toi^ ma plume, et taisez-vous, Antonio, car il me 
semble que j'ai trop lu les poètes. Adieu '. » 



* • Sollicitt enfm de rdras GaUi» nmus, et nos quos ta noBti tam n 
omnibus esse segnes. Si vos, vos, inquam, in Gallia nos nosceretis, non 
lia ul tacitis, négocia nobiscum tractaretis. Imo si nataram humanam 
consideraretis, non ila inanes ad nos mitteretts legationes. Quid enin\ 
homines impellunt, nisi appetitas et terror ? Dent bénéficia libérales : 
apud nos sunt omnia venalia. nii Deum imitantur, nos fœneratores. 
Novlmus humînter petentibus constanter denegare. Jano autem, qaom 
saepius frustra opem implorasset, tandem empit : Flectere si nequeo 
superaSf Acheronta movebOy ad Plutonem illiim Hispania^ qui a dlviliis 
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Henri IV comprit cet ingénieux avertissement, que 
sa position toute seule lui donnait du reste. Il fit dire 
à Elisabeth, par son ambassadeur ordinaire auprès 
d'elle, M. de la Fontaine, qu'elle le forcerait, en 
l'abandonnant, à transiger avec ceux qui avaient 
conspiré leur ruine commune. Afin de la tirer de son 
indifférence en éveillant ses craintes, il lui envoya 
M. de Loménie, avec mission de lui annoncer que le 
pape avait député vers lui des cardinaux, principale- 
ment chargés de lui proposer la paix avec l'Espagne 
à des conditions honorables, paix qu'il serait con- 
traint de ne pas repousser, si la reine d'Angleterre 
ne l'aidait pas à continuer la guerre ^ Cette déclara- 
tion offensa et inquiéta Elisabeth, qui y vit uni acte 
d'ingratitude de la part de Henri lY et un danger 
pour elle. Aussi écrivit-elle une dépêche qui devait 
lui être montrée, et dans laquelle après avoir rap- 
pelé les anciens et constants services qu'elle lui avait 
rendus, elle justifiait son inaction actuelle sur le con- 
tinent par la nécessité de pourvoir à sa propre sûreté 
en Angleterre, et disait qu'elle ne pouvait croire qu'il 
consentît à traiter sans elle, ajoutant que, si toutefois 
cela étaity elle s'en remettrait à Dieu, qui saurait 



nomen obtinet aUadsns. Sed tace, calame, et tace, ÂntODi, nimium enim 
poetas legisse videor. Vale. » (Memoirs of queen Elizabeth^ t. I., 
p. 297, et Mus. brit., ms. addit., n» 4115, p. 76.) 
^ An liistorical view, p. 26. 
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comment la défendre. Du reste, elle ajournait toute 
jonction de leurs forces contre Philippe II, offrant à 
peine de secourir les villes maritimes de France qui 
seraient menacées par lui *. Henri IV, après avoir lu 
celte lettre, répondit qu'il n'était pas capable de sou- 
tenir seul le fardeau de la guerre, et que, si la néces- 
sité le forçait à changer de politique, la faute n'en 
serait pas à lui^ mais à la reine, et qu'alors ce ne se- 
rait plus le temps des justifications et des excuses, 
mais du repentir et des regrets *. 

De plus en plus alarmée par cette réponse, qui sem- 
blait faire craindre des résolutions dont l'Angleterre 
se serait fort mal trouvée, Elisabeth envoya, à la fin 
de décembre 1595, vers Henri lY, sir Henri Unton, 
qui était très-agréable à ce prince, pour avoir été 
blessé à côté de lui en combattant à son service ^. Sir 
Henri Unton était chargé par son gouvernement de 
pénétrer les véritables sentiments du roi de France, 
de savoir au juste s'il avait le projet de s'entendre 
avec l'Espagne, ou s'il en menaçait seulement l'An- 
gleterre, moins mécontent au fond de celle-ci qu'il 



^ An hislorical view, p. 28-36. 

< « That he was not abïe aloae to sustain thc burden of Ihe war 

Wbercin if necessity sball force him to chauge course; as the fault Ihe- 
reof shall not be his, so Her Majesty for her part, instead of excuses 
and justifications, shall only bave cause aflerwards of sorrow. » {Ibid.y 
p 36.) 

5 Ibid.f p. 44. — Memoirs of queen Elizabeih^ 1. 1, p 353. 
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n'affectait de le paraître. Dans le premier cas, on d^ 
vait Tapaiser et le gagner par l'offre d'un traité ou 
d'un bon secours; dans le second cas, on devait lais- 
ser les choses comme elles étaient. Aces instructions 
ofûcielles, qu'Unton reçut du cabinet anglais, le 
comte d'Essex, dont il était la créature dévouée, en 
ajouta de particulières, qui étaient de nature à pré- 
venir toute incertitude, sur les dispositions de 
Henri IV *. Dans ces curieuses instructions, il enga- 
geait ce prince à tenir ferme, et l'informait que le 
moyen le plus sûr de réveiller le cabinet anglais de 
sa léthargie et de réunir les deux couronnes était, 
non de menacer, mais d'agir. « Alors, disait-il, le roi 
de France sera plus respecté, ses amis de ce côté-ci 
gagneront plus de crédit, et ceux qui ont le plus tra- 
versé ses desseins Jusqu'à présent seront forcés de 
crier : Peccavt. Qu'il montre les moyens qu*il a de 
traiter, non comme s'il voulait en faire ostentation. •• 
Qu'il dise froidement qu'il est fâché que nous ne puis- 
sions pas le soutenir, et qu'il ne l'est pas moins de 
ne pouvoir pas faire la guerre sans nous. Mais, en 
voyant surtout qu'Unton ne lui apporte que des pa- 
roles, il doit prendre cela en plus mauvaise part que 
tout le reste, comme si on avait l'intention de se mo- 
quer do lui... Il devra, dès son (arrivée, lui donner 



» Memoirs of queen Eîizabeih, t. i, p. 858. 
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des témoignages publics de froideur, et, après l'avoir 
entendu, lui exprimer son mécontentement, sans, 
toutefois^ lui faire encourir sa disgrâce, le traitant 
comme le bienvenu, mais non à titre d'ambassa- 
deur... Pour conclure, U en usera de telle sorte que 
sir Henri Uuton puisse nous envoyer des lettres fou- 
droyantes, qui nous obligent à faire des offres et des 
propositions *. » 

En même temps qu'il se servait de Tenvoyé du ca- 
binet anglais pour arracher celui-ci à sa prudence et 
à son égoîsme, Essex voulut employer au succès de 
cette manœuvre la correspondance de Ferez, aân que 
les mêmes informations, arrivant de deux côtés dif- 
férents, agissent d'une manière plus sûre et plus 
forte sur l'esprit d'Elisabeth. Il lui faisait transmettre 
les instructions suivantes : a Antonio écrira au comte 
d'Ëssex, dans une lettre qui puisse être montrée, que 

< « So shall 99 (the frencb king) be more respected, his friends gain 
crédit od this side, and thooe that btve tratened hiîa ail Uiia whtta be 
convinced and driven to cry peccavi, Let him sbew his means to treat, 
net aa if be would make oslentalion of if... Let bim say... be is sorry 
vie are nol able to keep bim, and as sorry tbat be is not able tlio make 
the wars without us. But wben be sees tbat 15 cHenry Union) brings 
nothing but words, be must seem to take tbis worse iban ail the rest, 
as eitber nieant to do bim a scorn .. He must give some publie sbew 
of coldness at bis first coming and of disconlent, after be hath heard 
him, but so as it be witbout offering bim disgrâce, and be must be 
welcome him as 15 (Henry Unton) tbo' be do not as ambassador. To 
conclude, be must so use the matter as 15 (sir Henry Unton) may send 
■^ thuudering letters, wbereby be must drive us to propouni and to 
offer, » {Memoirs of^ueen Elizabeth, 1. 1, p. 853 et 354.) 
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l'envoi de sir Unton a rendu les choses pires que ja- 
mais, et il me demandera pourquoi, moi qui connais 
si bien les humeurs du roi de France et les affaires 
de ce pays, je n'ai point empêché son envoi, puisqu'il 
n'a rien apporté autre. Il écrira aussi qu'il craint 
qu'avant qu'on ait le temps d'envoyer de nouveau et 
.de traiter, le roi de France ne soit allé trop loin pour 
revenir en arrière *. » 

Tout se passa comme Essek l'avait arrangé. Dès 
son arrivée à Paris, sir Henri Unton écrivit, dans le 
sens convenu, à Elisabeth, à Burghley, à Essex : 
« Je n'ai rien à ajouter, dit-il à ce dernier, sinon 
que, si la reine ne se hâte point de satisfaire le roi, 
les choses seront bientôt désespérées, étant déjà en 
de très-mauvais termes *. » De son côté, Henri IV, à 
qui Unton avait confié le plan du comte d'Essex, joua 
admirablement le rôle qui lui était assigné pour eu 
assurer la réussite; après avoir donné audience à 
l'ambassadeur anglais, il fit venir Ferez et lui de- 
manda s'il connaissait les instructions d'Unton. Ferez 



* « 93 (Antonio Perez) must write to 19 (earl of Essex) such a letter 
as may be shewed, >wherein he shall say that ihe sending of 15 (Unlou) 
hath made ail ihings wor&e than ever, and he must expostuîate wilh me 
wliy î, knowing the humours of 99 (the french kiog) and the affaire of 
A (France) so well as I do would not slay his coming, since lie brought 
nolhiug elsc. He must wrile also that he fears, ère he shall havc leasure 
to send again and to treat 99 (the french king) will be too far gone 
to bc brought batk. » (Mcmoirs ofoueen Elizaieth^ 1. 1, p. 354.) 

^ ma. 
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ayant répondu que non : « Peu importe, dit le roi, 
vous saurez tout de moi qui vous aime^ qui me fie 
en vous... quoique tous aimiez toujours l'Angleterre 
et vouliez y retourner ^ s II lui fit connaître, en 
même temps, que la reine Elisabeth, après avoir 
écrit de sa propre main à M . Edmondes, son ambas- 
sadeur ordinaire auprès de lui, qu'il n'était pas né- 
cessaire de réunir des commissaires, mais qu'elle en- 
verrait un ambassadeur pour convenir des points à 
traiter, avait envoyé cet ambassadeur sans le charger 
de discuter ces points, et ne proposait plus qu'une 
simple réunion de commissaires. Il s'en montra fort 
irrité, et, tout en lui témoignant l'estime qu'il avait 
pour l'homme qui avait reçu un coup de mousquet à 
ses côtés, il exprima à Ferez le mépris qu'il ressen- * 
tait pour, le ministre chargé de pareilles instruc- 
tions ^ a II n'est personne de mon conseil qui ne se 
moque presque de cette ambassade et de moi, ajouta- 
t-il vivement, et ne pense que je sois moqué... Tout 
mon conseil croit que ces singulières propositions ne 
sont que des mots, et n'ont d'autre but que de nous 
amuser*. — Je ne puis le nier, répondit Ferez; 

1 i U is no matter, you shall, hear now and always every thing of 
me, who love you and confide in you... notwUhstanding you stiU are 
fond of England and désire to retara thither. » {Memoirs, p. 374.) 

« Jbtd. 

" « You will find not one who does nol almost laugh at the embassy 
and me, or think that I am laughed at... My council think the exlraor* 

23 
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mais que fant-il faire? Faut-il se jeter dans le déses- 
poir? Persévérez, et faites voir votre courage, votre 
résointion M — A quoi cela sert-il ? dit le roi en Tin- 
terrompant, Je ne serai pas plus longtemps importun 
à p^rsonue. J'ai assez fait pour montrer mon cou- 
rage^ assez pour mon honneur, assez pour mas amis 
et mes alliés, assez pour le inonde en général, ie pas- 
serais pour un orgueilleux si je ne faisais la part 
aux eirconstances de tamps^ d'occasions et à un 
royaume épuisé. Je veux écouter mes conseillers, je 
veux écouter la nécessité elle-même, de tous les con- 
seillers la meilleure autorité '. » Ferez, en rendant 
compte de cette entrevue au gouvernement d'Angle- 
terre, dans une lettre adressée au comte d'Ëssex, 
ajouta : <e Qui sait ? peut-être avez-vous quelque pro- 
jet sous main, et, pour complaire à l'Espagnol, pour 



dinary pri^^os&ls were enipty word» and ratber desiga^d to deœive. • 
(M^moirs of queen Elizahefh, i, I. p. 374, 375.) 

1 « ! cannot deny this ? bot wbat Is to be done ? Would it be proper 
to siok lato despair ? Penevere, and exert yoor courage and résolu- 
tion. » {Ibid., p. 375.) 

* < Wfaat viU that signify ?... I wiO be no longer trooblesome to any 
persoi. I hâve done enough in respect of fbrlitode, enougli for my ho- 
nour, enough for my friends and allies, enough for the worid in gêne- 
rai I should be esteemed proud, if I should not give way to the cirbum- 
stances of Urne, oceaaîoii, and anjËxhaosted kingdom. 1 wiU hear my 
conaoellora ; 1 wiU hear McesaHy itsetf of ail oooscellors the highe^t 
autliority. » {Memair» of yvce» Eiizaheih, p. 375. Voir en eulier, 
dans le texte original, à TAppendix K, la curieuse lettre de Perez, 
dans laquelle il raconte à Essex l'eatreUeii qu'il a eu avec te roi de 
France.) 
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obtenir quelque avantage considérable, voulez-voijs 
accabler et aba^:Mlûnncr ce prince, dé manière à lui 
laîre embrasserplus tôt la paix avec TEspagne K Les 
desseins des princes sont de profonds abîmes. » Dans 
la même lettre, il écrivait que les amisde Pliilippe II 
se réjouissaient de ce désaccord : « Car,disait-jl, quel 
est le royaume où ce perturbateur de la nature n'ait 
semé ses richesses pour ébranler les fondations de la 
terre et la foi des hommes * ? » S'élevant enfin avec 
une ironie hautaine contre ceux qui détournaient le 
conseil d'Angleterre de s'engager dans de nouvelles 
dépenses pour assister le roi de France, il s'écriait : 
a Aimez-les, si vous préférez à votre sûreté la sub^ 
stance misérable de l'or et de l'argent ^. », 

Les lettres de Ferez étaient d'autant plus propres à 
compléter TeCtet produit par les dépêches de sir Henri 
Unton, qu'il était, peut*etre à son insu , dans cette 
occasion, le complice du stratagème d'Ëssex, dont il 
approuvait, du reste, la politique générale comme . 
tout à fait antiespagnole. Malgré l'amitié d'Kssex, la 



^ < Qois scit? Forsan vos aliquidmachinamini, et, ab Hispano rogali, 
pro aliquo vestro magno beneficio oUato, tultis banc opprimere et de- 
rdinquere, ut paœm eitias amplec^ator eam Hispano Finis principum 
abyssus multa. » (Memoirs of queen Elizabeih, t. I, p. 375.) 

* • Fort wbat kingdom is tbere in Europe, in ^hich that disturber of 
nature bas not sow'd bis mammon in order to subvert the foundations 
of tbe eartb and the faith of men. » {Ibid, p. 385.) 

> « Love tbem, if you prefer to your own safety the wretched subs» 
tance of gold and silver. » (/6icf., p. 376.) 
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confiance et les attentions de Henri IV, la part quMl 
prenait aux affaires d'Angleterre et de France, Ferez 
était triste, inquiet, mécontent, plein d'ombrages, 
l'esprit agité de mille projets divers *. Dès son retour 
en France, il avait reçu une pension de quatre mille 
écus, et on lui avait fait espérer l'office de conseiller 
privé et le collier de Tordre du Saint-Esprit 2; mais la 
pension n'était pas toujours exactement payée, à une 
époque où les finances de Henri IV étaient dans le 
plus déplorable état, et où ce prince écrivait lui-même 
à Rosni ques^^ chemises étaient toutes déchirées y ses pour- 
points troués au coude^ et sa marmite souvent renversée. 
Les retards qu'éprouvait Ferez le remplissaient de 
soupçons ; il se croyait l'objet de l'inimitié des princes 
de la maison de Guise, à cause de ce qu'il avait dit 
dans ses Relaciones de leurs projets avec don Juan, de 
l'envie des courtisans, de la jalousie du secrétaire 
d'Etat Villeroy *, de l'espionnage même du fidèle Qîl 
de Mesa, qui^ se dévouant à sa mauvaise fortune, 
l'avait sauvé de sa prison de Castille et de sa prison 
d'Aragon, et, s'exilantaveclui,ravaitsuivi en France 

où il était devenu gentilhomme de la chambre de :• 

I 

Henri IV ^ Des avis qui lui parvenaient sur de nou- 

1 Mémoire of queen Elizabeihs p. 870« 376 et 400. 

* Ibid,, p. 870. 

s Ibid., p. 482 et 438. 

* Ibid.j p. 840. 
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velles trames foraiées contre sa vie ajoutaient des 
craintes à ses défiances ^ Il songeait à se retirer tan* 
tôt en Angleterre^ tantôt à Florence, tantôt à Venise, 
tantôt en Hollande^. Henri lY cherchait alors à le 
calmer, à le rassurer, et lui disait : « Antonio, vous 
ne serez nulle part plus en sûreté qu'avec moi, et je 
ne veux pas que vous me quittiez '. » 

Son imagination malade fut frappée d'un nouveau 
coup. On lui annonça la fausse nouvelle que sa 
femme dona Juana Coêllo était morte *. Il fit l'éloge, 
dans le langage le plus touchant , de cette femme 
héroïque, qui s'était si complètement associée à ses 
infortunes. « J'ai perdu, écrivait-il à Essex, la com- 
pagne de mes douleurs, la consolatrice de mes cha- 
grins, la côte et la moitié de mon âme : je devrais 
dire plutôt l'âme tout entière de ce corps. Les autres 
femmes' sont les corps dés hommes ; celle-là et de sem- 
blables, sila nature peut en produire de pareilles, sont 
plutôt rame du corps des hommes... Elle s'est échap- 
pée de la prison des vivants pour le sépulcre des 
morts, le dernier asile des malheureux de ce siècle et 
la retraite la plus sùre"^. » Il voulait entrer dans les 



1 Memoirs ofqueen Elizabelh, p. 482 et 433» 

* Ibid. 

' « You shall live no where, Antonio, in more securily than wilh me, 
and I désire you not to leave me. » (Ibid.^ p. 372.) 

* Ibid., p. 366. 

* « Amisi comitem meoramlaborum.cousolatricem mearum œrumna- 
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ordres, pour être, comme il le disait, plus souvent avec 
tes tombeaux *. Henri IV, entrant dans ses pensées, lui 
promit même, à cette époque^ la survivance de Té- 
vêcbé de Bordeaux *. 

Néanmoins Perez^ sans renoncer à la tristesse dont 
il était accablé et à une aigreur de caractère qui de- 
venait chaque jour plus grande, fut envoyé une 
seconde fois en Angleterre au printemps de 1596. La 
reine Elisabeth et son conseil avaient compris qu'il 
fallait resserrer les liens relâchés de Talliance avec 
Senri IV et secourir ce prince , pour Tempêcher de 
traiter avec TEspagne. Le cardinal archiduc Alberf, 
qui avait reçu le gouvernement des Pays«-Bas et de- 
vaît bientôt épouser la Allé de Philippe II, s'était ino- 
pinément présenté, en avril, avec une armée de 
cinquante mille hommes, devant Calais. Le siège 
d'une aussi forte place du littoral, d'où les Espagnoîs 
menaçaient encore mieux T Angleterre d'une invaston 
avait ému Elisabeth '. Elle avait levé à la hâte des 
troupes, armé des vaisseaux, et proposé à Henri IV i% 

m 

mm, costam dimidfumque aoim» me» ; animam totam hujus eorpons 
dixissem melius. Aliae uxores corpus virorum ; illa et taies, si natura 

alterâm noveril producere, animîB corporum virorum Quae jara eva- 

sit a sepulcro viventium carcere ad sepulcrum cadaveram, uUirnum mi- 
serorum hujus seculi asylum naluraeque gremium seeurisslmuoi. •^ 
(Memoirs ofqueen Eliza^efh, p. 366.) 

* « Sed ut diulius morer vonsuraue cran setMdcriSi » (Ibid.) 

« ll}id,, p. 449. 

» ///»Vy., p. 459 cl 462. 
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défendre Calais, à coaditîon d'en conserver la garde, 
ce que Henri IV avait refusé avec indignation. Pen- 
dant qu'elle mettait son assistance à un prix inaccep- 
table, l'archiduc avait emporté la ville et la citadelle 
de Calais. Elisabeth, eflrayée d'un pareil voisinage, 
en devint plus traitable. Henri lui avait dépêché d'a- 
bord M. de Sancy, ensuite le duc de Bouillon, occon.- 
pagné de Ferez, pour négocier une alliance ofiTen- 
54vèet défensive *. Faisant allusion à cette alliance, 
Perez dit, en partant, a qu'il voulait jouer le rôle 
de prêtre, c'est-à-dire qu'après avoir célébré la céré- 
monie il abandonnerait le couple à lui-même pour 
vivre et s'aimer, et que lui irait porter ses contem- 
plations ailleurs, là où il pourrait finir ses jours, moins 
exposé aux dangers et à la jalousie '. » 

Mais une cruelle mortification attendait lierez ; en- 
voyé surtout à Londres à cause de- sa liaison avec 
Ëssex et de son influence sur lui, il fut surpris et ecm- 
fus au dernier point de ne pas l'y trouver. Afin d'é- 
viter sa présence et celle du duc de Bouillon , Ëssex 
s'était rendu an port de Plymouth ^. Pourquoi s'éloi- 

, ^ Anhistori'calview,p> kfi. 

* « Tiiftt iherefore hit eonclutioD vas that fai tbe treaty of confederaey 

between England and France he wouid play the priest ; that is, after 

he had consommated the bans of (bat raafrîmony (as he tenned it), he 

, ¥^ould leave the couple to thernselves, io tive and love together, aud 

I betake himself to other contemplations elsewbece «hère he might wear 

^ out his âge witb less danger aud jalousy. > (Uemoirs of queen Eli- 

zabelh, t. I, p. 434.) 

' Ibid,,\p, 466 cl 473. 
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gnait-il ainsi au moment où allait s'engagei* et se 
conclure la négociation qu'il avait si vivement dési- 
rée? Epris de la gloire des armes, et ne pouvant ac- 
quérir celte gloire qu'en combattant Philippe II, Essex j 
était alors parvenu à ses fins. D'accord avec Tamiral \ 
Howard d'Efflngham, il l'avait emporté dans le con- \ 
seil sur les Ceci), et il avait décidé Elisabeth à atta- 
quer, par une expédition, le roi d'Espagne au centre 
même de sa puissance. Une pareille diversion devait 
être'très-utile à Henri IV ; mais Essex craignait que 
ce prince ne demandât le débarquement en France 
des troupes destinées à l'entreprise d'Espagne. Il alla 
donc hâter le départ de la flotte, qui, formée de cent 
cinquante voiles, y compris vingt-deux vaisseaux 
hollandais^ et portant quatorze milit) hommes placés 
sous ses ordres, se dirigea, commandée par l'amiral 
Howard, vers les cdtes de TAndalousie. 

Ferez, que le comte ne vit pas et auquel il n'écri- 
vit point, était fort irrité. Il exhalait ses plaintes 
contre lui devant Antoine Bacon, qui, pour se sous- 
traire, comme il l'écrivait à son frère François, aux 
exclamations espagnoles de Ferez , et ne pas entertdre 
marteler t honneur de son cher lord^ , se retira à 
Twickenham. Resté seul, suspect aux Cecil comme 

^ « Bat he must daily hear his dear tord's honour hammered upon by 
him... To receivehis spaDÎsh exclamations aod scoldiog complamts. » 
{Memoirs of gueen ElizabeVu p. '486.) 
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ami d*£ssex, desservi auprès de la reine , Antonio 
Ferez ne prit aucune part au traité qui fut signé, le 
10 mai, entre l'Angleterre et la France ^ EUsabetb, 
qui venait de prêter vingt mille couronnes à Henri IV 
et qui avait ordonné de fortifier tous les châteaux de 
la côte d'Angleterre, confirma les précédents traités 
avec le roi de France, conclut avec lui une nouvelle 
ligue oETensive et défensive^ à laquelle pourraient ac- 
céder toutes les puissances que menaçafent l'ambition 
et la tyrannie de Philippe II ; stipula l'envoi de quatre 
raille fantassins, réduits, par un article secret, à deux 
mille, qui serviraient pendant six mois en Normandie 
ou en Picardie, et, plus tard, la formation d'une ar- 
mée, levée à frais communs, pour envahir les Etats 
du roi d'Espagne. Ce traité , auquel adhérèrent les 
Etats de Hollande, fut ratifié par Elisabeth le 29 août, 
et par Henri IV au mois de septembre *. 

Perez était retourné en France, extrêmement blessé 
dans son orgueil ; il y reçut bientôt des lettres du 
comte d'Essex , revenu de son expédition d'Es- 
pagne , qui avait été brillante et qui aurait pu 
l'être davantage encore. La flotte anglaise était entrée 
de vive force dans la rade de Cadix, où se trouvait la 
flotte espagnole, qui avait été vaincue après une vi- 
goureuse résistance. Les fortifications de cette impor- 

* Memoirs of queen Elisabeth, t. II, p. 8 et 4. 

s Ibid. — Mus. brit.. Gott. GaUgula, £, IX, part. I, fol. 80. 
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tante place avaient été rasées, les approvisionnements^ 
et les équipements qui y étaient accumulés pour la 
marine pillés, treize vaisseaux de guerre pris ou dé- 
truits, et Taventureux comte d'Essex, qui , à la tête 
d'une petite troupe, avait emporté la ville de Puntal, 
se serait avancé sans obstacle dans Tintérieur de TAn- 
dalousie, où il aurait provoqué des soulèvements, 
s'il n^avait pas été arrêté par la timidité du conseil de 
guerre qu'Elisabeth avait placé à cAté de lui pour 
modérer son ardeur*. Cette expédition révéla le se- 
cret de la faiblesse de Philippe II , qu'il fallait atta- 
quer chez lui pour qu'il cessât d'être aussi redoutable 
chez les autres. 

En écrivant, dès son retour, à Ferez , Essex avait 
voulu renouer leurs anciennes relations. Il terminait 
la lettre qu'il lui adressait le 14 septembre 1596 par 
ces mots : a Antonio, ne cessez pas de m'aimer, et ne 
vous hâtez point de me condamner ; attendez l'apolo- 
gie d'Essex •. » Son but était de se servir encore de 
Ferez pour savoir ce que projetait Henri IV, pour 
détourner ce prince d'écouter les propositions du lé- 
gat alors à la cour de France, et empêcher la paix 
avec l'Espagne. 

Il comptait, sans doute, le faire concourir d^autant 



* Memoirs of gueen Elizabeih, p. 20, 21, 46, 49, 50 et 51. 

* « Sed ne desinas, ÂDtoiii,iDe amare; nefesliaes me maaditan cou- 
demnarc. AUe&de Ëssexil apologiam. » {lbid.,p. 143.) 
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mieox à ses âos, que Henri lY, lémoigiiant teajours 
à Parez la màxie confiance, allait Tattacber à son ser- 
Tke* PBrez le demandait depuis longtemps. Il déposa 
alors les eon^tions itmi il exigeait PaecpmpKssemenf 
entre les mains du margnis de Pisani et du connétable 
de Montmorency y qui étaî<»it des {Hremi^rs parmi ses 
protecteurs et ses amis. C!omme ces conditions, rédi- 
gées en décembre 1599, avaient plus le caractère d'un 
traité que d^une suM>lique, Henri lY ayant de les ad- 
mettre, en fit changer la forme, et le !• janvier 1597, 
Ferez sollicita humblement : 1" le diapeau de cardi- 
nal pour lui, si sa femme était morte, ou, dans le cas 
contraire, pour son fils Gonzalo Ferez * ; 2** une pen- 
sion de douze mille écus en évêcbés, abbayesetbéné- 
flces ecclésiastiques, avec pouvoir de la résigner à ses 
enfants ^ ; 3"" le payement de sa pension a£tu€^ de 
quatre mille écus, et, en outre, deux mille écus surlo 
trésor jusqu'au moment où lui seraient entièrement 
conférés les revenus ecclésiastiques ci-dessus spéci- 
fiés ^ ; 4* une gratification de deux mille écus une 

1 c Que Su Hagesfad se sirva de procurarle con eSecfo capello de 
cardenal, para su persona, siendo muerta su muger, ô para Gonzalo 
Ferez su hijo. » {Copia del assiento de Su Magestad con Antonio, 
esta capituiûcion es lo que el senor condestable le prometiô en 
nombre de Su Magestad con palabra de cavallero de ser fiador de 
lo que le o/fresce, ms. Béthune, yoI. n» 9141, fol. 8.) 

^ « Que le den doze mill escudos de renta por la gracia de Su Mages- 
tad en obispados 6 abbadias y beneficios ecclesiasticos, con pemiissioir 
quelos pueda regresar en sus hîjos. » {ibid.) 

' c Que hasla tanto que se compliere la dicha canlîdad de renia, aun-> 
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fois donnés pour s'établir dans le rang de conseiller 
que venait de lui accorder le roi * ; B"" une garde d'un 
ou deux soldats suisses pour veiller à la sûreté de sa 
personne, toujours menacée par la persécution du roi 
Philippe IP ; la délivrance de sa femme, de ses en- 
fants, et la restitution de ses biens, en cas de paix 
entre les couronnes de France et d'Espagne^. Henri lY 
accepta ces articles, qui furent signés en son nom, le 
13 janvier, par le secrétaire d'État Villeroy, et garan- 
tis^ le 18, par le connétable de Montmorency, confor-; 
mément aux désirs de Ferez *. 

Fortement prononcé en toute occasion pour Tal- 
que se le dé algiina parte délia, se continue la pension de quatre mill 
escudos que agora tiene, roandando que se consignen en parte que con 
effecto los cobre. Que deœas desto entre ailo hasta que se le haya hecho 
la merced de renta ecclesiastica dicha se le den dos mill escudos de ayuda 
de Costa cada afio en avisos de gracias que el terna cuydado de bas- 
car. » {Copia, etc.) * _ 

1 « Que por estar agora tan gastado y para componerse en el grade 
de criado y consejero conque le ha querida Su Magestad honrrar, se le 
den dos mill escudos de ajuda de costa al présente. > {Ibid.) 

* « Que considerando el gran peligro que corre su vida por la perse- 
Gucion del rey de Ëspafia contra su persona, se le dé alguno 6 algunos 
Suycios de los de la guarda de Su Magestad, para su seguridad y res- 
pecto del que maquinare contra el. > {làid,, ms., Béthune, vol. n« 9141, 
fol. S.) 

3 « Que sy viniese à tratar de pazes entre esta corona y la de Espaiia, 
Su Magestad procure la redencion de su muger y hijos. » {ibid ) 

* « M. le connétable... luy offre de s'employer volontiers de tout son 
pouvoir en toutes ses affaires et à toutes occasions, et d'apporter tout 
ce qui dépendra de sa prière et sollicitation, soit envers Sa Majesté et 
ceux de son conseil, pour raccomplissement des présents articles. En foy 
de quoy U a signé la présente réponse, à Ruan, le 18 janvier 1597. » 
{Ibid.) 
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liauce étroite entre la France et l'Angleterre , Ferez 
avait tour à tour cherché à y ramener celle de ces 
deux puissances qui semblait s'en écarter. Un jour 
môme il* avait dit à Henri IV. en présence deVilleroy, 
ancien ministre du duc de Mayenne , et soupçonné 
d'être aux gages de Philippe II, qu'il n'y avait que 
des insensés qui pussent lui conseiller de traiter avec 
l'Espagne'. Sa nouvelle position le disposa encore 
davantage à insister pour le maintien de l'union 
entre l'Angleterre et la France. Il voyait Henri IV, 
mécontent de la molle exécution du dernier traité 
conclu avec Elisabeth, prêter l'oreille aux propositions 
' de paix du légat, qui avait envoyé dans le même but 
le général des cordeliers, Calatîgirone, à Philippe II. 
Afin de prévenir cet arrangement , qui aurait été si 
pénible à sa haine, il fit offrir sa propre médiation 
entre l'Angleterre et la France, dans les premiers jours 
de mars 1597. Il chargea Naunton, agent du comte 
d'Ëssex à Paris, d'écrire au comte qu'il se hkiàt, tout 
délai élanty selon lui, plein de dangers, au milieu d'une 
semblable crise *. MaiscequeTanimosité et la prudence 
de Ferez voulaient empêcher, les événements allaient 
fie rendre inévitable. 

Les Espagnols, qui, l'année précédente, s'étaient 



1 Memoirs of queen Elizabeth, 1. 1, p. 43S. 
> « And this to be done with ail possible expédition, d«Uys being 
fttll of danger in such a crisis. » {Ibid.t t. H, p. 294.) 
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emparés d'Ardres après s'être rendus maîtres de Ca* 
lais, surprirent la ville d'Amiens le 11 mars 1597. 
Henri IV, alarmé de les voir lû près de Paris, alla sur* 
le-cbamp mettre le siège devant Amieus. Il réclama 
d'Elisabeth les quatre mille hommes stipulés dans le 
dernier traité ^ Mais, selon ses habitudes de lenteur 
et d'exigence, la reine d'Angleterre proposa de les 
renvoyer à des conditions que Henri lY ne pouvait 
pas accepter ou remplir *. Elle lui demandait la ces- 
sion de Boulogne ou de l'argent. Irrité de ses préten- 
tions et de ses retards^ Henri IV lui fit alors annoncer 
par son ambassadeur qu'wie paix très-avantageust) 
lui était otTerte par le légat, s'il voulait se séparer de 
l'Angleterre, et qu'on lui restituerait toutes les places 
qui lui avaient été prises, sauf Ardres et Calais '. En 
recevant pour la première fois cette ouverture offi- 
cielle, Elisabeth, à son tour, se livra à l'un de cesac- 
cès de colère et de hauteur où la politique entrait au- 
tant que la passion. Elle lui écrivit une lettre dans 
laquelle elle lui disait qu'entre le pape et elle il y avait, 
cette diilérence, que le pape avait voulu le Caire son 
sujet, et qu'elle l'avait fait roi« Elle la terminait par 
ces mots : a Regardez de quel côté est le meilleur, et 
selon cette reigle, Dieu vous fasse la grâce de gou ver- 

^ An historical view^ p. 50 et 51. 
« Ihid. 
» Ibid. 
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ner cette affaire * l » Mais, aulnilieu de ces reproches 
passionnés » qui présageaient ujae séparation pro- 
chaine entre ces deux anciens alliés, les secours 
anglais n'arrivaient pas, et Henri lY veptit tout seul 
Amiens, le 24 septembre 1597, a|^ un siège de six 
mois. 

Cet événement fut décisif. Philippe II , âgé de 
soixante-dix ans, accablé d'infirmités, épuisé par le 
plaisir, usé par les affaires, se voyait près de sa fin 
et ne voulut pas laisser la conduite d'une guerre de- 
venue difficile pour lui, à son fils, qu'il sentait inca- 
pable de gouverner la monarchie espagnole pendant 
la paix. Il se montra donc disposé à traiter sérieuse- 
ment avec le roi de France, et les négociations, après 
avoir été préparées par la médiation du Pape, s'ou- 
vrirent à Vervins, dans les premiers jours de février 
1598. Avant de s'y engager , Henri lY envoya en 
Angleterre M. Hurault de Maisse, en décembre 1597, 
pour en prévenir Elisabeth et lui proposer d'y prendre 
part avec les Etats généraux des Provinces-Unies. 
^ Elisabeth lui répondit f qu'elle eût préféré la mort à 
quelque accord avec un si indigne roi '. o Elle fit par- 
tir même sir Robert Cecil pour la France, où les Etats 
généraux envoyèrent de leur côté Justin de Nassau et 

1 5 mai 1597. Musée brifannique, biUiotbèqve CuttooteBie, Galigula, 
£, IX, fol. 398. 
< i janvier 1598, Ibid., fol. i09. 
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le eélèbre Barneveld, afin de tenter un dernier effort 
auprès de Henri IV, et le détourner de conclure la 
paix *. Mais ce prince avait pris son parti : il se mou- 
tra reconnaissant des services que lui avaient rendus 
ses anciens confédérés, déclara qu'il ne manquerait 
jamais à l'amitié qu'il leur devait, et, repoussant leurs 
reproches comme leurs offres, il donna la paix^ à son 
royaume, épuisé par quarante ans de guerres civiles 
ou étrangères. Dans l'espace de quelques mois , il 
traita avec le dernier chef armé de la Ligue , le duc 
de Mercœur, qu'il força à la soumission en Bretagne, 
avec le3 protestants de France, auxquels il accorda 
l'édit de Nantes, et avec le roi d'Espagne, qui lui ren- 
dit, à Ver vins, toutes les places dont il était maître 
en Picardie. 

Dès que cette paix avec Philippe II, qui devait 
changer la position de Perez, avait été sérieusement 
projetée, Perez était devenu un objet de défiance pour 
Henri I V et pour sa cQur *. Ce n'était pas sans raison. 
Conseiller d'État du roi de France et son pension- 
naire, il avait conservé, par l'entremise de Naunton, 
des relations secrètes avec le gouvernement d'Angle- 
terre, auquel il faisait donner avis de tout ce qu'il 
apprenait ou pénétrait ^. Ses conversations avec le 

1 An hUtorieal view, p. S6. 

* Memoirs of gueen Etizabeth, t. II, p. 286. 

> Ibid,, p. 286 et 294. 
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cardinal-légat et sa propre sagacité l'ayant mis long- 
temps d'avance sur la voie de ce qui se négociait *, il 
en avait informé Naunton en lui recommandant de 
ne pas le nommer, sous peine de ruiner son crédit. 
' Mais ces révélations, bien qu'indirectes et entourées 
de mystère, avaient été surprises ou soupçonnées 
par le roi de France, qui l'avait dès lors tenu pour 
suspect, et l'avait traité comme tel. Henri IV cessa de 
le voir, et le tint éloigné de ses confidences et de ses 
conseils ^. Il lui fit même reprocher d'écrire en Angle- 
terre sur les affaires de France ^. Ferez s'en défendit 
vivement comme d'une calomnie, et il envoya Gil de 
Mesa auprès du connétable de Montmorency avec un 
mémoire dans lequel il disait : a Je supplie monsieur le 
connétable de me faire la grâce de demander à Sa Ma- 
jesté qu'elle ordonne de vérifier le fait, et, s'il est faux, 
comme il l'est en eflet, de le déclarer, pour ma satis- 
faction, ainsi que le veut la justice, et de me permettre 
de me retirer de ses Etats et de la cour des princes, 
où Ton est exposé à tant de périls et où l'on est si mal 
jugé, avant que je n'y perde entièrement la santé et 

^ Dans une lettre du 29 novembre 1597, Naunton écrivait à Essex : 
« Antonio Ferez considère le soin que Ton prend de satisfaire les pro- 
testants comme un signe infaillible que la paix se conclut avec l'Es- 
pagne. » {An historical view, p. 62.) 

« Ibid., p. 63 et 6i. 
. 3 « That Perez had greatly misderaeaned himself of late, in wrinting 
into England that peace was either already concluded or as good. » 
(Ibid., p. 64.) 

24 
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la vie '. » Eu même temps il fit le malade ^, ne sortil 
plus de sa chambre» et se servit de tiil de Mesa et d& 
ritalien Marenco pour porter ses messages ei ses 
plaintes à son ami le connétable, qui loi donnait de 
bonnes paroles^ à sa protectrice la sœur du roi, qui 
lui conservait toujours de Tintérêt, au rot lui-même^ 
qui, tout en restant s!leacieul:i ne voulut point cesser 
de paraître lûenveillant ^. Perec joaa cette comédie 
pendant les mois de novembre et de décembre 1^97. 
Vers la fin de <9e dernier moiS) Naunton, racontant au 
comte d*Ëssex une conversation qu'il avait eue avec 
Ferez, lui. écrivait : « Il se plaignit des variations et 
des fluctuations tlu roi, de la moiûlité de ses conseils, 
de rinconstance de ses affections, de ses changements 
de résolution^ enfin de sa {versévérance à faire toutes 
choses à demi ^. o 
Cependant, au mois de janvier de i*aunëe suivante, 

1 1 Supplico al sefior coBdesUble que me haga tal roerced de pedtr 4 
Sa Magestad que mande averiguar esto, y, siendo faiso, como lo es, 
hazer la dei»OBsU>acioii <tue «t justa en mi satisfacion ; y darme Uoeac» 
que me retire de sus reynos y de cortes de principes, y de sus peligros 
y juyzios, aiA'es que me acaben la salud y vida. » (Mémorial ai sênor 
Gil de Mesa para hahlar al senor condestable, ms. Bélhune, 
?ol. no 9141, fol^ 14 et IS ) 

*An hisloriaeii tntw^ p. 79. 

> ibid. 

^ « From this particular he arose (o the gênerai of the king*s vacilla- 
tions and flttctualious, as he termed them, of his uncertainness in his 
counsels, his unconstancy in his affections, his palinodizing in his reso- 
ktions, in a word his perseveration only in doing ail things h demu • 
{An hisiorical viewj p. 97.) 
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orsqu'îl n'y €ut plus de cloute sur les négociations 
ivec TEspagne, lorsque MM. de BeUièvre et de Sillery 
'ureut près de partir ave» leurs instructions pour 
Vervins, Ferez voulut au moins profiter d'une paix 
ju'il n'était pas parvenu à empêcher, et il sollicita le 
roi de le comprendre dans le traité : a Je supplie 
Votre Majesté, lui écrivit-il, de se rappeler ce gue« 
dans sa grandeur et sa bonté» elle m'a ofTert par un 
des articles qu'a signés M. de Yilleroy, touchant la 
délivrance de ma femme, de mes enfants, et la resti- 
tution de mes bienâ ^.. L'heure et l'occasion sont ar- 
rivées pour Votre Majesté de montrer sa compassion 
naturelle dans un des cas les plus dignes de pitié de 
ce siède, en accomplissement de sa royale parole ^... 
Votre Majesté fera une œuvre agréable au ciel et glo- 
rieuse pour elle devant le monde... Sans cela, le roi 
d'Espagne penserait que ces articles et promesses 
n^oût été qu'uoe vaine cérémonie^ et, il y verrait 
comme l'autorisation de consommer) en toute sécu- 



1 « Snpi^co k Voesifa ttvgcsBtad se acuerde de lo que por su gran- 
deza y benignidad me tiene ofifrescido io uno de aquellos articulos 
decrelados por mano de M. de Villaroel, tocaute à la redeucion de 
mi iQ«ger y )4jo8« y a la raatiUicioii 4e mis bieoes.,. » (fiartas, 
p. 572,) 

s « Ya ei llegada k hora y conJHaiiira di mostrar Vaestra Mî^estad 
su natural de piedad en el caso mas piadoso destos siglos, en el cumpli - 
miento de su palabra tetL.^ Hsvf% Yuesti'a Magestad hecho ima obra 
en gracia del cido, en gloria «ojâ oon las gentes, en merilô para cou 
Dios. » (/6tV/.,p. 574.) 
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rîté^ ma ruine '. d II prévenait en même temps 
Henri IV qu'il avait reçu d'Espagne Tavîs que le roi 
catholique devait proposer, dans le traité, un article 
en faveur du duc d'Aumale, qui s'était réfugié à 
Bruxcjles au moment où se soumettaient les autres 
princes de la maison de Lorraine ; il lui demandait 
d'y faire stipuler, en retour, la liberté de sa famille 
et la restitution de ses biens ^. Il en reçut, à ce qu'il 
paraît, l'assurance, et il afOrme qu'à la fin de la né- 
gociation de Yervins les plénipotentiaires français 
mirent à ce prix la rentrée du duc d'Aumale dans sa 
patrie et dans ses biens. Il prétend encore que les 
plénipotentiaires espagnols Richardot et Tassis s'y 
refusèrent, parce que Ferez n'était pas, comme le duc 
d'Aumale, expatrié pour avoir pris part à des troubles 
et à une guerre civile contre son roi, mais pour avoir 
été condamné par l'inquisition ^. 

Je n'ai rien lu de pareil dans les instructions don- 
nées à Bellièvre et à Sillery, ni dans leurs dépêches*. 
Loin de là, il leur était formellement prescrit de re* 
pousser du traité le duc d'Aumale et les ligueurs qui 



1 « Porque el rey de Espafla pensaria que aqaellos articulos y pro- 
mcssas avian sido cerem^nia ; y lo recibiria coroo por seguro y permis- 
1 sion de la execucion di ml perdicion, » {Car tas, p. 573.) 
' « jCartas, p. 578. 

3 Carias, à un senor amigo, p. ^80 et 4.81. 
* Mémoires de Bellièvre et de Sillery^ iû-8^, la Haye, 1696, p. 16, 
31, 73, 76, 12!, 239, 255,'302, 320. 
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s'étaient' obstinés dans leur rébellion, et auxquels 
Henri IV se réservait de faire grâce s'ils se soumet- 
taient humblement *, sans vouloir permettre qu'ils 
rentrassent en France de haute lutte, en vertu d'un 
traité, pat la protection d'un autre roi, et, pour ainsi 
dire, triomphalement. Le nom de Ferez n'est pas 
mentionné une seule fois dans le cours de la négocia^ 
tion, quoique celui du duc d'Aumale y revienne sou- 
vent *. Comment, en effet, Henri IV aurait-il dérogé, 
dans l'intérêt fort secondaire de Ferez, à un principe 
fondamental de conduite qui, à l'issue de longues 
guerres civiles fomentées par un souverain étranger, 
devait contribuer à l'affermissement de son autorité 
et au repos de son royaume ? Feut-être le promit-il à 
Ferez, et la grâce future du duc d'Aumale fut-elle, 
après la négociation, verbalement offerte en compen- 
sation de celle que sollicitait Ferez. Il est certain que 
le comte de la Rochepot, envoyé comme ambassadeur 
en Espagne en 1600, fut chargé par Henri IV d'inter- 
céder pour Ferez et ses enfants ^. Mais toujours est-il 



* Mémoires de Bellièore et de Si lien/ , p. 121 et 123. 

« Ibid., p. 74, 321 vt 356. 

' « Particulièrement il advisera et verra ce qu'il, pourra faire pour 
le sieur Antonio Ferez, de la fortune duquel Sa Majesté a grande com- 
passion pour estre tombé en Testât auquel il se trouve plutost par ung 
malheur et disgrâce que par aucune malignité, s'informant, quand il sera 
par delà, comment sa femme et ses enfants sont traictés, afin d'intercé- 
der pour eux et obtenir que les biens qui appartenaient audict Antonio 
et à sesdicts enfants leur soient du tout rendeus, afin qu'ils se ressentent 
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que le duc d'Aumale ne fut point coQipris dans la paix 
de Yervins, signée le 2 mai 4598, et que la femme et 
Ihs enfants de Perez restèrent dans les prisons de Phi- 
lippe II. Les infortunes de Perez ne devaient être 
adoucies que par la mort de son implacable persécu- 
teur. Il est vrai que cette consolation ne se fit pas 
longtemps attendre pour lui, Philippe II n'ayant sur- 
vécu que quatre mois à la paix d« Yervins. 

Il ne sera pas sans intérêt de voir comment, dans 
une vie manuscrite de Philippe II attribuée à Perez, 
sont racontés les derniexs moments de ce roi : « La 
mort, y est-il dit, ne voulut pas le détruire sans lui 
avoir fait sentir que les prinœs et monarques de la 
terre ont d'aussi misérables et honteuses manières de 
sortir de la vie que ceux qui ont vécu pauvres, Elje 
rinonda d'une sale phtiriasisy accompagnée de toute 
une armée de poux... Mais le mal actuel ne lui cau- 
sait pas autant d'appréhensions que le mal avenir; 
car, quand il se figurait les abîmes de la justice 
divine, le compte qu'il avait à lui rendre de tant de 
jours, de tant d'actions, de tant de sang répandu en 
pure perte, il aurait mieux aimé être né pauvre pâtre 
que monarque des Espagncs *... 



du bénéfice de ladite paix, et de la faveur et de la recommandation de 
Sadicte Majesté. » (Instruclion à M. de la Rochepot et dans les Mémoires 
de Duples&is Momay, Paris, 182i, t. IX, p. 355.) 
^ « La muerle no le quisô arrebatar aales de averle becho sentir que 



CBAmiliE VIII M7 

« La fièvre lente qui le minait depuis trois ans> et 
la goutte la plus violente qui puisse tenailler un eorps 
hutnain, l'avaient préparé à la mort bien avant la fin 
-de ees jours. Aussi était^il si loin de toute intention 
et de toute idée de vivre, qu'un gentilhomme de sa 
chambre lui ayant dit que, s'il ehangeait de chambre 
et s*il passait dans une autre au-desseue, qui était 
plus gaie, les médecins assuraient qu'il pourrait vivre 
encore deux ans, il ne répondit autre chose, sinon : 
Q Donnez cette image de Notre-Dame à l'infante. Elle 
« a appartenu à ma mère^ et Je l'ai portée einquiJite 
- « ans sur moi. » Il parlait de sa mort comme d'une 
entrée royale dans la meilleure de ses villes, et de ses 
funérailles comme il aurait pu le faire de son eouron- 
ncment, en disant : « Il faudra que vous m'attachiez 
« aux mains une corde d'où pende §ur ma poitrine 
« un crucifix de bois. Je veux mourir avec ce cruci- 



'lo8 prlndpes y rooDftrcas de la tiarra tioieD tMi nlacrablea y ^ergOBZO^as 
-aaHdat de la vida como los pobrea de ella. Ella le embistiô al fin con 
una aaqaerosa pbitlriate con un exeroito numerable de piojoa... Mas 
4a nil8eri»preaente no le causaba tanta apreliensioB eomo la por venir . 
i|>orqtie, repreaemlaiMlosele k» abismoa de la jwtieia de Dios, la cuenla 
que le abia de dar de lantaa dias, de tantas aedonea, de tantoa pueblos, 
de tanta «angre perdida y derramada, quiaiera anlea baver nacido un 
pobre pastor que no rey de Ëapafla. » {Brève eompendio y ehgio <ie 
4a vida de «l ray Hietipê êegundo de Espana, pmr Antonio Ferez 
ma. de la Bibliothèque royale, aupplément fra&çaia, n« tS02*, fol. 89l 
Dana ub autre manuserit, que j'ai entre les maina, la même vie de Phi- 
4ippf II eat atUibuée à Perez sous le litre suivant : Vida reservinda 
4el senor rey theiipe 2°, por Antonio Per^.) 
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« flx ; c'est avec lui qu'est mort l'empereur, mon seî- 
c< gneur et père ^ d 

« Il n'y avait plus de vivant en lui que le sentiment 
de ses péchés, et il lui était si douloureux, que, 
quand on lui eut fait une ouverture à la jambe, le 
prince, son fils, loi demandant si cette nouvelle plaie 
le faisait beaucoup souffrir, il répondit : c( J'ai bien 
<x d'autres douleurs ! mais je remets tout à la volonté 
« de Dieu... » Toutes ses plaintes et ses gémissements 
se bornaient à dire : a Que ce soit en rémission de 
a mes péchés. » Il reçut Textrême-onction en présence 
de son fils, auquel il adressa ensuite ces paroles : 
a J'ai voulu que vous pussiez voir comment finissent 
« les règnes de ce monde. Vous voyez aujourd'hui, 
a mon fils, comment Dieu m'a déjà dépouillé de la 
« gloire et de la majesté d'un roi pour vous en revê- 



* « La calentura lenta que le havia corobatido très aitos, y la mas vio- 
lenta gola que puede â atenazearà un cuerpo huinano,'le liavian prepa- 
rado à la mnerte mucho antes del fin de sus dias ; y asi tenia.tan apar- 
tados de su intencion todos los pensanientos de vivir, que viendo un 
gentilbombre de su càmara que en roedio del ligor de sus dolores tenit 
tal vez alguna tregua y alibio, le dixô que, si mudaba de aposento, y se 
pasaba à otro cnarto de abaxo y alegre, dezian los medicos podîa vivir 
dos afios ; no respondia otra cosa sino : Dad esta ymagen de Nuestra 
Seliora à la Infanta, que fue de mi madré, y la hè Uevado cinquentt aftos 
con migo. El hablava de su rouerte como de una real entrada- en la 
mexor de sus ciodades, y de su sepultura como pudiera de su corona- 
don, dixiendo : Haveisme de atar à las manos una cuerda donde cuel- 
gue sobre el pecbo una cruz de palo. Con este crucifixo teogo de mo- 
rir, que es con el que muriô el emperador mi aefior. a (Bt^ve 
compendiOf etc., fol. 41 ¥<> et 42 ro.) 
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V 



«tir vous-même; pour moï, on me vêtira, dans 
« quelques heures, d'un misérable suaire, et on me 
a ceindra cT'une pauvre corde. La couronne de roi me 
K tombe déjà de la tête^ et la mort me Tôte pour vous 
a la donner... Un jour viendra où cette couronne 
a tombera de votre tête comme de la mienne. Vous 
a êtes jeune comme je Tai été. Mes jours étaient 
ce comptés, et les voilà qui finissent ; Dieu sait le 
« compte des vôtres, qui finiront à leur tour... Je 
a VOUS recommande la guerre avec les infidèles et la 
c< paix avec la France *. d 

a i^e prince, croyant que tout était déjà finî^ et dé- 
sirant établir sur-le-champ le marquis de Dénia, son 
favori, demanda à don Christoval do Moura la clef 

^ « Lo que solamente vWiaen el rey hera el sentimientodesus peca- 
dos, el quai le dava un dolor tan vivo, que, despues de haverle abierto 
la pierna, preguntado por el principe si hera mucho el dolor que pade- 
cia con la nueba llaga, respondid : Macho mas nie dueleo, el que resi- 
gno todo entero en la voluntad de Dios... Todo su quexar y sus ayes 
hera : sea en remission de mis pecados. Recibiô la estrema-unzion el dia' 
primero de septembre... He querido, hijo mio, que os halleis à hesta 
ora... paraque Veais en lo que paran las monarcbias de este mnndo..* 
Ya veis, hijo mio, eomo Dios me ha desnudado de la gloria y raagestad 
de rey, para daros à vos esta investidura. A mi vestiran dentro de po« 
cas horas de una podrc mortaja, y me ceiiiran con una pobre cordcK 
Ya se me cae de la caveza la corona de rey, y la muerte me la quita 
para darosia à vos .. Tiempo vendra en que esta corona se os caerà de 
la caveza, como se me cae de la mia. Vos sois manzebo, y yo lo he 
fifdo. Mis dias estaban contados, y a se han acabado *, Dios sabe la 

cnenta de los veslros, y tambien se acavaran La guerra contra in- 

fieles os encomiendo, y la paz con Francia. » {Brève compendio^ etc., 
fol. 43 vo et 44 ro.) 
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dorée du cabinet secret. Mais celui-ci s*eu excusa en 
disant qu'il ne pouvait la donner tant que le roi 
vivait. Le prince en fut blessé, et montra du ressen- 
timent de cette action. Don Christoval s'en plaignit 
au roi> qui, bien qu'il trouvât la demande un peu 
prématurée, ordonna à don Christoval de donner la 
clef au prince et de lui demander pardon... Après 
Textrême-onction, il tourna» comme Ezéchias, le 
visage vers le mur et le dos aux ajflaires. Il ne voulut 
plus que son âme s'abaissât aux choses de la terre, 
mais qu'elle se tournât vers le ciel K II mourut enfin 
doucement et sereinement, le dimanche i3 septembre, 
à cinq heures du soir ^. d 

> t El principe, creyendo que ya Hera todo aculMido. y ^eseaBdo 
eslablecer con tieropo à el marques de Dénia sa privado, pidiô à don 
Cliristobal de Moura la Uave dorada de el retrete ; el quai se excusé 
cKciendo qit» no^ podia darla mientrafi qja» el ray «Masa». Ofaodiôse el 
prinetpe, y mo^lro sentimienio dje lo eiiecutado. Qwesése dk)o Christobal 
al rey, et<{iiÉf, aumtiiê oy6 la demamia por aar algo fempram, manda 

â (tan Christobal qu^diesaa la Haive al pnoaip* y W pidiesM pardoi 

Bcsptws 4e 1» oxlrema'Oaxioa volviÀ» como Eâacbias,.«I roatco àla par«d 
y )aa Mpaldas à los negoztos. No quiaé tasar mas su espiriiu pendieBle 
de las oosa» do aca abajo, sino lebantodo al ciek>. » (Areue ecn^mt- 
diOy ato., fer. 44 v» et 45 t«.) 

* « Itopié^ en fin blanda y aoaegadanMito» 4 Um IreM do sapUanONre, 
domâigo^ aaffca ds las ciaoo boraa de la tarda » Qéiid^. toi. 41) 



CHAPITRE IX, 



i^iiis efforts de Ferez pour rentrer en Etpagiie après raTénsment de 
Fltilippe III. — Mise en liberté de sa femme et de ses enfants. — 
Voyage de Perez en Angleterre dans Tespolr d'obtenir sa grâce en 
contribuant k la paix qui se négociait entre le gouvernement espa« 
gnol et le gouvernement anglais. — Son retour en France. — Sa 
mort. 



Aussitôt après que Philippe II eut cessé de vivre, 
le bruit se répandit en Europe que ce prince, sur son 
lit de mort, avait ordonné de mettre en liberté la 
femme et les enfants de Ferez, avec restitution de 
leurs biens *. On publia même des instructions se- 
crètes qu'il aurait laissées à son ûls Philippe III, et 
dans lesquelles il lui aurait recommandé de s'entendre 
avec Perez et de l'employer en Italie, sans, toutefois, 
lui permettre jamais de revenir en Espagne ou de se 
fixer aux Pays-Bas *. 



^ < Luego corriô voz y avisos ^ todas partes del testamento que 
dexava. Uaos mostravan en Flaodee copias del, à de parte del, utros lo 
que contenia. Entre aquello referian capitulo tocante al descargo de 
aima en las cosas de Antonio Perez... Unos los referian en lleno, que 
avia dexado orden que diessen luego liberlad a la ranger y hijos de An* 
tonio Perez y que le restituyessen toda su hazienda* » (Cariai^ à un 
senor amigo, p. 469, 470.) 

* Economies royales de Sully, Collée. Petitot, seconde série, t. llï. 



372 ANTO.^lC» PEREZ ET PHILIPPE II 

La confiance rentra dans Fâme du vieux ministre 
proscrit ; il avait eu autrefois des relations fort ami* 
cales avec le favori du nouveau roi, don Francisco 
Gomez de Sandoval y Rojas, marquis de Dénia, gui 
gouverna si absolument et si longtemps la monarchie 
espagnole, sous le nom de duc de Lerma. « Je l'ai 
connu dès sa jeunesse, écrivit-il à l'un de ses amis^ 
d'un naturel excellent^ doux et noble. Dans le cours 
de mes malheurs et pendant mes captivités, ses pa- 
rents détestaient les auteurs de mes persécutions et 
parlaient librement contre les favoris de ce temps, 
qui s'alimentaient de ma fortune et se couvraient de 
mes dépouilles. Son père m'aimait..., il était attaché 
au parti de Ruy Gomez de Silva, et avait pour lui un 
dévouement entier. Ses cousins-germains, fils de don 
Ilernando de Rojas, naquirent et furent élevés dans 
la maison des pères de doîia Juana Goëllo. Ils gran- 
dirent, la main dans la main, avec ma femme et ses 
proches... ; lui-même venait me visiter publiquement 
en prison et s'exposait ainsi à la colère du roi '. » Ces 
souvenirs fortifièrent encore les espérances que lui 
avaient inspirées la mort de son opiniâtre persécu- 
teur et l'avènement au trône d'un jeune prince qui 
voudrait sans doute signaler les commencements de 



p. 254. — Palma Cayet, Chronologie septénaire, in-8<», Paria, 1605, 
p. 39. — Meteren, Hist des Pays-Bas, fn-fol., p. 443. 
1 Cartasj à un senor amigo, p. 502, 503. 
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son règne par des actes de clémence et de douceur. 
Il crut à un prochain retour de fortune. 
* Six mois se passèrent sans apporter aucun change- 
ment à sa situation et* à celle de sa famille. Phi- 
lippe III partit de Madrid, au mois d'avril 1599, pour 
aller épouser à Valence l'archiduchesse Marguerite 
d'Autriche, qui s'y rendait de son côté par GSnes. 
C'est alors seulement qu'un notaire se présenta à la 
forteresse où doâa Juana Coello était enfermée avec 
ses sept enfants : € Madame, lui dit-il, Sa Majesté 
ordonne que vous soyez libre. Vous pouvez aller à la 
cour et partout où bon vous semblera : mais vos en- 
fants doivent rester ici ^ » Dooa Juana fut extrême- 
ment troublée à cette nouvelle ; elle ne voulait pas 
accepter une faveur si imparfaite et laisser au milieu 
des soldats et des alguazils sa fille dona Gregoria, 
âgée de vingt ans, chargée de garder trois frères et 
trois sœurs plus jeunes qu'elle *. Après de violents 
combats, elle s'y décida cependant, afin de pouvoir 
solliciter leur délivrance K 



^ « Por abril sigulente del aiio de 99... viuo orden del rey que dies- 

sen liber tad à la madré doiia Juana mi muger fue un notario al Cas- 

tillo donde eslavan presos entré y dixo assy : Seii<Nra, Su Mageslad 

manda que Yuestra Mereed sea puesta en libertad, que se vaya adonde 
quisiere â la corte 6 adonde mandare y que pueda pedirlo que bien visto 
le fuere. Pero que estos seilores y senoras se queden aquy en la misma 
prision. » (^Cartas^ d un senor amigo, p. 473 ) 

» Ibid, 

^Ibiâ.. 
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£Ud 86 rendit i la cour, et yi^Ca d'abord Rodrigo 
Yasquez de Aroe, qw Perei appelle s»)» éohrrtau en 
ch6f *. £a la voyant, Yasquec versa des larmes hypo- 
crites K Dofta Juana Coêllo eut la consolation d'a^^is- 
ter à la soudaine disgrâce de ce ministre des ren- 
geanees de Philippe II, alors Agé do quatre-vingts 
ans, et qui avait éli si impitoyable pour son man, 
pour elle, pcmr ses enflants. La prèsidmice du conseil 
royal de Gastille lui fût brusqueiaent retirée, et il 
reçut l'ordre de quitter la eour et de ne pas se rap- 
procher de vingt lieues de Madrid ni de dix de Valia* 
dolid ^. Le comte de Miranda, qui Otevint son sucées* 
seur, par la grAce du marquis de Dénia, dont la 
miséricordieuse protection s'étendit bientôt de la 
femme de Ferez sur ses enfants, se montra très4ïivo- 
rable à cette {Emilie captive et dépouillée *. Les sept 
enfants de Ferez sortirent de la prison où ils étaient 
enfermés depuis neuf ans, et où le dernier avait reçu 
le jour. Il leur fut même permis de poursuivre Ro* 
drlgo Vasquez de Arce en restitution de vingt mille 
écus qu'il avait pris sur une rente ecclésiastique ac- 
cordée par le pape Grégoire IIII à Gonzalo, l'aîné 



"* « QteMnn ipie se eiAeniew:iô> 5 %m Itoré lft|i^^bMft tisses «wel 

crocodillo con ella. » {tbid^ |»> 474.) 
8 Carias, à M. Geronimo Gondi, p. 600. 
* Cartas, à un senor amigo, p. 475. 



d'entre eux, et que Yasquez avait employés à payer, 
des alguazils pour les garder ^ 

« Ce président du conseil de Castille^ dit Ferez dans 
son indignation, qui avec ses quatre-vingts ans se 
croyait si loin du sépulcre, cet homme dont Taspect 
était si composé, Tliypocrisie si raffinée^ et qu'on avait 
appelé, au commencement de sa fortune, et comme 
pour avertir tout le monde, un ail confit^ prit vingt 
mille écus de la rente d'un enfant placé dans TËglise 
par la faveur du souverain pontife Grégoire XIII. Il 
les prit pour nourrir ses sbires et ses carnassiers ser* 
viteursi aûn qu'ils mortifiassent les corps et les âmes 
de ces pauvres affligés pour son divertissement, ne 
pouvant pas les faire servir sur sa table, la chair 
humaine n'étant pas encore exposée à la boucherie 
publique..., et ce qu'il y a de bon, c'est que Tenfant 
possess^r de cette r^ite, sa mère, ses frères, ses 
sœurs, il les laissait nus ; il les faisait vivre en leur 
mesurant la nourriture, sans user de la pitié qu'ils 
invoquaient de les laisser mourir de faim en une 
seule fois.«. Lorsqu'ils lui demandaient du pain ou 
des vêtements pour se couvrir, afin que ces Jeunes 
flUes ne parussent pas nues aux yeux de ses sbires, 
il répondait a qu'il n^osait pas le prendre sur lui ; 
« qu'il consulterait là-dessus Sa Majesté j que Sa Ma- 

* Cartas, d m stmor amigOi p. 474 et 475t 
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a jestè était fort en colère ; que c'était à Sa Majesté 
a qu'il fallait le demander ; que tout dépendait de Sa 
«Majesté. •*Ma\heureux président de justice (si tu 
avais été le président des ouvres de la miséricorde, 
tu aurais été heureux, pour de telles actions, dans les 
heures de cette vie et dans les heures de ce siècle 
éternel où tu te trouves maintenant), pourquoi ne 
disais-tu pas au roi que cela n'était pas juste ? Pour- 
quoi ne le calmais-tu pas s'il était irrité ? Pourquoi 
dissipais-tu, sans ses ordres, vingt mille écus distri- 
bués à tes bourreaux, et mettais-tu ces fautes sur le 
compte de Sa Majesté ? Pourquoi ? Parce que c'était 
toi qui voulais nuire et qui entretenais l'irritation du 
roi. Tu étais le roi en tout cela. Tu craignais de voir 
reprendre son rang à celui qui t'avait tiré de la con- 
dition de bachelier pour te faire arriver jusqu'à sa 
place... Mais Vasquez est maintenant soumis au juge- 
ment étemel *. » 

En effet, Rodrigo Vasquez n'avait pas survécu à sa 
disgrâce ^, que la voix publique considérait suplorut 
comme le châtiment de ses injustices envers Perez et 
les siens ^. Il était mort avant que le conseil de Cas- 



* Caria s f â un senor amigo^ p. 479, 481. 

« Ihid., p. 478. 

s c Que la voz eomun, mi advogado y procarador principal, corriô, 
que por los agravios de Antonio Perez y de sus hijos, y muger. Assy 
venia escripto en cartas â Flandes, y à olros partes. Asçy se dezia por 
aquellas calles de Madrid, • {Car tas, p. 474.) 
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tille eût rien décidé sur la demande en restitution des 
vingt mille écus que le comte de Miranda avait en- 
couragée de la part de dona Juana Coêllo, et que 
celle-ci avait dirigée contre Rodrigo Yasquez. 

Cet adoucissement au sort de la faorille de Ferez 
fut accompagné d'un acte habile de clémence envers 
les Aragonais qui avaient pris part à l'insurrection et 
à la tentative de résistance de 1591. Le pacifique 
marquis de Dénia persuada à son docile souverain de 
se concilier Vaffection du royaume d'Aragon en abo- 
lissant le souvenir des crimes commis, des châtiments 
prononcés, et en accordant un pardon général ^ Phi- 
lippe III se rendit dans ce royaume aussitôt après les 
fêtes de son mariage à Valence. Il arriva le 11 sep- 
tembre au soir près de Saragosse, où il ne voulut pas 
entrer ayant qu'on eût fait disparaître les têtes de don 
Juan de Luna, de don Diego de Heredia et des autres 
condamnés , qui étaient encore exposées au-dessus 
des portes de la ville ^ et du palais de la Députa tion. 
Le même soir, le comte de Morata conduisit dans le 
couvent où le roi s'était arrêté pour passer la nuit les 
fils de don Diego de Heredia, qui s'adressèrent en 
suppliants au marquis de Dénia. Celui-ci se rendit 



< Don José Ysabau y Blanco, Historia gênerai de Esj^àna ^ cxmii- 
nualion de Mariana, in-S», Madrid, 1821 , t. XYII, Tablas cronolôgicas, 

* Gonzalez Davila, Historia de la vida y hechos de Felipe tercero, 
dans Monarquia de Espana de Salazar, in-fol. Madrid, 1171, t. III, 
fol. 76 

25 
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aussitôt auprès du roi. a Je sais ce qu'ils demanderr^t^ 
dit le jeune prioee ; qu'ils aillent, qu'ils preunefit la 
tête de leur père et toutes les autres, que les sentefic^ 
de coudamnation soient eJETaeées des murailles^ a&a 
qu'il n'en reste aucune trace, et qu'ils soient rétablis 
dans tous leurs biens *. » Il ordonna en même temps 
d'accorder une honorable sépulture aux resl^ de 
ceux qui avaient péri du dernier supplice^ de rappe- 
ler tous les proscrits et de délivrer les prisonniers, 
8 pour que, ajoutait-il , aucun de ses sujets ne con^ 
servât une cause de tristesse le jour de sa joie ^^ i> 
Aussi son entrée dans Saragosse fut-elle marquée par 
des acclamations universelles d'allégresse et de recoii^^ 
naissance K II jura^ dans l'église métropolitaine, l'ob^ 
servation des fueros du royaume * ; mais ces f ueros 
restèrent modifiés comme ils l'avaient été par Phi- 
lippe II dans les cortès qui avaient suivi la défaite de 
l'armée aragonaise, et la réconciliation s'opéra au 
profit des personnes et aux dépens des institutions. 



1 « Qae ally acudiô aqueUa neehe el conde âe Moraià eon loa hijosde 
don Diego de Heredia, que llamaron à )a puerta priucipal el marques 
de Dénia. Que etitrô èl al momento âl rey^ que el rey diz que dixô que 
ya sabîa lo que querian : Vayan, dixô, y quiten la cabeça de su padi-e y 
las demas y borren los letreros de todos elles, sin que quede memôn'a 
alguna de tal, y reslituyanles todas sus haziendas y assy se exécuta 
aquella noche al mlsmo punie. » {Cartas^ à un sehbr àmigô, p. 484.) 

« Historia de la vida y heçhos de Felipe ierceroj foi 76, col. 1 et 1 

8/iirf., fol. 76, coll 

^Jbid. 
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En apprenant ces heureuses nouvelles par les lettres 
qui lui étaient écrites d'Espagne, Ferez se flattait que 
te pardon royal s'étendrait bientôt jusqu'à lui. II at^ 
tendait ce moment avec une impatience qu'il cher* 
cba.it à déguiser quelquefois sous l'apparence d'une 
résignation philosophique bien étrangère à son âme 
passionnée : a Votre Seigneurie, disait-il à un de ses 
amis, m'a envoyé daus sa lettré des conseils ou des 
remèdes contre les coups de la fortune. Je les reçois 
avec plaisir^ venant d'une main amie, et je suis heu- 
reux de voir que ce qui est un remède, au jugement 
de Votre Seigneurie, se trouve conforme à mon na- 
turel... Dès mon jeune âge j'ai aperçu mon père et 
ges amis dans la haute mer des cours ; aussitôt j'ai 
comu(iencé à la craindre, j'ai voulu la fuir et sortir du 
navire où je venais à peine de mettre le pied *. » 11 
présentait, au sujet de la vie des courtisans et des fa- 
veurs des princes, des observations pleines d'esprit et 
de profondeur, qu'il tenait de Ruy Gomez de Silva : 
« Ce grand favori, dit-il, ce maître des favoris^ si versé 
dans la connaissance des rois, et qui est l'Aristote de 
la philosophie des cours*. » Il concluait en disant que 
la fortune n'était qu'une idée, qu'une vanité, qu'une 
fumée, se dissipant comme s'évanouissait la fumée. 

^ Carias, d un senor amigo, p. 636. • 

* < ikquel gran priva4o aquel maestro de privados y de cooosci- 
mienlo de reyes... y el Arisloleles desta philosophia. » (Ibid,) 
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a Vous penserez que je parle ainsi comnie le renard, 
parce que je ne peux pas l*atteindre... ; mais ce que 
Ton a possédé, ce dont on a usé, ce qu'on a connu 
par expérience et avec de telles épreuves, il est facile 
de croire qu'on ne le désire plus. J'ajouterai un petit 
récit en confirmation de l'indifférence naturelle où je 
suis arrivé à cet égard. J'ai demeuré trois ans dans 
une maison de Paris, vis-à-vis de l'hôtel de Bour- 
gogne, où se représente la comédie, et à côté de l'hô- 
tel de Mendoza (voisinage que je n'avais pas cherché 
pour ce nom), dans lequel tout le monde allait voir un 
danseur de corde qui y faisait des tours et des sauts 
périlleux dont la vue causait encore plus d'étoane- 
ment que le récit. Cependant je n'ai jamais mis le 
pied dans ces deux hôtels, quoique j'y visse entrer 
tous les jours les princes, les dames, et des gens de 
tout état. La raison est que j'ai vu beaucoup de comé- 
dies originales représentées par de grands acteurs, 
parmi lesquels je faisais mon personnage au lieu le 
plus éminent du théâtre. J'ai vu danser sur la corde, 
et j'y ai dansé moi-même. J'ai vu les danseurs tom- 
ber par terre tout brisés, et moi qui vous parle, je 
m'y suis rompu les reins... Or, comme rien n'ôte plus 
l'envie de lire la copie d'une lettre que d'en avoir v» 
l'original, de même je ne puis être tenté d'aller à ces 
comédies, qui ne sont que des copies, et le plus sou- 
vent tirées par de mauvais copistes. Les comédies 
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originales pourraient bien se voir aussi d'une loge ; 
mais, pour y figurer une seconde fois comme acteur, 
il y a trop de danger, et j'en ai trop de crainte. 
Adieu *. » 

Ces mépris de la fortune, exprimés avec un accent 
si convaincu et d'une* manière si piquante, étaient au 
fond peu sincères : c'étaient, chez Ferez, les réflexicms 
de la disgrâce bien plus que les dégoûts de l'ambi- 
tion. Il souhaitait ardemment rentrer dans sa patrie. 
Il se trouvait mal à l'aise à la cour de France, où il 
était devenu inutile et suspect depuis la paix de Ver- 
vins. Il se plaignait sans cesse de ce que sa pension 
n'était pas exactement payée et de ce qu'on ne lui 
accordait pas les bénéfices ecclésiastiques qui lui 
avaient été promis par la convention de 1597, dont 
son ami le connétable s'était rendu garant ^ ; il avait 
souvent recours à ce dernier, qu'il accablait de ses 
lettres, comblait de ses flatteries ^, et auquel il adres- 
sait même de petits présents qui tiraient tout leur 
prix de la grâce qu'il mettait à les offrir. C'est ainsi 
qu'il lui écrivait : a Je vois que Votre Excellence ne 
porte jamais de gants parfumés d*ambre, mais de 
très-légers gants de chevreau. Que Votre Excellence 



• Carias, â un senor amigo^ p. 639 et 640. 
^ Voir plus haut, p. 357 et 358. 

3 Comme ralteslcnt ses lettres. Voyez collection Béthune, vo 
n'* 9141. 
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veuille bien essayer de ceux-ci, que j'ai fait arranger 
à mon ancienne ioode; sauf vanité Je suis Espagnol, 
iU ont je ne sais quoi d'hidalgo^ et, comme ils sont 
fins, ils conservent bien les miens. Or les mains qui 
s'emploient si noblement et si délicatement au bien 
public et à celui des personnes qui leur sont recom- 
mandées, doivent être réputées précieuses et conser- 
vées pendant une longue vie. Ainsi soit-il < I » 

Ses doléances étaient incessantes comme ses be- 
soins, qui se ressentaient un peu de son ancienne 
opulence. Il les exprimait avec une aigreur dont 
chaque jour il était moins le maître, et il chargeait 
le connétable d'appuyar ses griefs auprès du roi : 
Rosny ne veut pas me payer, lui écrivait-il au com- 
mencement de 1 601, et il y a trois mois que je dois le 
pain que je mange ^. > Accompagnant cette plainte 
de menaces fort peu sensées dans sa position, il ajou- 
tait : a Gil de Mesa a dit à H. de la Yarenne que, si 



1 « Yo veo que nunca trae Vuestra Exc^encia goantes de ambar sîdo 
de los delgadiilos de cabrito. Prueve Vuestra Excelencia le supplico essos 
que yo bago adereszar & ini modo aiitiguo, fuera vanidad que soy Espa- 
fiol, que tienen no se que de bidalgo y con ser limpios conservan bien 
las manos. Y inanos que se empleati en el bien publico y en el de los 
que se le encomiendan con tanta entereça y limpieça deven ser estimadas 
y conservadas por rouchos annos de vida ; assy sea. Amen, amen. • 
(Lettre de Perez au connétable de Montmorency, du... octobre 1599, 
Bétbune, 91i1JoI.99.) 

* < Y Roni no quiere, y ha très roeses que devo el pan que coroo. » 
(Lettre 4e Perez au connétable, du... février 1601. Béthune, 9141^ 
fol. 63.) 
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îe roi ne le voulait pas lui-même, il le dît nettement, 
et qu'on ne s'amusât pas à nous tromper, ce qui est 
une pauvre victoire pour un aussi gv&ai prince, et 
qti" Antonio Ferez chercherait un maître qu^il pût 
servir. . . Certes îl feut que la couronne de France ait 
un chétif estomac, si un si mince morceau Tincom- 
mode *. » Henri IV, qtfi, mtflgré la gêne de ses fi- 
nances et les sujets de méeontentasient que M, avait 
donnés Ferez, conservait pour randen ministre de 
Philippe II une isorte de bienveillance indulgente, et 
le protégeait Picore contre le mauvais ^vouloir ^e 
Rosny et de Villeroy, prescrivit aussitôt de le payer, 
et dans la forme désk^ée fMir Ferez liâ-«aême : a Mon 
ami, écrivit-il là Rosny, Antonio tPeuxx nfest venu 
trouver et remerdier des irois mttle écus que je lui 
donnay et 4esmoigner comme il en^e^ait IrèsH^mtent 
et l'obligation quHl m'en dvoit, me suppliant que sur 
Testât on le couéh&t pour quab^e ariHe, afin que, si 
d'aventure les Espagnols en avoient cognoissance, Us 
ne sussent qif il fust pirement traité en cette année 
qu'il Tavoit esté les précédentes. Ctest pour quoy, 
pour contenter la vartité -ûe cet homme, je vous prie 



^ « Cil de Hesa J^ dkfap à ^f. cfô )/i Varena^n^ sy el rey do quiere 
que hable claro y no nos traygan eDgaJiados( Victoria. no grande ^^ra 
fingran rey) y,guej^u#carà Antppip P^rez un arooà qi^iep servir... Por 
cierto çhiço e^lon^gp Ueae h corooa.jie Frajiçia.^i tan peq^ena i^rtida 
embaraça. » {Ibid,) 
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de l'employer sur ledit estât pour ladite somme do 
quatre mille écus ^ » 

Celte position précaire, cette pension dont il lui fal- 
lait, chaque année, arracher le payement, le poids de 
son inutilitéi Thumiliation de son discrédit et les dou- 
leurs croissantes de Texil firent plus que jamais dési- 
.rer à Ferez de retourner dans sa patrie. Il multiplia 
les démarches pour obtenir cette faveur. Le timide 
Jacques l" ayant succédé h Elisabeth sur le trône 
d'Angleterre^ et la paix étant aussi désirée de lui 
qu'elle était devenoe nécessaire à l'Espagne épuisée, 
des négociations s'engagèrent au commencement de 
1604. Le comte d'Aremberg et don Juan de Tassis se 
rendirent dans cette vue à Londres, et Ferez crut 
avoir trouvé l'occasion de rentrer en grâce. Il avait 
continué à entretenir des relatioiis assez étroites avec 
les ambassadeurs d'Angleterre qui s'étaient succédé 
à Faris, et avait donné à Naunton, à Winwood, à 
Th. Farry, des avertissements opportuns qu'ils 
avaient transmis au secrétaire d'Etat Cecil *. Il per- 
suada alors à Th. Farry qu'il pourrait s'entremettre 
utilement dans les négociations qui allaient s'ouvrir, 
et FaiTy l'encouragea à partir pour l'Angleterre, 

■ 

^ Economies royales de Sully ^ collection Petilot, seconde série 
t. IV, p. 109 et 110. 

* Ed. Sawyer, Memorials of affairs of State in the reings of 
Q, Elizabeth and James /, collecied from the papers of R. Wfn^ 
wood, in-fol., Lcndon, 1725, 1. 1, p. 366, 404, 405, 407. 
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« 

l'assurant qu ii y serait le bien reçu * ; il lui remit 
même une lettre pour Robert Tiecil. Ferez, espérant 
servir les intérêts de Philippe III, et se faire rappeler 
en Espagne par ce prince, eut l'imprudente légèreté 
non-seulement de quitter Paris, mais de résigner sa 
pension. 

Le secrétiiire d'Etat Villeroy écrivit aussitôt à Chris* 
tophe de Harlay, comte de Beaumont, ambassadeur 
de France en Angleterre : a Prenez bien garde par 
delà que Antonio Perez, qui nous a dict y retourner, 
ne surprenne par ses adulations et flatteries ordinaires 
les cœurs des courtisans et des dames, ainsi qu'il s'est 
promis, et de faire en cotte occasion de la paix un si 
signalé service au roi d'Espagne, qu'il méritera de 
rentrer aux biens et honneurs qu'il a autrefois possé- 
dez. Jamais je n'ay recogneu tant de vanitté et d'im- 
prudence accompagnée de tant d'outrecuidance en 
personne... Observez ce qu'il dira et faira et nous 
en advertissez comtte de toutes autres choses, et 
jusques aux moindres; carie roy y prend très-grand 
plaisir, ainsi qu'il m'a commandé de rechef vous es- 
crire *. » 

Henri IV, ayant appris, par des informations reçues 



I Lettre de M. de Beaumont à Villeroy, du 29 février 1604, ms. Bé- 
thune, vol. 999i, loi. 128. 

* Lettre de M. de Villeroy k M. de Beaumont, du 18 janvier 1604, 
ms. BétLune, no 9993, fol. 158. 
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d'Espagne, ^pne fet^ «e propd«ait de péaétrer les 
dispositioi» et la» v^LmI^ de laeq^es I"^ pour 1^ 
eomsmmqiier eimâU m (s^oo^étakh de CiN^iiie den 
tom de Yj^aseo^ diargé de eoodwe H ^èé^smitim^ 
doima eonmôsanea de ee prelei; À «»» «aib«i$sad^if . 
« Il espère ainsi, écrivit-il, se faire de fêle ; am^ Je 
pense qu'à s'y teouvera trompé ^ j» H^ari lY a^ait 
3MSCMU Bès^jae Jm(|ii»9 I^ f ^ islp]^ ^«ne Perç^ s'é- 
ttidt fois j^ 9Mte, U Mimi tms^i^ Be^moM qii:'il 
B'arttît «noim àésit de le ^oîr, et gu€t, aacbaat eotii»- 
t>iea fia^pcésoBee «eesât détH^^Eé^e è Ti^oèassadeur 
d'Ë^ps^pe, jfHi arjHt foist «swviûe ^^^on 4e hti, il 
M avait fait é^oner f^coidBede rdH^ueser (â^e^in. f4n 
effet, loird Mûi]rt30}r,*eMiltede Devcmsbiiie, avait ^k^ms- 
vm cet ordce à i^enep, ^ Tav^it reçn à Boulogne ^. 
L'caventiHremx «zUé, 4}ai v^KGÔt de «-meneer â témé- 
raioemeiEt À te (génécense rasststanœ de fleuri lY, ^t 
aufuel il m» i^atatt plus d'autoe i^essource ^ue ^ 
:r^U39fik.dan8 J'i»irepi^oùil^B^aH.«B9i«é avectmt 
d'inoonsidération, ne eua'ifsfcit ,pi^ ^^ pa^i^ outse. Il 
dtover^ laj»,er,débargua.ea Ai^let^ye, et s'avau^ 
jusqu'à Cantorbéry ', d'où il écrivit au roi JaQquesen 

* Lettre de Henri IV à M. de Beaumont, du 6 mars 1604, ms. Bé- 
thune, no 9994, foL 147. 

-» Lettre de M..de Beaumont ii Jl./de ,\jiteroy, itu :89 lévrier ^«04, 
ibidem, fol. 122. 

«Lettre de M. de Beaamont é M. lî« \ttteroy, du %» févr^r 1«04, 
UiJ^m.îoU 122. 
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lui transmettant la lettre par laquelle Th. Parry l'a- 
vait pressé de faire ce voyage *. Il invoquait l'autori- 
sation qui lui avait été accordée, se montrait fort sur- 
pris du contre-ordre kamiliant qu'on lui avait signi- 
fié au lieu des faveurs qu'on lui avait promises^ et il 
ajoutait : « C'est pourquoi je me tourne vers Votre 
Majesté ; j'en appelle à sa justice, pour qu'elle-même, 
elle dont le nom et la parole ont été mis en avant, 
examine avec sa prudence, pèse et décide ce qui, dans 
une semblable affaire, au point où en sont venues les 
clioses, et d'après la loi naturelle, convient à la ma- ' 
jesté royale et est dû à un étranger qui n'est pas in- 
connu au monde et qui se confie dans une telle parole. 
Si, du reste, ma présence peut être de quelque obs- 
tacle aux affaires qui se traitent maintenant, bien que 
je ne sois pas un Jouas à cause de qui les mers et les 
autres éléments doivent être troublés, je me retirerai 
dans quelque lieu obscur de votre royaume, sous 
votre protection et avec votre faveur, ce qui me suf- 
fira, afin que les nations ne s'étonnent pas et ne dé- 
sirent point connaître pourquoi Ton refuse à Antonio 
Ferez lui seul ce qu'on ne refuse à aucun banni, à 



^ « Illasirissime Domine, Para ta omnîa, Ifercurius^ Possidonius, iCo- 
iQS, dii deapque omnes propitii te exspectant, duetalis angustiis, ut féli- 
citer pergas quo te farta traliunt. Volum pro te meum, et votiva parietf 
affigetur tabula. Vàle. Tuae dignilalifl sladiosissimus^Tu. Parry. » (Mus. 
orit., Collon., Caligula, E, VU, fol. 305.) 
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aucun fugitif, dans un libre et puissant royaume '. » 

Jacques !•% en apprenant son arrivée, entra dans 

une violente colère : il se tira la barbe de rage, dit 

< Voici en entier la lettre que Terez adressait de Cantorbéry au roi 
Jacques : 

« Sacra regia Majestas, In verbo lui oratoris Thom» Parry (ao no- 
mine mihi soli stepius dato, promittentis non solum libenim accessura 
in tuum regnum, sed gratias et favores plurimos eodem tuo nomine, 
hoc iter suscepi. Qois non crederet prophetaî Dei ? Taies oratores prin> 
cipum sicut dii ipsi. Postea in medio itinere mihi fuit scriptum ut siste- 
rem per aliquod tempus et considerationes. Dum autem ego suspensus 
tali novitate de recessu cogitarem, ecce orator Tus Majestatis, Sacra 
Majestas, litleras salvi conductus mittit, Constantio cursori regio per 
alias sua manu scriptas mandat ut mihi adsit in hoc itinere : me ios- 
tanter rogat ut, quocumque modo possim, progrediar ad istud regnum, 
non obstantibus litteris ad me scriptis. Hxc fuerunt in causa quod hac 
appulerim, non sine pericnio meae salutis, seneclulis et vitse : quod po- 
tius gratias meretur et prsmium quam repulsam et nolam. Statim ot 
hue pen'eni, mihi declaratum est nomine Tuie Majeslatis ne ullerius 
procedam, relieta mihi libéra electione redeundi. Si in hoc meo adventu 
aliquis intericediterror, non est meus : quod constare potest et testimo- 
niis manu oratoris Tuae Majeslatis, quorum exemplar mitto. Hac de 
causa ad Tuam Majestatem me converto, ad tuam aëquitatem, et judi- 
cium provoco, ut ipsamet, ipsa, inquam, cujus noroen et verbum inler- 
posilom est, sua prudentia consideret, compense!, décernât quod in tali 
accident!, coque redactis rebos, debeatur et legi natorali et regias ma- 
jestati, et peregrino gentibus non ignoto et in tali fide confidenti. Sin 
autem prsesentibus rébus publicis aliqup modo impedimenlo esse potest 
mea presenlia : eliamsi non sum Jonas cujus causa nec maria nec reii- 
qua elementa turbari debent, recedam in aliquod privalum locum lui 
regni cum tua protectione et gratia, quod mihi satis erit ; ne admirea- 
tur gentes et scire desiderent causas quse me moverunt et cor Antonio 
Perezio soli negetur quod nemini, nec profugo nec fugitivo, in lib:To et 
supremo regno. Datum Dorobemii, S3 feb« stylo novo. Tuae Sacrae Ma> 
jestatis humilissimus servus. • 

(En post-scriptum.) « Sacra Majestas, considéra (te hamiUter obse* 
cro) ista verba oratoris Tuae Majeslatis, quorum exemplar hic intos 
Tolui apponçre, et tua aequitas ipsa et auctoritas regia sit jadex, plara 
et majora pignora mei adventus habeo. » (Mus. brit , Cott., Galigula, E« 
VIF, fol. 306.) 



\ 
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que son amlassadeur à Paris était une bête indigne de 
sa charge et dont il ne voulait plus se servir,. et pro- 
lesta qu'il quitterait plutôt lui-même l'Angleterre que 
d*y souffrir Ferez *. En elBFet, Ferez fut contraint de 
retourner sur le continent, sans avoir pu contribuer 
à la paix, qui fut signée en août 1604 par le conné- 
table de Castille et le comte de Devonshire, entre l'Es- 
pagne et l'Angleterre, après un quart de siècle de 
luttes religieuses et maritimes*. Détesté par les Espa- 
gnols, qu'il voulait servir, et qui le considéraient 
toujours comme un rebelle; suspect aux Anglais, qui 
le croyaient envoyé par Henri IV pour traverser des 
négociations nécessaires, il revint fort confus en 
France, où l'avaient déjà compromis le peu de sûreté 
de son caractère et l'inconstante légèreté de ses sen- 
timenls. « Les Anglois nous ont renvoyé Ferez assez 
inci vilement, écrivait Villeroy au comte de Beaumont. 
La pension de douze mille livres que Sa Majesté lui 
donnoit devant qu'il partist, il nous la redemande 
maintenant par aumosne; car nous recognoissons icy 
sa portée et l'estimons ce qu'elle mérite, comme ils 
font par delà, et encore peut-estre plus avant. Il dit 
que M. Cecil lui a dressé celte partie avec l'ambassa- 
deur d'Espagne pour l'eUection qu'il portoit au comte 

> Lettre de M. de Beaumont à M. de Villeroy, du 29 février 1604, 
ms. Bélhiine, n9 9994, fol. 123. 
* Ryraer, Acta puOiica. iii-fol, la Haye, 1712, l. VU, p.- 117. . 
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d'Essex. Monsieur^ c'est la vérité que ses adversitoz 
ne l'ont guères rendu plus sage et discret qu'il estait 
en ses prospérîtez *. » 

La cour d'Espagne fut loin de savoir le moindre 
gré à Ferez des motifs qui l'avaient conduit en An- 
gleterre. Deux mois après la conclusion de la paix d« 
Londres, le duc de Lerma se plaignit même au comte 
delà Hochepot, ambassadeur de Henri IV à Madrid, 
de ce que son maître avait accueilli dans ses Etats 
Ferez et d'autres Espagnols; ce qui, faisant naître des 
soupçons^ empêchait entre les deux rois une récon- 
ciliation véritable et permanente *. La Rochepot, pour 
calmer cette déûance, rappela que Ferez et les autres 
réfugiés avaient reçu Thospitalité en France pendant 
là guerre^ et non depuis la paix ^. Du reste, cette 
hospitalité était devenue bien restreinte pour Ferez 
depuis son retour. Logé, non plus à Paris, mais à 
Saint-Denis S ce personnage^ naguère si somptueux 



1 Leltre de M. de Villeroy à M. de Beaumont, du 9 mars 1604, ms. 
Bétbime, n» 9994, fol. 160, 161. 

* « Que Antonio Perez y otros Espaiioles y Portugueses se acogieron 
de muy poco acà à Francia y que ta! manera de vivir eria muy gran 
deisconfiança entre estos dos reyes y impide una verdadera reconcilia - 
cion. » {Una platica que tubo el Embaxador de Francia con el, 
senor duque de Lerma, Papiers de Simancas, série B, liasse 81, 
n»» 304, 309.) 

3 « Por lo que es de Antonio Perez y los demas que Sa Excelencia dize 
averse acogido â Francia^ à todos es muy manifiesto que eslo fue ea 
tiempo de la guerra y no despues de la paz hecha. » (Ibid,) 

♦ Mercure françoiSj année 1611, t. II, fol, 291, 
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et si al lier, mmntenant dompte par la misère, aeman- 
dait avec supplication et humilité que sa pension lui 
fût rendue. Il invoquait la générosité de Henri IV ; il 
éûvoyàit à Viîleroy l'ainé de ses fils, don Gonzalo, 
(jui était venu le joindre en France avec son frère don 
Raphaël ; 11 recourait surtout à rintervention bien- 
veillante du connétable de Montmorency. Un momeni 
il crut que Id cour de France le traiterait comme au- 
trefois, et il écrivit âtt connétable : « Il ne vous reste 
plus, monseigneur, qu'à achever dé votre main, avec , 
M. de Viîleroy, ce miracle ; car j'ai si peu de bon- 
heur, qu'il faut un miracle pour amener une résolu^ 
tîon qui me soit favorable *. » Et puis, pressé par les 
dures extrémités auxquelles il se trouvait réduit, il 
ajouta, dans un langage triste et touchant : a Comme 
je pense que mon fils se sera mal fait comprendre de 
Votre Excellence par honte de me voir en venir à de 
telles hardiesses, que je demande à Votre Excellence 
du pain, après tant de faveurs et de bienfaits dont je 
lui suis redevable, je supplie Vôtre Excellence dé'me 
secourir par quelque aumône de sa charité et libé- 
ralité naturelle, en attendant cette résolution du 
roi *. d 

< « Resta, sefior, agora que Vuestra Excelencia acabe dé su mano con 
Mos. de Yiliaroel este milagro. Que mi corta veutura es tal que milagro 
es menester para resolucion que aya de ser en mi lavor. » (Lettre de 
rcrez au connétable, ms. Bélbune, voï. 9Ut, fol. 30.) 

* « Y porque yo creo que ml bijo no deve de averse dado ^ eutender 
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Mais sa pension ne lui fut point rendue. Aussi se 
vit-il réduit à tenter les derniers efioris pour rentrer 
en Espagne. 11 avait quitté Saint-Denis et s*était éta- 
bli à Saint-Lazare, aOn de voir plus facilement et d'in- 
téresser en sa faveur l'ambassadeur espagnol , don 
Balthasar de Zuîiiga. Ce dernier étant parti pour 
Madrid ea 1606 *, Ferez le conjura de lui faire obtenir 
la grâce de revoir son pays et d'aller mourir au mi- 
lieu des siens. Lorsqu'il apprit que don Balthasar de 
Zuniga était en route pour revenir à Paris, en 1607, 
il écrivit au connétable de Montmorency : « Le retour 
de don Balthasar de Zuîiiga me fait espérer une réso- 
lution quelconque, ou, pour mieux dire, d'être dé- 
trompé, car c'est là le terme assigné à ce leurre, ainsi 
que je Tai écrit hier au roi très-chrétien. Je me ré- 
soudrai alors à vivre et à mourir sans subir davan- 
tage les tourments des espérances humaines. Quoique 
je sache bien tout ce qu'elles ont de trompeur, je me 
suis cru obligé à faire cette épreuve dernière , afin 
de montrer au monde que, si j'en reste là , ce n'est 



à Vuestra Ëxcelencia con la verguenza que ha conoscido en my de Ile- 
gar à lai atrevimiento como à pedir pan à Vuestra Excelenda sobre 
tauto favor y favores como le devo, supplico à Vuestra Excelencia que 
me soccorra con alguna limosna de su liberalidad y piedad natural para 
esperar esta resolucion de Su Magestad. » {Ibid.) 

< Au coramencement de 1606, don Balthazarde Zuftiga reçut Taulori- 
salion de quiUer momentanément Paris. Voir la lettre de Pliilippe III k 
cet ambassadeur, du 28 janvier JGO'î, dans les Papiers de Simancas, aux 
Arcbivcs nationales, série A, Kasse 58, n^^ 124. 
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pas faute de longanimité et d'avoir mis de mou côté 
toutes les justifications, autant que je l'ai pu. Fort de 
ce sentiment, je m'en remets à Dieu du jugement 
final*. D 

Zuniga revint, en effet, sans rapporter la grâce du 
malheureux exilé. Quoiqu'il dût être bien désabusé, 
Ferez, lorsque don Pedro de Toledo remplaça Zuniga 
comme ambassadeur à Paris, adressa, le 9 août, d'a- 
près les conseils de ce dernier, une lettre remplie de 
soumission et de prières au duc de Lerma : « Très- 
miséricordicux seigneur , lui disait-il , je supplie 
humblement Votre Excellence d'avoir pitié de moi et 
des miens. Si j'ai sacrifié aux idoles, ce fut contraint 
et comme poussé par un roi trompé lui-même sur 
mon peu de valeur et par sa grande piété. Je l'ai bien 
prouvé par mon obéissance à tout abandonner quand 
on me l'ordonnait , m'exposant à mille dangers et 
hasards, à des peines nombreuses et à la pauvreté, 
non en vue de la récompense que je pouvais en at- 



^ « Con la llegada de don Balthassar de Zuaiga, ô bu^lla por mejor 
dezir, espero alguna resolucion y, por lo menos, desengailo ; que este 
es el Urmino que he puesto à este encanto como lo escrivi ayer al rey 
cristianissinQO conque roe echaré à bivir y morir sin mas padescer les 
tormentos de esperanças humanas, que aunqae las conozco y sus enga- 
iios, he tenido por olligacion Uazer esta uUima prueva, porque vea el 
mundo que no quedo por bizarria ni falla de todas jusUQcaciones en 
quanto en mi ha sido. Y con esto entregaré â Dios el juyzio uUimo. » 
Lettre de Ferez au connétable, du 25 avril 1607, ms. Béthune, 
(voI.9m, fol. il.) 

26 
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• 

^Bâre d'an tel rm, miiis rpcwr k 4saiftsfaction â*avoii r 
MtnpTi mes devoir. Je m*ea sib&r mmwi à den Peàvo 
de Toledo, le priant de'^dieiKiher un prempt remède 
pour que je ne vive pas plus longtemps «uspendu 
datis cet état, trop ^misérable «it trop pévUlenx, ains' 
qn^il pourra le 'foire connaître par tes {m^tteiilairhé ^ 
que je lui ai commmtigiiées Se we vois. iMais, «ei- 
^neur, auoune Ira^inrse ne 'poumift 'm^ôter led^rtde 
mourir vassal <âe gui Je 01^5 né "vitssal, Je roi m^ac- 
cordera, j'espère^ la foveiir de satisfaire '4se 'déaîr, ef 
Votre Excellente résistera à «deHK gui voudfflientem 
pêdber ce ^corps, déjà derauti ttanre "et veomme sans 
âme, âe recouvrer sa nature pour finir «es jouxs. 
^otye Ë&oellenKSe^ pevmis'à uns flis'de venir ^voir île 
misér&bie étdt dans tegttel |3 suis*; qu'elle peraieire, 
je ren supplie, à léur mèf^ideinfiR fevmer I^ yeux : 
il^^^i lOifgtëmps^ti'iteiiiteiireDtilJtesaâritent ïma 
cela ^. D 
Cette lettre, ^oi (comoMOçalt et ifinissait par des 

1 c Apiàdese Yuestra Ëxcelencia, yo le supplico muy humidilmeaie, 

(te'lni ^ «le Ids fnii»; qiie ii HMétré^^wo^io Mee^ti^^ y im- 

portimado s:raiid€«iMiMe lÊMe reiy, «ogAMofifel He'i&i pofDv«al«ryile 

suKDtfelni ^U4êA. BuMia proélNiHe ésAxy em ia obediMci^^Mii i|«e)di(îé 

toîfo ^n ttatfdaiiMIomdo^ 'ineti«Hiiotte'«ii ail "péligroB y «vmtaraB «on 

*yMrciia lacottotfîtfad y poIfftot^iMta/WO'iwilptailo-qqgpdita'W^ 

detaltey, siiio per la «it)éf«eeloii de mi «ntHo ide-afcr «Bnfli4o.^oii 

tti'dbHgacioii, eôwo k> heyledinMlo^<4oii Feéro'4e T*l«éo fMna iqae 

«su brevédad procvfe tlrene^/penive no Ylva-fo nas teoipo atu- 

'pettso en esté eit&do,'mismHiât^fmieko;y^iij^êo^mti9/^0Êm^tlii\o . 

articularizarà y calificarà con las particularidata'y^lKntadtB i|iè 4 



i 



adulatîoBS Fe^bercbées, n'eut point {juu résultat plus 
hftuteux queues autces démarches. Per^z^di^iuandait 
trois.fflûisfpfës, à Aon Pedro. deJoleda, «'il u'amit 
pfis eaeare de c^ponse du duc deiLenua^ ou /s'il n'en 
aUeudait pas* prochainement: ; a car.idiaaUril, Jo suis 
dans la plus extrême nécessité, ayant épuisé les se- 
eours de tousiOies amis, et.ne saciiànttoù trouver le 
paiuidu jour!.»» Lamentable ipasUion dvun homme 
qtti,^priss avoir été le minktie fovori du plus puis- 
sant roi de Tfiurope, apihss avéir entraîné tout jun 
pays dans la défenae de <5a personne et de an oeauaç, 
après, avoir pris paxLaiis confflknces et aux afTaires 
des deux plus formidables ennemis «de son aneiffii 
maître,' était tomisé dansun^parell dénûment^Bivayait 
ses-plœ hombles prières, repousaées [par jde jdésaipé- 
rants refus. 8a détreafe^nerfut pas^MOS 'jdûuteiétma- 



* lai boea 4éèe»f6feHdo.'9ero/ seftor, fi«BO>4iB8«DOs^iPÉlil|o»«ie*ipue(i8n 

quitar el desseo .de morir ^asallo de qaien lo naci, paresce razonable 

qae tal rey comoyo kK««|KroJo pemifta^yt^iiiie reaisia . Su Magestad y 

^Y«•8ioa;fitceknda àilus (yM yc eta id te rtfi mptiêir que à< csia ouerpo^ 

' fueya'êsiaheeko . Utrra .ctmoL:4ùi. ûlmQgiio reoçja-su naAvraka pasa 

'>MibaF.Maidia8..*iki penitiéO'^^tecaCiafinBteBeîa^ii&nis^k^ pvedav 

'«vcT'inftla «l^tafeflAo^MiieitUa^ettifieuMlfy.yyo ieL^attppttco.peaBiU.5iiie 

•Ja^^qvfr^pariérne cienelosx^^iit3sj|Mr.ta aftoa^iiieiba^aQiUosaQ 

-nenaeen A -te .mesM jq«e vntn eHo.»» . (Lettf&ile » Perez . au. 4ttc ..de 

l«eniia,.<la:9^ftOAt iidtt,udaiiSil^Qvvc^ge4e(èl. Senaiidez.4e'£as(C9, 

, 1 i. «' HorqueTO calayecnt è kitiroi so . «UMÎiO(X«L.aver ya^agolado: & ois 
'«fiii|;o8>^iie 'flie .80€9rH«rvy<:OQnnio.«afttien.d»iMie> battar £l.paa- de j»a- 
liana. *» <Gatla.al.aiBbiâad9r ide ^Espaàa, tikm^edco de X(dfid9^*dMS 
l'uuvrage di M.'fieiiiiMida4e< GastirQ, p..$a4>) 
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gère à ses nombreux changements de demeure : il 
s'était transporté de Saint Lazare dans la rue du 
Temple, delà rue du Temple au faubourg Saint-Vic- 
tor, et il alla s'établir, en 1608, près de l'Arsenal, rue 
de la Cerisaie ', où ses chagrins et ses infirmités ac- 
crurent sa solitude. 

Obligé de renoncer à tous les autres plaisirs, il 
cherchait des distractions dans les réminiscences de 
sa jeunesse, les occupations de son esprit, et il allait 
beaucoup à l'église demander à Dieu les consolations 
que lui refusaient les hommes ; il écrivait et ir priait. 
C'est dans cette période malheureuse et inoccupée de 
sa vie qu'il &t beaucoup de choses perdues depuis, et 
qu'il composa pour le duc de Lerma son livre sur la 
science du gouvernement, intitulé : Etoik polaire des 
princes, des vice-rois, des conseillers, des gouverneurs, et 
avertissements politiques sur t administration publique et 
particulière d'une monarchie *, etc. Cet ouvrage , où se 

* Mercure français, année 1611, t. H, fol. 291 r». 

* Cet ouvrage existe en manuscrit à la Bibliothèque royale, fonds 
Saint-Germaiu, n« 144, sous le titre suivant : Norte de principes^ vi- 
reyes, présidentes, consejeros^ gobemadores, y advertimientos po- 
liticos sobre lo publico y particular de una monarchia importan- 
tissima à los taies fundados en materia y razon de eslado y 
gobiemo; por Antonio Ferez, M. Bermudez de Castro dit, p. 303, 
que cet ouvrage a été imprimé à Madrid à la fin da siècle dernier. Ton- 
tefois, je n'ai pu me le procurer. Don Valladores de Sotomayor, dans le 
t. XXVIII du Semanario erudito, avait annoncé qu'il publierait le 
traité de Perez ainsi qne le procès criminel qui lui fut intenté par l'ordre 
de Philippe H. Mais je n'ai trouvé, dans les volumes subséquents de cet 
intéressant recueil, ni l'un ni l'autre de ces documeoto. 
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reconnaît la vive imagination de Ferez , et où Ton 
trouve l'expérience d'un ministre tombé , n'a cepen- 
dant rien de fort remarquable. Les conseils donnés 
à un premier ministre sur l'art de bien choisir ses 
créatures et de bien distribuer ses grâces , l'utilité de 
se montrer affable, le soin d'accorder des audiences, 
la nécessité d'éloigner du prince les grands qui pour- 
raient peu à peu le perdre et de no pas mettre ceux 
qu'il aurait offensés en position de se venger, etc., 
étaient les banalités du métier de favori, que le duc 
de Lerma n'avait pas besoin d'apprendre, et que Ferez 
avait peu de mérite à retracer. Sous ce rapport, les 
lettres qu'il a écrites de son exil contiennent des anec- 
dotes plus instructives, des réflexions plus ingénieuses 
et plus profondes sur le gouvernement de Fhilippe II, 
sur la rivalité du duc d'Albe et de Ruy Gomez de 
Silva, sur les théories et les procédés de ce dernier, 
qu'il considère comme le grand maître dans cette 
science des cours, a où sont, dit-il, les bas-fonds de la 
bassesse humaine , et où il est besoin d'avoir une 
grande prudence et de naviguer toujours la sonde à 
la main '. » 

Mais il faut convenir qu'en ce qui concerne la con- 
duite générale du gouvernement, son livre renferme 
« 

f « Aqui son los baxios de la baxesa huroana, aqui esmencster grande 
iiento, y navegar cou la sonda en la mano. » {Carias^ à un grau im- 
vado, p. 539 ) 
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des viies Utiles, Daorales; pTévoyarites, et* dôdt- quel- 
c{Uos-une^ sont' même àu^des^us d0 r'6s|>rtt de sen 
iimps. O|)po$é^ cotdmd'mibl^nef'dk I'anci0iiQB'^fa€^i9ii 
du priuœ d'Ëboli^ à là* guerre ({ui'avait épuisé la-ma* 
uarchie espagnole, il se déclare" pdur la pais", et- ^ 
même jusqu'à cdâideillëf de i^ecotiuMliid riu^^n»- 
dance des Ph)VihciÊ«-Uuies dêHdMatfdé, pcrtîllque^eû- 
tièrement réalisée sou& le midistei^ dU duc de Le^ftoa. 
Il engage à relever la lUariue, débtiue' depuis re^pé- 
ditîon malheureux dé fôSÔ, dans rintéfrèt'dei'Ëspagne 
et de ses colonies, dont il ne' craint pas d^dèplërer la 
découverte*. Contraire à la richesse terrttbriâlè du 
clergé et à'^l'amhitlbnihscttikblë de là nDblesi^; il est 
d*2ivis qu'il ftiuP gt)tlveWief pour lô'pèuplè, qui ne^ de- 
mande que le dirôit commun, une bonne adfaiinistrâ- 
tion et là justice. 

li appartenait, dii fe^e; à Ferez, pourlequel tout 
un peuplé aVàit comprôtuis son indêpeudkûce , de se 
faire, à sôrftbur, le défetfSèur dès intérêts des peuples. 
Bepuis sa prôscrîpUdft, cèttb théorie libérale devint^ 
demeura la sienne. Victime du pouvoir absolu après 
en avoir été Tinstrument, il comlmt la tcUdau);^ alors 
irrésistible des monarchies VefS cfettô foriûe' dfe g^u- 



1 c Las riquezas, el oro y la plata de las Indias iraxeron consigo 
este mal, para que podamos llorar, y con razôn, s! esto que llaroamcs 
mëroed fuese castigo del cielo. * (Ms. de la Dibliotlicqae nalionale, 
sapplémeut français, n" 230â, fol. 131 v» et 132.) 
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veraeiBieDt av^î* wm sfWitee et Btt»»açttate éMrgl?. 
« Pare» qu» J<q déém» âit4)» la coaservatioja des 
royaoaies.^ je èâ^^l* eaasetveliaQtdes roJl5> ^t parce 
qnje je déske la cQi£serv«tiMi i^ V9vs^ je désire, fue 
les rocs; m BiamtMHMoeiÉl dtœ tes^ liwitoe- peraïkm. 
Oeet anesl pt&dft mtt, qoeiqiie 4r«»sai iMoonbletsdé* 
sirsi ne paôssenldéshMoief papsoaae^ odàb d'au graye 
conseiller qui dit an roi èoa Phitî{^ II, en voyant 
dMi diverses oecasian» qoTîl marelMât vers la Ueemce « 
do pouvoir absolu : « Seigueur, tanpéres&^vous ; re« 
<r connaissez Dma sûr la teio oocome au eiel, afin 
« qu'il ne se lasse pas des monardiiee (doux gouver^ 
« nement si Ton an use donoemaiQ et ne les briso 
e pas toutes, ooiré de rabos du pouvoir humain. Car 
a le Dieu du ciel est un Dieu très«jaloux« qui ue veut 
«souffrir de compagnon en aucune ohose. s Le 
même conseiller me disait à moi en particulier ; a Sei- 
a gneur Antonio, je crains beaucoup, si les hommes 
a ne se modèrent pas, et s'ils continuent à se faire 
« dieux sur la terre, que Dieu ne se fatigue des mo- 
narchies, ne les boulverse, et ne donne une autre 
« forme au monde ^ d 



1 « Por lo que desaeo la eonuemsàaa de los reynos, desseo la con* 
senradon de ios reyes ; por k> que desseo la eonaervacioii de los reyes, 
desseo la consenradon deUosdeatro de los limites permitidos. No es mio 
este, aunque nadie se deshonrre de tan honrrados desseos : es de ua 
grave consejero, que dixô al rey don Philippe 11 no menos sobre diver- 
ses golpes que le yva dando en diversas ocasiooes^ viendo que le y van 
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Les dernières aauées de Ferez, à partir de 4608, se 
passèrent dans la gêne et Tisolement. Les maux de la 
vieillesse, hâtés par l'excès des plaisirs et par les tri- > 
bulations, avaient fondu sur lui. La faiblesse de ses 
jambes ne lui permettant même plus de se rendre à ' 
l'église voisine, il avait obtenu du pape, qui l'avait ^ 
déjà absous des censures encourues pour son com- 
merce avec des hérétiques^ la permission d'avoir un 
oratoire dans ss^ maison, rue de la Cerisaie ^ Lorsque 
après la mort de Henri IV, en 1610, le duc de Ferîa 
fut envoyé comme ambassadeur extraordinaire à Pa- 
ris, pour négocier le double mariage de Louis XIU 
avec une infaute d'Espagne et d'une fille de France 
avec le prince des Asturies , Ferez que l'espérance 
d'aller mourir dans son pays n'avait point abandonné, 
s'enquit avec anxiété s'il n'avait pas à lui annoncer 
la fin de son exil. Mais le duc de Feria n'avait reçu 
de sa cour aucun ordre à son égard ^. Profondément 
découragé^ Ferez, quelques mois après, sur le conseil 

encaminando à la Ubertad del poder absoluto : « Selior, tened quedo, 
« templaos, reconosced â Dios en la tierra como en el cielo por que no 
c se canse de las monarchias (suave govierno si saavemente osan del) y 
« las baraxe todas, picado del abuse del poder humano. Que es Dios 
« del cielo delicado mucho en suffrir compafiero en ninguna cosa. • 
Este tal consejcro me dizia à oii a solas : « Sefior Antonio Perez, raucho 
« temo que si los hombres no se templan en hazerse Dios en la tierra, 
« se ha de cansar Dios de las monarchias y barazarlas y dar otra forma 
« al mundo. * (Carias, à un senor grande y eonsejero, p. 545, 546.) 

> Lioreiitc, Uisloite critique de V Inquisition, t. lU^ p. 360. 

* Mercure français^ année 1611. 
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lie son ami Sosa, évêque des Canariet S général des 
franciscains et membre de Tinquiâition, n'en essaya 
pas moins de fléchir le tribunal du suat-of Qce, auquel 
il attribuait la durée de son éloignement. Il demanda 
au conseil suprême de Finquisition un sauf-conduit 
qui lui permit d'aller se justifier devant lui ^, mais 
cette démarche ne réussit pas mieux que les autres. 
Quelques mois après, il tomba mortellement malade. 
L'arag:onais Manuel don Lope et les autres espagnols 
réfugiés à Paris l'assistèrent avec une affectueuse sol- 
licitude, et le frère dominicain André Garin , qui ne 
le quitta point, lui administra les secours religieux ^. 
Le 3 novembre 1611, sentant sa fin approcher, Ferez 
dicta à son ami Gil de M^sa la déclaration suivante, 
qu'il ne put pas écrire de sa propre main : 

a Dans la sitnatîon où j€$ me trouve, et à la veille 
d'aller rendre compte à Dieu de ma vie, je déclare et 
je jure que j'ai toujours vécu et que je meurs chré- 
tieo et fidèle catholique, et j'en prends Dieu à témoin. 
Je proteste à mon roi et seigneur naturel , ainsi qu'à 
toutes les couronnes et royaumes qu'il possède, que 
je n'ai point cessé d'être son fidèle serviteur et sujet *. » 



* Llorente, Histoire de l'Inquisition, t. IIF, p. 358* 
« lUd. 

3 lôid,, p. 300. 

^ « Por €l paso en que estoy y por la cuenla que voy à dar à Dios, 
(leclaro y juro que lie vivldo siempre y muero como fiel y calùlico cris- 
liano ; y de esto liago à Dios tesiigo. Y conQcso à mi rey \ sefior 
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A^ Atoir invofoév à TàJgfm de ^oq orO^axie et 
de ss M^té,I&l«K^;Bag« âacMBétafakde Cast^ 
et éescm sevM dn Battbaanr de Ziiiiga^ avoir rap- 
pelé tovtes les démaerdieft qufîl aiwifaîleft, ^^(kr- 
nier lîeo , la reqofete qu'il avait adr^sée aa coBseil 
snprêii^ ée llogaintioii^ il ajoutait : « Si je m^urs 
dans ce rc^aome, t*età pour n'aTcir pi laiie antre* 
rneut) et à eaase de réiafc te soufEranea oum'ontré^ 
doît mes peines^ protariaiEl que je ne meus pcÀBt, et 
suppKaitt Bdou rd ^ seigocnir uatorel qu'il daigne se 
rappeler, dans sa grande éléiii^iee ei aa bouté royale, 
les services que mon père a rendus au sieft et à son 
aleuI, pour que ma femme et mes miÊints, (Hrpbdins 
et dépouillés, eu obtieoneol qudque souiagemoit à 
leurs maux, et que ces tristes et malbeureux enfants 
auxquels je recommande de vivre et mourir en fidèles 
et loyaux sujets, ne perdent pas la faveur et la grâce 
qu'ils méritent eomme tek, parce que leur père va 
mourir en pays étranger ^ » Il lâgna cette dédaratieii 

natural y à todaa las eoronas y rdnos qoe posée qoe jamas fin sioe fiel 
servidor y vasaUo sayo. • (Voy. cette déclaration d'Antonio Perez^ fiiite 
le 8 novembre 1611 , dans Tonvrage de II. Benante de Gastio, 
p. 284-286.) 

1 « Digo que si mueroen este reino y amparo de esta corona, ba sido 
à mas no poder y por la necesidad. en qoe ne ba pneato la vialenciai de 
mis irabajos assegurando al mundo todo esta verdad y suplicando à oiy 
rey y sefior natural que con su gran clemencia y piedad se acuerde de 
los servicios hedios por mi padre à la magestad del suyo y a la de sa 
abuelo, para qoe por cllofi merezçan mi muger y bijos buérfaf os y de* 
sàmparados que se les baga alguna mereed, y que esto aTQigidos y mi- 
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d^toidiïiain défaillaiito^; et}. p^eud'Jieures aiprèsy il 
expira, à l'âgée s8lxftnte>^>(ka3£8Lai!S^ 

Il lut eitterré amc: Géleslias) oùt, JQsq:|i'à. la, fin da 
âerrrier sîèdd: otr p^vttit lire, uoe^^tapbe qpi rappe- 
lait les principstosMdssituâes(d6>s&vie'. Ddtei Joana 
CoèllO) qui lui sarvéc«it^ et ses eafants, dont l'aînée^ 
doUftGregorift). était morte^q^eiqpes aimées aupara- 
vaut> n'ayaistpas pu obtrair qpfil rratrâtdans sapa^ 
trie, eurent). du moins, la consolation de faire révo- 
quer la sentence qui le condamnait oomme hérétique* 
Mais oe ne fut pas sans peine'^ : ai fallut quatre années 
de poursuite» persévér^aitoS'dfi leur part, Tappui des 
persoiinag^les pjus puissants de rEgUsaetde TËtat^ 



serablés n^pei^RM^^pw faiftber'SEieatado^stt^ en reîBW eslraîios, la 
gracia y favor que mereoen por fieles y leales vasallos, àlos cuales inandO' 
qm \ivan y nm^fairwla iéy de Utesv « (6eiilli>.d»>Oait»o/iï««2S4^2S0^.X 

* Voici quelle était cette ^pitaphe : 

HIC JACET 

itLtSTRlSSIVtJS' D. ANTOMHmVftEi^ 

OUai- PilILItPO 11, HiSPAMAAUlf REGf,» 

A SECRETIORIBUS CÛNSlUlS, 

asm otfitm' itaus* Mfènokrxm ïXTWSi&»i 

J^ HENRICUM IV, GALLIARUM REGEH, 

iNVICTISSIliCM SE GONttrDT; 

iSIrO^QirE BËMEFlCENTfAlt EXIKEim» • E«T. 

DEMUM PARISnS DIEH CLAUSIT EXTRENd» 

ANRO SALUTIS HDCXI. 

(Piganiol de là fôfce, Description de Paris, ift-8*. Part», ïWè, t. IV,. 
p. 121.) 

^ Llorente, Histoire critif/ue de l'Inquisition^ t. III, p. 357 3o9. 
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et la volonté expresse de Philippe III, pour que 
rinexorable tribunal de l'inquisition consentit à revi- 
ser le procès de Ferez et à réhabiliter sa mémoire *. 
Cet acte de réparation ne fut définitif que le 6 juin 
1615 *. Alors seulement les malheureus: enfants de 
Ferez, qui avaient passé leur jeunesse dans une pri- 
son et qui avaient été légalement atteints de la dégra- 
dation de leur père, sans avoir pris part à ses fautes, 
furent rétablis dans leur rang et dans leurs droits de 
nobles espagnols ^. 

Antonio Ferez, sans être un des grands ministres 
de Fhilippe II, comme Fimpérieux cardinal Ëspinosa, 
l'adroit Ruy Gomez, l'altier duc d'Albe, le discret 
Granvelle, posséda un moment toute la faveur de ce 
prince et fut le personnage le plus puissant de la 
monarchie espagnole. Arrivé trop facilement au pou- 
voir, il ne sut pas s'y maintenir, et devenu , pour 
ainsi dire, ministre par voie héréditaire, il se condui- 
sit en véritable aventurier. Fassionné, avide, dissipa- 
teur, violent, artificieux, indiscret, corrompu, il porta 
ses dérèglements dans une cour aux apparences sè^ 
vères, troubla de ses agitations un prince habitué à 
une dignité tranquille, oSensa par la rivalité de ses 

« Llorenle, Histoire critique de Vliiquisition, t. III, p. 873, 
*Jbid.,p. 358-373. 
^ Ibid., p. 372, 
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amours et Faudace de ses actions un mailre hypocrile, 
vindicatif et absolu. Bien qu'il connût à fond celui 
qu'il servait ; bien qu'il eût le secret de ses passions 
cachées, de sa dissimulation redoutable , et de cette 
jalousie de son pouvoir qui rendait sa confiance tou- 
jours incertaine ; bien qu'il sût que Philippe II avait 
tué le cardinal Espinosa d'une seule de ses paroles, 
avait employé le duc d'Albe pour son habileté et l'a- 
vait éloigné pour ses hauteurs, n'avait gardé Ruy 
Gompz jusqu'au bout qu'à cause de sa dextérité et de 
ses condescendances, il osa le tromper, et il se perdit. 
Dans la lutte désespérée où le précipitèrent ses excès 
et ses fautes, il déploya des ressources d'esprit si va- 
riées, il montra une telle énergie de caractère, il fut 
si opprimé, si éloquent, si pathétique, qu'il devînt 
l'objet des plus généreux dévouements et obtint la 
sympathie universelle. Malheureusement les défauts 
qui l'avaient perdu en Espagne le décréditèrent en 
Angleterre et en France, où, toujours le même, il com- 
promit jusqu'à sa disgrâce^ et mourut dans la pau- 
vreté et l'abandon. 

i 

! J'ai exposé complètement, je crois, la vie de ce per- 
sonnage désordonné et attachant^ adroit et inconsi- 
déré, d'un esprit aimable et d'un caractère léger, 
plein d'activité, d'imagination, de vanité, de passion, 
d'intrigue, que l'on condamne, mais qui touche par 
quelques-uns de ses sentiments et par ses malheurs. 
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£n retcaçant cette vie agitéeet i&structive, je suis allé 
plus lom^tiue jen'en avais d'abord le dessein. Si, par 
le développement que je lui ai donné, elle « ^ax^uis 
toute son exaètitude sans rien perdre de ^soti intérêt, 
j'espère qu'on m'eu^pardonnera lalongueur. 
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(^.42.) 

On ^trouiFe :paftoiit9 iBoit ^ôoik ks lettres de Philippe II, 
soit dans les annotairoiis qvte ^ee prince aTait toutume de 
placer à la marge des dépêches giii 'lui étaient soumises, 
des traces nombreuses de reïtréme coniiancé qu'il accor- 
dait à Ferez. Les trois fragments de lettres qui suivent ser- 
viront encore mieux à faire connaître quelles étaient la na- 
ture et l'étendue de cette confiance. Dans une lettre du 
7 juin 1577, où il engage .Rerez à venir s'établir à San 
Lorenzo, il ajoute : 

« ISin esto, dd nos podriamos deseiàbolber, y acàbar de resolver 
eien twsas, en ique ay bien T{ite niirar, y asi sera bien que :él famés 
eàtéis'tnctmsejOfiy proenr^se concltria «n tocpie foere «fsetter^ y 
quel martes os bâgaHs^aeâ, qve^bioi'abrà'dêniâe'iiosèîs a la!bista,por 
estar mas à mano, y asi io podreis Jieer sin decir nada à nadie, por que 
no se vengan tras bos, y nos maten/Pues nos Abemos de tratar de los 
négodos particiilare?, sino de los générales, .en que ^y'bien en tpie en- 
tender *. » 

Dans un billet sans \late, mais écrit Ters'l^oque dù'Es- 

covedo se rendit en Flandre, Philippe' Il laisse voir combien 

.il est enclin à ^e décider .en. toutes .choses d'après ravis.de 

son principal ministre : se plaignant à Ferez des impor- 

1 Ms. de la Haye, fol. 71 à 74 V. 
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tiinités d'Escovedo, il lui envoie im papier que, celui-ci lu 
a remis, et à ce sujet il lui écrit : 

« Hê acordado dembiarbsle ^ si os paréciere que bastarà respon - 
derle, y si os paréciere qiie le respoada desde aqui, embiadmelo y 
ordenadas las rrepuestas, y brèves, como las que de aqui fueron, por- 
que le paresca todo uno. Tarobien be recevido oy ese otro de Garnica, 
bedlo y bolbedmelo iuego como va, y me advisad laego lo que os paré- 
ciere dello, que sera bien responderle à lo de los cien mill ducadoâ, y 
las demas cosas que alli dice, porque sera bien rrespocderle con bre- 
vedadà ellas^ » 

EnGn, voici ce que Philippe II répond à Ferez, le 10 avril 
Io78, lorsque celui-ci le supplie de le protéger contre ses 
ennemis qui se réunissent pour le perdre : 

« Yo vere todo lo que se podrâ acer en esto cumpliendo con la con- 
ciencia en lo que a de ser y ablamos el martes. Y todo lo baré pues 
estoy muy clerto de vos que quereis lo roismo, pues beisque eu esto no 
a y boluntad, sino fuerça y de conciencia y aima '. » 



Appendix B. 
(P. 37.) 

Dans la lettre que don Juan adressa, le 2 janvier 1577, à 
Philippe II, il rendait compte à son frère de sa double né- 
gociation avec les États et les troupes espagnoles. 11 disait 
en parlant d'Octavien Gonzaga et d'Escovedo : 

« Pasaron por Bruselas, y dado cuenta dello à los del consejo des- 
tado, que para oirla quisieron eslar juntos en la casa de la villa, les 
pidieron lo que Yuestra Magestad mandarà saber en la copia del papel 
que aqui ba. Y ellos ofrecieron hacer todo lo que pudiesen para dar 
salisfacion à los estados, y de avjsar de lo que acavassen. Llegaron à 
Anberes y propusieron lo que llevaban â cargo â las cabeças d9 las 
xentes que alli estaban, y â todos pareciô grande rresolucion, pues se 
les benia à dexar en las manos la religion, y los estados, y de la ma- 



1 Ms. de la Haye, fol. 76* 
i/6t<f.. 89-90. 
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aéra de procéder de asta aqui de todos ellos, no se podia ni debîa es- 
perarque avian de ussar desla merced, ni recivirla con la gn*atUud 
dévida, sino prosegutr en su mal intento, y liber tad en sus conciendas^ 
que era a lo que se encaminaban todas sus tramas y negociaciones, an-, 
teponiendo que por esta consequencia seguiria Italia, y procuraria 
hecbar fuera los extrafieros, à la eu al prevencion, como velicossa y de 
xentemas apta à la guerra, séria mas facil, y queqnando no bubiesse 
otro yoGonbeuiente, este era tan grande que se abia de nirar mucbo, 
porque de este ellos no tenian que tratar, y pues sera negocio resuelto 
por Vuestra Magestad y, para su descargo , avian avisado gênerai y 
particularmente de lo que entendîan à Vuestra Magestad y à mi, y que 
era justo darles credîto pues de lo que abian visto podian acer esto juî • 
do, y no esperar ni prometersse tossa buena ni endereçada al servicio 
de Dios ni de Vuestra Magestad, siendo todo lo que avian visto y veian 
t}bras y aun palabras que mostraban esto que à ellos no les quedaba. 
que acer, sino obedêcer, y que assi hirian luego de los estados, en pa- 
gandolos, donde Vuestra Magestad mandasse^ y que la pretension que 
tenian los estados de que fuessen por tierra, hera fundada en lo de la 
rreyna de Ynglaterra, cuyo embaxador eslava aciendo oficios sobre ello, 
y del principe de Orange, y de los mismos estados, pareciendoles que 
con esto se desbarà esta xente y perderâ, cossa que ellos tanto desean 
y procniTAn, y questo no conbiene al servicio de Vuestra Magestad por 
mucbas rraçones que para ello dieron : las principales fueron que de 
aqui à Ytalia, el camino era muy largo y aspero, y en este tiempo asta 
que biniesse la primavera, no se podia passar^ y que en el Saboyano 
«e avian de proveer primo de las biluallas, en que se tardaria mas 
tiempo de lo quellos pretendian, aviendose de hir ; y los Flamencos que- 
rian que en Ytalia y llegados allà^ no era menester, ni la pestilencia no 
dava lugar a que entrasen en ella sîn grandes difficullades ; que para 
esperar alli embarcacion y tenerla, sera menester el tiempo que se dexa 
considerar, y despues, de suyo, estar larga la nabegacion como desde 
acâ ; y aiiaden los capitanes que como esta xente hirâ muy desdeiiada 
por la ordeu que tienen en becharles, destrubiran todos los lugares por 
donde pasaren, sin quellos ni nadie sea parte para rremediarlo, y con- 
eluien que si quieren que se vaian, les hagan la puente de plata, y por 
donde y como, que lo dexen en su eleccîon ; no piensan suxetarse à la 
de los estados, quanto mas siendo esto lo que combiene al servicio de 
V. M., y lo que prelenden estos lo contrario ; y aunque se ha hado 
cuenta à los estados desta resolucion, aconsexados del principe de 
Orange, con quien communican quaulo se trata siguiendo su parecèr, 
todavia hacen instancia en que baian por tierra, y me an dado el me • 
morial que aqui va de las causas que les muebe â ello, y aunque Esco« 

27 
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bedo rrepresentô la mayor parte deUas à la xente, se afirman que 
quando no obiese Us causas dicbas sino las contrarias, por solo no com 
placerles seguirian su primer proposito, y coadayen coq que les an de 
pagar aora bayan por mar, aora por tierra, y antes de salir qoestn* 
guen la costa de los navios, 6 que esperen mayor dafio, y dieen, eono 
soldados arriacados mas que como bombres consideradOB, que les dexe 
yo tratar con ellos estô, y «pie capitularan muy 4 sa ventaia, y que, si 
quiero que les quemen à todos como merecen^ que lo aran, y como esta 
su yntencion va endereçada.à fin que Y. M. tieoe de que agan, de ca- 
miuo, algo que rrestaure la gran quiebra que desta salida se sigue à la 
autoritad de V. M., biendo todo el mundo que a sido forçado à dla, 
dejérae Oeyar por su parecer y que pidan las gullorias que quisieraa 
para venir por este medio, y sin abenturar nada de lo principal, à sacar 
los navios ; que combiene en la orden, que es menester, y tanbien es 
necessario que^ en demandas y rrepuestas tan colorados como estas, se 
baia dilatando todo lo que pudiere la embarcacion, porque si biniesse à 
dibidirsse, y cansados de la gran costa que tienen, se declarassen algii- 
Bos lugares por Y. M. no ay que dudar sino que se negociaria con mas 
yentaja, y si me reciben, como dan mueslra dello» antes que sDgan, 
séria gran cessa. El euvarcar la cayalleria entera tiene dificultad, 
aunque digo à Y. M. que sera gran lastima apearla, porque, como aora 
esta encabalgada, es para prometer grandes efeios. Pero ^ cuando el 
negocio no pare en mas questo, se apearà lo que no pudiere Uevarse^y 
se atenderâ à componer esto lo menos mal que se pudiere , sin olros 
rrespectos al mismo Uempo y mas aprestadamente de lo que se poede 
encarecer. Me an hecho ynstancia que me baia i Namur, à meter entre 
ellos, assegurandome sobre sus palabras que me rrecibiran luego y 
prcstaran el juramento debido, à lo cual he respondido que aunque de 
la forma de mi venida puedan juzgar que ninguna cosa desea Y. M. 
tanto como el complaoerles, que entre tanto que dura el concertamos, 
lo que mexor sera para ellos y para mi es que nos bamos todos â un 
lugar del obispo de Lieja, y que alli con seguridad podiamos tratar los 
négocies y bénir & la conduaion dellos. A esto alegaron que los estados 
no era juste, ni tan poco el consejo dellos^ que saliesen à jurididon 
axena, porque hera contra lo acostunbrado y contra suautoridad, que 
yo lo considérasse y biesse que la consideracion en este negocio séria, 
allandosse sin ca veça ^ parte para que se desesperasen dd rremcMlio, y Fnui- 
cîa llevaria una parte, y Ynglaterra otra, y d principe de Orange otra, y 
Y. M. perderia sus buenos estados y leales vasallos, y esto con tantas 
esclamaciones y protestadones que, si se ubiesse procedido de su parte 
con lallaneça que les convenia, fueran faciles de admitir. Yo no me 
resolvi con todo esto i condescender con sus peliciones, y, desesperados 
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de akançarlo, se despidieron de mi para bolberse à Namur. Al mismo 
tiempo, y despues deslar despedidos, vinieron à mi los disputados quel 
el Emperador a embiado â procurar.de sosegar esta xente, y persua* 
dieronme al concierto, aiUeponiendo el daiio que de lo coatrario podia 
sueeder. Yo para su satisfadon les coulé todo lo que , desde que vine 
asta aquella hora, a via pasado cou ellos, y las caussas tan justas que 
podia teoer para do fiarme dellos, eomo lo pretendian^ y oidas, no su- 
peiron que rresponderme, sioo que ténia rraçon, pero que con todo esto 
fuese mirando lo que podia hacer para quitar esta dificultad^ y embiar 
à los diputados de los estados satisfechos, y deseando acer este negocio 
con ultima prueba, y que de mi parte no quedase nada por hacer, avieudo 
el eleto de Amberes ablado à uno de los diputados del Emperador^ dijô 
à un Teatino, que se llama Trigosso, lo que avla, el quai vind de Am- 
beres con Octavio y Ëscobedo, à quien hecbaron por concertador como 
religîosso, que si se coneertasen estos estados de que yo estuviesse en 
Mallnas 6 Lobaina con guarda Alemana, se lo aria dando rrenes. Dijele, 
luego que me lo refiriô, que si ; pero que advirtiesse que no se conten- 
taiiau de que la guarda faese Alemana, como fiie Terdad, porque, pro^ 
baudo, no salieron à elio ; y viendo que era menester aventurar para 
gaJiar 6 ber la perdida cierta, y queslos eiego£ de pasion no tomanele- 
cion, me déterminé de lo que ellos pedian atras, que me contentaria hir 
à Malinas 6 Lobaina, â meterme en poder de la peraona y jente de los 
estados, y que yo escoiiesse con lo& rebenes que nombrassen ; aoiaron 
hoijio, y quedaron k» mas conlentoA del mimdo oon elio, y luego ase 
posé por escrito, y lo acq»té, y nombre à mos de Ayerbe para mi 
guarda, c<hi la gente de su cargo que fiKse menester para mi segoridad 
y la del lugar donde estnbiesse, y la diefaa Malinas 6 Lobaina , y por 
rrenes al conde de la Lain, al marques de Abre, al visccmde de Gante y 
ai abad de San Geten para entender qoest^, en los estados , ace may 
maloB ofidos. DesjMies de «apitulado me vinieron à declr que , aunque 
«omplirian lo qneatara asentado, que rrecibirian mucba mereed que 
Bombraaae en lugar del coude de la Laîft otro, pcirque le tenian ocupado 
en k» de su jente y séria endl>aaraço poner otro : yo me contenté deno,y 
nombre al conde de Rus, y «fieiendoma tambien que por estar su madré 
nala, se aUava embaraçado, que fuese «ervidosoUar tambien este,yo lo 
lie becbo y nombre otro de los que me seiialaron. Con esto se ban par- 
tîdo esta maiiana y tambien los diputados del Emperador^ todos muy 
cotttentos *. » 

« 
ilU. delaIIaye,fol.4àli. 
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Appendix C 

(P. 54.) 

Voici dans quels termes Ferez faisait part à Philippe II de 
Tentretien qu'il avait eu avec le nonce du pape^ au sujet de 
l'entreprise d'Angleterre, et les annotations placées par le 
roi à la marge de la lettre de Ferez : 

« 

DE MANO DE SU MAGESTAD. S. G. R. MAGESTÂD, 

' « El domingo no me biô el nuu- « De mas de lo qu^escrivo en 
cio, mas el lunes se vengo bien, esse papel à parte, me dijô et nua 
poi que ma tuvô las dos oras que cio que ténia cartas de Su Santidad 
suele, y pasô ; iode su memoria y del cardenal Como, sobre la em 
lejô, y me ablô en muchas cosas, y presa de Inglaterra, que deseaya 
crée que para ellas siempre traeun Su Sautidad bolber à ella por aquel 
mismo papel ybuelbe âdecirlo que camino primero , que le mandava 
a dicbo otras cien beces. Abléme bacer sobre esto grandes ofîcioscon 
largo sobre la Inpress de fngla- V. M., pero que à mi mediria, co 
terra, diciendome lo que Su Santi- mo havia hecbo otras beces, todo 
dad y Como le avian escrito, y todo lo que es este negocio pasava : y 
lo demas que à vos os dijo, y pues hera tfuel Sefior don Juan avia des 
con esto no se salia, que bia galias pacbado â Escobedo secretamente 
y mucbas en Su Santidad de bolber à Su Santidad y al cardenal Como, 
à lo de antes, y que daria 5 é con cartas en la cifra que tienen, 
6,000 soldados que fuesen por Ita- dandole cuenta de como no avia 
lia y acudiria aua con mas , que podido salirse con la traça qae se 
solo faltava gênerai, y que esto yo Uevaba con la salida de los Espa» 
lo dévia rremillr à Su Santidad, que fioles por mar, y pidiendole que, 
lo tratasse alla con mi Embajada, puesaquello ba cesado^ se hagan 
y à el tanbien lo deldinero. Mirad, oficios con V. M. paraque sebuelba 
como esté en la cuenta teniendo al primer camino, y questo benia 
alla 150,000 ducados, esta buena con el mismo secreto que las otras 
yntencion que muestra no nos en- cosas ; que le parecia à el , pues 
gaiie y sospecben algo, y lo digan no avia necesidad de mucha salis- 
para tentar ; y asi le rrespondi, facion con Su Santidad, rrespon- 
agradecerle à el aviso y que lo derle luego con agradecimiento y 
continuasse y que era menester mi- espcranças al negocio paraque esto 
rar mucbo en este negocio y ver mismo pueda el escrevir al sefior 
omo se empreudia, que fuese de don Juan, y caîlar todo lo dcmas^ 
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manera que saliese con el i luz, y quel berâ à V* M. maiiana, y dira 
pues se la fiarâ, y que havia mu- eslo mismo, por si le parecerà es- 
chos dias que no ténia cartasde mi cre\ir assi, 6 en que forma, para 
faermano, ni savia como estavan quel buelba luego à despachar ; y 
alla las cosas, que séria menester muy en secretô me dijo, hechando 
tener aviso d'ello : el me rreplicô ojo à la puerta : « No me contenta 
Gon algana rouestra de gana al ne- « nada esto, y quanto me bioiere 
gocio, y yo me esluve en lo que he « ya dijé a S. M. se lo dire y aun 
dicho y cred ques bien aun no fiar « mostraré las cartas y comigo Ue- 
mucho del, ques Rromano, y diran « baré las de aora, y no nos en- 
uno por sacar à luz algo que quie- « tienden ; » 7 preguntôme si me 
ran. Creo que os hablarâ maîlana, avia dicho Y. M. la segunda cossa 
dixome grandes bienes vueslros, sobre el despacho de aora, ô si don 
bien sera le rrespondais por el ca- Juan de Çunigà avia olido algo, y 
mino que yo, sin tratar de lo de la dijele a lo primero que su, y a-lo 
yda à Rroma d'Escobedo y de lo segundo que no avia leido los des • 
que rrespondiere me avisareis y lo pachos que avian benido de Rroma 
que 08 parezca que sera bien de- ni V. M. tan poco , para sa ver s 
cirle. Mal consejo abran dado à dice algo ; y el dice que de todo 
Como en lo de los escudos, que piensa ablar largo à V. M. des en- 
bien sera acer de manera que bea baracesse para cnando baia ; y en 
que poco le abrâ aprobechado el verdad, que me pesa que, aunque 
consejo de los amigos, que cierto desuyoelnegociodelnglaterrasea 
podian escusarlo y no despachar tan conveniente, se trate por estos 
tantos correos, y teneis rraçon des- secretos y inteligenclas, porque se 
pantaros d'Escobedo, y desto abrâ rreiran los Rromanos de los que 
servido su yda à Rroma. meten con ellos tantas prendas , y 

culpo poco al seiior don Juan, y 
mespanto mucho d'Escobedo que 
avia siempre del rrecatado, y abo- 
minava de Soto y de sus marafîas. 
Una cosa he considerado en una 
« Esta quexoso y arà cualquier carta de don Juan de Çuiliga, que 
cossa, y, el me dicen, es facil. » ' dice quel Cardenalde Como no an- 

dava tambien en los negocios de 
V. M. como solia, quiça lo arà por 
averse persuadido le 9probecharâ 
mucho este camino para sacar aun 
mas cantidad descudos de los que 
ymbiô â pedir y Escobedo se los 
abia ofrecido en cifra K 9 

i Ms. de la HayCi fol. 53. 
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Le 7 février. Ferez écrWit à Rscovedo sur le même sujet : 

« Ea lo de Inglalerra 70 certificio i V. H'» ^ que a esUdo desseosso d 
Bey que se pudiera execatar y que le beo ganosso de qoe aqaello se 
encamine, 6 por el Papa, 6 como meior se pueda ; y à este proposito 
bien vendra decir * que cuerpo de Dios con V. if** senor Escovedo, 
como diablos despacharon el correo â Rroma sobre etto de Yngfo" 
terra sin prebenirme^ porque a de taper K M^^, quel nuncio me 
tmbiô à llamar ochos dias ha que le ymportava ablarme, f*^ y 
despues de aber puesto los ofos en la puerta con mucho cuidado 
y rrecato me dixo : que avta tenido un despacho de Su Santidad 
y dtl cardenal Como en lo quai avisava aver recevido otro de Su 
Alteça y de V, M^ en cifra sobre lo de Ynglaterra^ pidiendo à 
Su Santidad bulas y brèves y dineros para ello, y que asî avia 
despachado al obispo de Ripa con todo ello, y embiado con el 
ochenla mill ducadoê al senor don Joan para el négocia , con 
nombre de que yba â procurar los conciertos, y meiiâme lo desci- 
frado en la mané paraque lé messe y se le volviesse, que me lo 
comunicaba todo con la confiança que avia kecho del otro par^ 
tieular en la misma materia, y coma. A sermdor del senor don 
Joan y amigo de V, M^ para que yo viesse * que séria biai acer.y 
en que fonna podria dar parte 4 Su llagestad dello, y hasta donde, y 
quel deseava queuo se Uciesse nada sin eomimuiicacion del rey por lo 
que deseava servir i Su Alteça, para que ne aya yncombenieBle delio à 
los amigos, sino tuviesen acà aviso dello, para acer el sa embaïada, 
que asi le maudava Su Santidad. Yo le agredeci grandementela amistad 
y la confiança, y le dixe lo que me parecia para salbarse todo, y con- 
forme à elle hiçe el ofido, y en la forma que fue, y lo que Su Mages- 
tad le mandô rrespondér, verà V. W^ por lo que escribe à Su Alteça. 
Queda aora demas destar Su Alteça y Y. M. advertidos de toda esta 
ysloria, que sabstengan al punto de no aver abisado acé dello, que yo 
be dicho à Su ^fagestad por salbar esto, que sin dnda lo devian aber 
escrito, y olvidadose alla el despacbo, con andâr Y. M'*'* de acâ para 
alla enbarcado, creo que pareceri bien à Y. M. el modo en que rrefol- 
vimos el nuncio yo este negocio '. » 



1 A la marge et de la main de Philippe II : < Y este capitulo ba aun mexor al 
proposito. • 

s Ce qui est en italique est souligné à Tencre rouge dans le manuscrit. 
S Ms. de la Haye, fol. 25 à 32 v*« 
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Appbnoix D, 
(PW.) 

Ferez attribue à Escovedo, qui était originaire des Âstu- 
ries^ et qui s'y trouvait fort apparenté^ la pensée d'avoir 
voulu fortifier ce point de la côte situé près de Santander^ 
dans un but factieux. Il résulte de documents qui m'ont été 
! envoyés de Simancas que Escovedo^ outre sa qualité de se- 
crétaire d'État^ était alcade ou gouverneur du château de 
Saolander ; qu'on songeait depuis longtemps à fortifier ce 
port, placé dans une excellente position pour l'envoi de 
flottes dans les Pays-Bas ; qu'on voulait, en cas de guerre, 
le mettre à Tabri des coups de main d'une puissance enne- 
mie ou des entreprises des corsaires ; que, quatre années 
avant Fenvoi de don Juan en Flandre, Escovedo avait été 
autorisé à construire à ses frais un fortin dans le château 
même de Santander, fortin à l'érection duquel il avait con- 
sacré six mille ducats ayant une autre destination ; qu'on 
avait prescrit, vers la même époque, de pourvoir à la dé- 
fense de la roche de Mogro, au moyen d'un fort dont il avait 
sulUcité le commandement et dont la construction avait été 
suspendue faute d'argent; qu'en 1574 et 1576, on avait 
élevé dans le même but, 9ur le cap appelé Ano, un autre 
fortin qu' Escovedo avait réclamé comme une dépendance 
du château, ce qui ne lui avait point été accordé. Il revint 
à la charge au printemps de 1577, et demanda de nouveau 
que la pena de Mogro fût fortifiée et placée sous ses ordres. 
Philippe II consulta les conseils de finances et de guerre, 
qui, pour le moment, ne furent point de cet avis *. Il vou- 
lut aussi avoir le sentiment de Perez. 

C'est à cette occasion que Perez, parlant des prétentions 
d'Escovedo sur la pena de Mogro, prétentions dont il a fait, 
dans ses Belaciones, un grief si terrible contre lui, répond 
à Philippe II que son opinion est de la fortifier sans en 

1 Copia do consulta â S. M. sobre cl gaslo dcl dinero quo se proTeyo para la 
fena de Uogrù, 24 de niayo 1577. Ardi. gen. de Simancas ; mar y tierra, 
Icç. 82 
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confier le commandement à Escovedo. Il rappelle les témé- 
raires imaginations qu'il attribue au secrétaire de don Juan, 
mais qu'il traite avec le mépris^qu'elles méritaient, en ras- 
surant & cet égard son ombrageux souverain, a Je n'ai pas 
besoin, lui dit-il, de remettre en mémoire à Votre Majesté 
ces propositions sur l'entrée de Santander, sur la descente 
du sommet des monts dans ce royaume, et les partisans 
qu' Escovedo avait dans son pays. En affaires d'État, de pa- 
reils rêves peuvent motiver plus encore que le refus de con- 
fier à quelqu'un la roche de Mogro... Mais je prie instam- 
ment Votre Majesté de vouloir bien m'écouter dans les 
observations que je lui soumettrai pour qu'elle ne se scan- 
dalise pas trop des forfanteries et des bravades d'une demi- 
douzaine de vermisseaux ; ce que je lui dirai ne sortira pas 
des bornes de la douceur et de l'humanité ^ )> Dans la 
même lettre, il engageait le roi à user d'indulgence envers 
Escovedo au sujet des six mille ducats, qu'il avait détour- 
nés de leur destination pour les employer au fortin de l'in- 
térieur du château. « Je crois, lui disait-il, qu'il est plus à 
propos de dissimuler, et c'est le parti que Votre Majesté 
aurait à prendre, mais de manière toutefois à pouvoir re- 
venir sur les six mille ducatfi, à moins que les services 
d'Escovedo n'aient mérité le contraire, auquel cas Votre 
Majesté fera comme Dieu, qui oublie et pardonne *. » Phi- 
lippe H avçiit>décidé que ces fortifications seraient ajournées, 
parce qu'il ne craignait rien pour le moment de la part de 
l'Angleterre et de la France et que les affaires de Flandre 
s'arrangeaient. 

1 « No es mcnester acordar â V. M . aqucUos discursos de la enfrada de Santan- 
der en Espana y de la montana en estes roynos y dcl scguito qu'Escobedo tcnîa de 
au Uerra. Pero la ymaginacion en cosas destado acese caso vastante para nias que 
no cnconiandar la pena de Mogro... Yo supplice â V. M. que me oiga en lo que le 
advirticre para que no le cscandalicen les desgarros y bravatas de scîs guâsanos y 
no sera lo que dixere fuere del camino do la blandura y bumanidad de V. M. » 
(Pcrez au roi, ms de la Haye, fol. 07' 70.) 

s Tcngo por mas conbinicnle cl disimular y asi dcbra V. M. accrio, pcro de tai 
raancra que pueda. quando conbenga, bolbcr u la cucnla de les scis mill ducados 
y & lo qiio mas liuvicse, si los scrvicios no mcrccicsscn lo contrario, que en lai 
cassoynruc V. M. a Dios, que olviJa y.perdona. (Ibid.) 
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Appendix E. 
(P. 71.) 

Un des points sur lesquels il est le plus facile de consta- 
ter le peu d'exactitude et l'exagération des faits avancés par 
Ferez est celui qui concerne les relations de don Juan avec 
■ les Guise, et le concert factieux qu'il suppose avoir existé 
^' entre ces deux princes. Perez prétend que ce fut Vargas 
Meiia, ambassadeur d'Espagne à Paris^ qui dénonça ce 
concert au roi. 11 n'indique pas> dans son Mémorialy la date 
de cette communication ; mais il semble la placer dans les 
premiers mois de 1577 *. Dans sa déclaration, après avoir 
subi la torture, il place la dénonciation de Vargas en juillet 
1577, au moment où Escovedo débarqua à Santander. Or, 
comme je l'ai dit, Vargas n'arriva à Paris que le i décembre 
de celte année. Les avis qu'il peut avoir transmis en 1578 
ne sauraient donc avoir influé sur -la résolution de faire 
périr Escovedo, résolution qui, d'après Perez lui-même, au- 
rait été prise par le roi dès que le secrétaire de don Juan 
fut de retour en Espagne. 

Perez ajoute : « Bien que les personnes envoyées par don 
Juan parussent pendant un certain temps en public, il ar- 
rivait que, après avoir fait les choses pour lesquelles elles 
étaient commissionnées, quelqu'une d'entre elles revenait 
pour se mettre et demeurer cachée dans le cabinet de M. de 
Guise. C'est ce que plusieurs fois Juan- de Vargas ût savoir 
à Pereî en sa qualité de ministre secrétaire d'État, lui sem- 
blant digne d'attention qu'une pareiUe intelligence eût lieu 
sans qu'il en fût prévenu, à plus forte raison si Sa Majesté 
n'en savait rien. Comme le roi n'en savait pas réellement 
la moindre chose, on écrivit à Juan de Vargas de tenir l'œil 
ouvert, et de lâcher d'apprendre de quoi il s'agissait, en 
rendant compte de ce qu'il avait pu découvrir. 11 continua 
d'écrire que ces allées et venues se répétaient avec la forme 
et avec le mystère ordinaires^ et il annonça qu'il avait appris 

1 Mémorial, p. 30. 
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que ces intelligences entre le prince don Juan et M. de 
Guise en étaient venues à une confédération particulière 
entre eux^ sous le nom de dëtense des deux couronnes. Ceci 
donna au roi beaucoup de préoccupation et d'alarme> sur- 
tout quand U yit qu'<»i ne lui raidait compte de rien^ et 
qu'il avait la preuve d'intrigues continuées à Rome, en 
arrière de lui, pour des afiatires de haute importance. Il 
craignit qu'on couvrit par là quelque combinaison nouvelle, 
dont les conséquences seraient peut-être funestes au bien 
public et au repos des États ^. » 

'Ces détails sont circonstanciés et précis. Ils paraissent in- 
contestables : il n'en est pas cependant ainsi ; on peut s'en 
convaincre en lisant la correspondance de Vargas, qui se 
trouve dans les papiers de ^maneas *, et connaître ce que 
Tambassadeur espagnol a su des projets de don Juan avec 
les Guise» et ce qu'il en a appris à Hiilippe II ef à Ferez. 
Avant tout, je dois faire remarquer qu'il ne s'est pas même 
écoulé quatre mois entre l'arrivée de Vargas et le meurtre 
d'Escovedo ; que les premières tentatives d'empoisonnement 
ordonnées par Ferez remontent au mois de février, enfin 
que les informations de Vargas sur don Juan et les Guise 
sont bien moins alarmantes que ne l'affirme Ferez, et que, 
presque toutes postérieures à ce meurtre, elles ne sauraient 
avoir infiuê sur hiL 

DoQ Juan avait envoyé à Paris Jér6me Curiel, en août {577, 
pour y trouver quelques fonds, en attendant qull reçût 
ceux qu'il avait demandés en Espagne par Escovedo, et qui 
n'arrivaient pas. Curiel étant mort, î( le remplaça, en fé- 
vrier 4578, par Fedro Arcanti, emiador ou payeur de son 
aimée, qui eut pour successeur lui-même Alonzo Curiel, 
frère de Jérûme. Leur mission était ostenâble, ainsi que le 
f^t renvoi de Longueval de Vaux, auquel^Vai^s, par Tordre 
de don Juan, ne devait rien cacher et devait plus particu- 
lièrement communiquer tout ce qui Intéressait les Fays- 

^ c Havnm ITe^o & ptrfkaiiar cenfedenieion entre cllos con nombre de la de* 
'«^nsa de las dos coronas.*» (Mémorial, p. 304, 305.) 
s Aux Archives du royaume, série B, liasses 42 à 51. 
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Bas. Curiel et de Vaux correspondaient directement de Paris 
avec Philippe II et Perez. Enfin, don Jnan fit partir pour 
Paris, au commencement de mai 1578, après la mort d'Ës- 
covedo, don Âlonzo de Sotomayor, chargé de s'entendre 
avec les Guise sur quelques points des aflQûres des Pays» 
Bas K 

Vargas, qui parle de tous ces agents et de leur mission, 
ne dit, dans aucune de ses dépêches, qu'après l'avoir rem- 
plie ils soient restés ou revenus pour se cacher daoi le cabi- 
net du duc de iSuise, et traiter mystérieusement avec lui 
Les rapports de don Juan et du duc de Guise, dont il ne 
connaît pas le fond, lui paraissent avoir pour objet le 
triomphe de la cause catholique dans les Pays-Bas, en 
Ecosse et en Angleterre. U n'est dit nulle part, dans sa cox^ 
respondance, qu'ils se soient confédérés pour la défense des 
deux couronnes. Vargas écrit, il est vrai, le 31 décembre 1577, 
que les Guise ont des projets qui tendent à les rendre sou- 
verains d'une partie de la France ; mais il ne parle pas de 
don Juan. Philippe II profite de cette ouverture, et, après 
avoir mis de sa propre main, en marge de la dépèche de 
Vargas : « Certainement, si on pouvait traiter avec eux (les 
Guise), ce serait fort à propos pour le tout * ; o» il envoie à 
Vargas une lettre pour le duc de Guise ', qui la reçoit avec 
de grandes démonstrations de dévouement, et qui dit en- 
suite à l'ambassadeur d'Ecosse, intermédiaire habituel entre 
lui et Vargas : « Je ne ferai rien que je ne doive contre mon 
roi ; mais, là où il sera question du service de Dieu et de la 
religion catholique, j'aventurerai toujours ma vie et mes 
biens ^. » Sur cela, que répond le roi à Vargas? « Vous avez 
très-bien fait de m'informer de ce que le duc de Guise a 



»i 



1 Voir pn$tim U oorrespondance mamucrite de Vargu pendant Vtmkêe 1 578 et j 

les lettres de Curiel et de Vaux. ] 

* « Cierlo si se pudiese tratar coa ellos^ séria muy a proposito por todo. » (Sé- 
rie B, liasse ii, n* 131.) 

^ < Yo no haré cosa que no deva contra my rey, pero donde iaterviniese el ser- 
\icio de Dios y la relifpon catolic;», siempre aveiiluraré vida y hazienda. > (Ibid», 
crie 6, liasse i5, n* 30/< 



420 ANTONIO PE11E2 ET PHILIPPE II 

communiqué à l'ambassadeur d'Ecosse, et de ce qu'il a dit, 
que s'il survenait quelque grand mouvement dans ce 
royaume, il resterait ferme en l'obéissance de son roi e1 
dans la défense de la religion catholique. 11 serait fort utile 
de gagner ledit duc et ceux de la maison de Guise, et de 
les mettre à ma dévotion^ par les meilleurs moyens qu'il se 
pourrait. Aussi je vous charge d'y travailler, pour vqtre part, 
en conduisant cela avec l'adresse et la dissimulation conve- 
nables *. » 

Philippe II voulait entraîner les princes lorrains dans cette 
union étroite et factieuse, dont les pourparlers commen- 
cèrent alors, mais dont la conclusion fut renvoyée à quel- 
ques années plus tard, au moment où la mort du duc 
d'Àlençon, dernier héritier catholique du trône de France, 
augmenta leurs craintes, enhardit leur ambition et les dé- 
cida, dans l'intérêt de la sainte Ligue, à s'appuyer sur le roi 
d'Espagne, dont ilis devinrent les agents et lés pensionnaires. 
Mais, en 1578, loin de rien négocier contre Henri III, dont 
ils espéraient l'appui pour leurs projets sur l'Ecosse et l'An- 
gleterre en faveur de leur parente Marie Stuart, ils propo- 
sèrent, comme on l'a vu plus haut, une union étroite entre 
les couronnes d'Espagne et de France. L'ambassadeur d'E- 
cosse ût dire à Vargas, le i3 avril 1578, à cinq heures du 
matin, que le duc de Guise Tattendait. Vargas se tendit au- 
près de ïui. Le duc lui demanda alors s'il ne croyait pas que 
son maître, las des offenses que la reine d'Angleterre faisait 
chaque jour à la chrétienté, verrait avec plaisir que le duc 
de Lorraine et eux s'y opposassent, et s'il i^e les y aidersyit 
point. Il lui donna à entendre, en même temps, qu'il trai- 
tait et qu'il avait fort avancé cette affaire avec Henri lU et 
sa mère. Vargas lui ayant laissé espérer, en 4(^rmes géné- 
raux, l'assistance de son maître, le duc s'ouvrit davantage 



1 « Muy bien haveis hccho en avisarme de lo que el du<|ae de Guisa bavia coma- 
nicado.» y séria muy conveniente tener grangeados al dicho duquey à loe de 
Gttisa, y mantener los en mi devocion por les mejores medios que se pudiere. Y 
assy 09 ancai^ que vos lo procureys por vuestra parte, tratandolo con la dissimu^ 
lacion y cordura que vos sabreis. » (Série B, liasse 47, n* 47.) 
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9,h le priant de lui parler en confiance, et de lui dire a\ec 
franchise s'ils pourraient se servir du nom du roi de Portu- 
gal, qui en était informé et y consentait, pour lever une 
armée de huit ou dix mille Allfimands, destinés en appa- 
i^nce pour l'Afrique, et qu'on embarquerait pour l'Écossc, 
où elle arriverait en trois jours. Il ajouta qu'il ne convien- 
drait point, par beaucoup de raisons, que les rois d'Es- 
pagne et de France ni le duc de Lorraine figurassent dans 
cette levée, mais que si ie roi d'Espagne tenait à cette 
époque une flotte à la disposition de l'entreprise, celle-ci 
aurait beaucoup plus de chances de succès. Vargas répon- 
dit d'une manière encourageante, et lui demanda s'il devait 
en référer au roi catholique. Le duc répondit que ce n'était 
encore qu'un projet, mais qu'il l'en entretiendrait bientôt 
d'une manière plus explicite. Vargas fit part de cette con- 
versation à Philippe II, et du désir que formait le duc de 
€uise de voir une alliance s'établir entre les deux couronnes 
de France et d'Espagne ^ 

Ainsi, à cette époque, loin de conclure une conférence 
secrète et factieuse avec don Juan, comme Tavance Perez, 
le duc de Guise pensait au contraire à une alliance entre les 
deux couronnes. 11 n'en entretenait pas moins des rapports 
fort étroits avec don Juan, notamment pour l'entreprise 
d'Angleterre, dans laquelle Philippe II hésitait beaucoup à 
s'engager, et ne voulait, selon son expression, marcher 
qu'avec un pied de plomb •. Ces rapports n'inquiétaient 
donc pas le roi catholique. Vargas, tout en conseillant à son 
maître d'en tenir grand compte lorsqu'il négocierait avec 
les Guise, ne savait pas au juste jusqu'où ils s'étendaient. 
Il se borne à dire qu'il sait qu'il j a entre eux une grande 
confidence, qui donne beaucoup à penser, et qui va peut- 
être plus avant du côté des Guise. qu'il ne l'imagine '. Réduit 
à des conjectures sur la portée de leurs relations, il l'est à 



1 Voir plus haut p. 67« 

s « Que como es do (auto inomento y consequencia, conviene caminar en cl con 
el pié de plomo. » (Série B, liasse 47, nT 10.) 
a Série B, liasse H, n* 89. 
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des bruits sur le but de leur accord toucbant l'Ecosse et 
TAiigleterre. Tantôt il écrit à Philippe 11 qu'un Écossais qui 
s'est rendu auprès de don Juan va s'embarquer à Dieppe ou 
au Havre ' ; tantôt il lui apprend qu'on lui a rapporté que, 
dans les papiers pris à l'évêque irlandais Fray Patronius^ 
parti de I^ome pour exciter des mouvements en Irlande, 
papiers envoyés à la reine Elisabeth, on avait trouvé «t Tin- 
vestiture du royaume d'Angleterre dressée à Rome»- en 
faveur de don Juan * ; v tantôt il l'iuforme que l'ambassa- 
deur de Venise lui a dit que l'ambassadeur d'Ecosse et les 
Guise avaient traité du mariage du roi d'Ecosse avec la fille 
du duc de Lorraine, et de celui de don Juan avec la reine 
d'Ecosse '. Philippe H, qui aimait à être instruit de tout ce 
qui se passait et de tout ce qui se croyait, reçoit ces nou- 
velles avec plaisir, mais sans paraître y attacher beaucoup 
d'importance : « Vous avez bien fait, écrit-il à Vargas, de 
m'avertir de ce qu'on vous a dit sur ces mariages du roi 
d'Ecosse avec la fiUe de Lorraine» et de mon frère avec la 
reine d'Ecosse ; bien que ce ne doivent élse que des propos, 
et encore de peu de fondement, il convient néanmoins de 
tenir compte de ce qui se dit en semblables inatièi'es K » 



ÂPPENDIX F* 
(P, 73.) 

La plus grande intimité subsistait entre Perei et Eaco- 
vedo ; non-seulement ils étaient du même parti à la cour. 



1 S6rM B. liasse 42, nM 32. 

t « Una investidara del reyno de Inglatem hedia eo fersona dd senor don 
Juan en Roma. > {Ibid,, liasse U, n* 84.) 

s Ibid., liasse 45, n* 46. 

* I Ha sido bien advertime... sobre lo de los casamientos del rey de Bscoda con 
la hija de Lorrena,y de iny hermano con la de Escocia. Y minque estas oosas iievea 
de ser por via de discurto y de poco foodamentot todavia es conveoieoie tener no- 
ricia do lo que se dize y discurre eu senu^antai uaterias. • (Série B, liasse 47, 
n* 47.) 
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mais les rapports les plus étroits et jusqu'à des relations de 
famille les attachaient l'un à l'autre. Ferez, pendant l'ab- 
sence d'Escovedo, était le conseil, et en quelque sorte le 
tuteur du jeune Escovedo. Le 7 avril 1577, il écrivait au 
père de celui-ci : 

« Â sa hixo de Vuestra Merced, mostré lo que Yuestra Merced me 
escriviô à este proposito, diciendole que Vuestra Merced se quexava de 
mi porque no le avisava de lo que convenia que supiesse, y que por amor 
de Dios, el procediesse de manera, pues le iba su bien y lo dévia à tal 
padre, que no fuese menester llegar à aqueUos tenninos... yo lo he di- 
cho mi parecer, como lo haré siempre, y berdaderamente, fuera de lo . 
que Ueva la edad, de que no me espanto, que hixos y moços fuimos, yo 
no veo en el cosa que sea mala, solo lo que be dicbo 4 Yuestra Merced 
que nace de las inclinaciones, poco amigo de papeles, pero esto laedad 
como le trae ; le gastara docientos ducados de rrenta, y trecientos de 
ayuda de costa para eztraordinarios y esta con esto contente K • 

Les lettres d'Escovedo à Ferez n'étaient pas moins fami- 
lières ni moins affectueuses ; le 21 juin de la même année, 
quelques jours avant de quitter la Flandre et de retourner 
en Espagne, il écrivait encore à Ferez : 

« Y ya & mi edad prometfa mas descanso que camino tan largo. Mire 
Yuestra Merced, seQor Antonio Ferez, que de^anso le daran idas y 
venidas, y si alguno en la de aora es, por ver à Yuestra Merced y à toda 
stt cassa y la roia, si tiene contra pesso este rregalo, aviendo de tornar 
a tiem y xente tan extraiia. Mire lo Yuestra Merced *. 



Appendix g. 
(P. 87.) 

Ferez fait connaître, le 12 mars 1578, à Fhilippe II, com- 
ment une seconde tentative d'empoisonnement sur Esco- 
vedo n'avait point réussi, et comment les soupçons se 



1 Ms. de la Haye, fol. 27 à 32 V. 
«/6id.,fol.36à37,V. 
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portaient sur une esclave. — A la marge de sa lettre se 
trouvent les réflexions de Philippe H. 

« No es bueno lo en que a dado c Aquel hombre Verdinegrodura 
el Verdinegro, porque quiça aran à en su flaqneça y nuuca acavarà de 
la esclava decir lo que se les anto- lebantarse. Arto cuidado traygo df 
jare, y alguna sospecha dévia tener, mas de una manera como lo dije à 
y por sus papeles no parece que Y. Mag. y a dado en que saquea à 
terne, y todabia querrà escrcvir la esclava, à quien se lo mandé 
alla, y por quenolo haga bien sera como si ella lo supiesse y dizque 
que le digais que escrebis bos por comiença à temer. Esta noche me 
ambo» ; y en lo de la provisiqn que ha escrito esso y hé savido lindas 
alli dlce, mirad lo que sera bien cossas de Oneto y Verdinegro, y 
decirle ; yo escrebi à mi hermano traças para cl siglo, en aforrando 
que tanbisn desto creo que trata« la presidencia, que ya la tienen poi 
riades con Garnica, y sino, bien cierta, y yo no, asla que Y. Mag. 
sera que lo trateis, y si, mirad lo lo diga ; la cossa esta por tan cierta 
que sera bien escrivir â mi herma- que se prebiene ya de mucha plata 
no... y es muy bueno lo que mas y lo que mas es menester ; dicen 
aqui decis que abeis sabido, y bue- que abla con mucha soltnra de la 
nas traças deve de acer Oneto, todas i^ersona y cossas de V. Mag. y el 
guiadas del Yerdinegro, el por si, que lo oyô darà tcstimonio dello ; 
ya se quales; y taies quales son juntandosse assi los dos, grandes 
ambos yo me guardaré bien del- cosas harian ; prebengo à V. Mag. 
los y délias, y buelbos acordar lo dello poVquelo sepatodo; que taies 
que os escrebi de abrcbiar con no conbienen parasu servicio;que 
el Yerdinegro , que save mucho son para rebolber el mundo buenos 
y no se entenderà, y fue muy bien hombres y no tan orgullosos como 
ymbiarme estas con hombre pro- este y otros, pero lo deste aora me 
prie y con el n!iismo osrespondo. » à escandalizado que able. Yo callo 

con decirlo. 
« Miercoles 2 de marzo 1577. 

Com proprio *. » 



ÂPPENDIX H 

(P. 96.) 

Dans une lettre adressée par Ferez à Philippe 11^ le 
3 avril 1578^ il lui rendit compte de l'agitation de Madrid, 
des poursuites exercées contre les meurtriers d'Escovedo, 

I Vs. de la Haye, fol. 77 à 81. 
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des sou[ïçons dirigés contre lui, et des craintes qu'il éprou- 
vait. — Les annotations placées à la marge de la lettre sont 
de la maiu de Philippe II *. 

DE HANO DE SU HÂGESTAD. S- G. R. MAG. 

« Fue muy bien venir antenoche « Yo llegué aqui anoche i las 
y todo lo demas quei aqui decis y nuebe y média, y aviendome dicho 
luelgo de saberlo todo. Lorenço Espinola, que me biné à 

oer luego, quel hijo de Escobedo 

ténia toda su confîança en mi de 

sus trabaxos, le ymbié à tisitarcon 

el mismo, luego à la ora, y à de- 

cirle que yo le beria esta mailana y 

que en sus cossas yo abia hecho y 

aria con V. M. todos los benos ofi- 

cios que pudiesse. 

« Muy bienrespondistes, y ablad « Y esta mafiana estando me bis- 

con rrecato, que os diran cien co- tiendo me dixo Fuica quel alcalde 

sas, no por decîroslas sino por ber Herman Velasquez le avia embiado 

si os pueden sacar algo. à decir que, en biniendo yo se lo 

avisasse, dijele que lo biciesse y 

que dévia de ser algo de Garcia de 

Arce y de sus negocios. 

« Tan bien fue buena rrespuesta < Despues à las diez binô el al- 

y digo otra bez lo de arriba, y calde à ber me. Gomençamos à pa- 

ablad lo menos que podais en el ne- sear y decirme el que esparava à 

gocio. Garda de Arce, y luego entrâmes 

en la platica desle casso de £sco« 

bedo, y me dijo que no se allava 

rraslro de nada, que no se hacia 

sino prender à diestro y siniestro, 

si yo podia yroaxinar algo : dixele 

que arto avia pensado y pensava 

en ello, de lo que decian de los es- 

tados, y lo que do soldados y mu« 

gères. 

« Y en esto tan bien lo Aie lo « Vino à decirme que bel hijo y 

que dixistes, y yo os avisaré lo que la viuda decian cosas que no heran 

sobre esto m'escrlbieran para que para escrivirse, y lo del despa^ho de 



1 Us. de la Haye, fol. 81 à 86. 

S8 
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coiiio de ^estro lo pvdieredes Sâmbenito, y preguntéme si yo sa- 

devir. fia ^«n era nn fulana fragosso. 

Yo k dixe en «sto lo qae savia y 

avia pasado con Escobedo sobrello 

un dia ; tambien le dixe lo cpie Rr«>- 

bles ba dicbo <iae en lleganda aqai 

le avia dicbo d i Escobedo que se 

guardaïae, que le querian nuitar, 

«... , . . mostrando saer cowa de Flandes, y 

« Todo esto ne as! mii; bien. ^ 1 1? u ^ i - a- t. - 

' qae el Escobedo le a\ia dicbo ne se 

que del Âlmîrante y qnesto devid 
de ser cierta platica que havian pa- 
sado el Almirante y el; por aqai 
platicamos en el negocio. Yo ett« 
tiendo que hera visita, como snele 
venue, y como fue caando lo de la 
esclava ; tras to(*o (sto acavocon 
qàé qweitia ber é mi bue^[ied Rro-* 
blés y llevarle à sa apoee&to. 

« Acavido esto se fue y me ym- 
biô à decir i la misma ora qae yt 
babia Uegado Garcia de Arce. 

• Y esta tambieo* c Despues de ydo Hernan Yélas- 

quez, yo foi à visitar à Escobedo 
eoB Rnèlei, y Lmvdço Eapinob, y 
ces Negrete qoes m«y sayo, y con 

• Bîm let paga d «mistad qw qàok ay coBdliahoioa por paftf'e 
le M beebo y aria bien en calar. u amistad qae le hacen. Lo qae en 

la visita pas»ô fue pesâmes, y lœgo 
me aparté con ei moço, y me dixo 
la confiance que ténia de mi y yo 
le ofireci. 

« El me contô algnnas cossae 
bien estrailas de ciertas salidasque 
su padre bacia muchas nocbes, 
solo, 4 las doce y à la una de la 
nocbe. 

« ViM»e i etasa y aUè 4 Garcia 
de Aree y Iwgo me MA ai este 
MfQcîo y casaOf y me bino 4 dedr 
que sa suegro le avia dicbo qre 
Escobedo y su madré decian alga- 
Bat eesae qae no bavia paiecido 
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ponerlas en eserlto; pregvBtéle 
que henn ; rreapondi^me que to- 
cantes ai duqne d« Alba y a| Almk 
rante ; con esto se fue y vino des- 
pues de corner y me dijo que, aunque 
la mugep de Escobedo era su pa- 
"enla algo, hera mi amigo y me 
lenia obllgacion. Quel caso hera 
«Creopoploqueaquldeclsdeve questando -sobre comida con su 
de .Mpechar algo èl Garcia de soegro, entré on eriado de Ximenes 
Arce ; que no es lerdo pues os ba Ortiz y le dixo 4 Henan Yelasauei 
dicho tantas eosas, pero a sido vien qjoe su amo le besaba las manos y 
tener esta platica eon el, porqi» que se acordasse quel secretario 
aqoi se podia entcnder algo, aun- Antonio Percz hera venido. y Que 
que creo que nodexaran de avi- rrespondid questaba bien y <wel 
sanne los alealdes de lo que bu- Garda de Arce le pregunt^ que éra 
^«, y «y no me an ymbiado aqueUo : que no le rrespondid â 
Mda, y d« créer es que an de SOS- esto, sino que k dijo que demas de 
peeter em nûll cosas, mas coB« lo que avia dicbo la viuda y d hiio 
noseaconf»ndamento,8iDosospe. de lo del Almirante y duqueT 
<tai,liotel«laaieao. ilba, le avia dicho aviandichoâ 

la muger del Heman Yelasquez que 
del mayor amigoque su marido afia 
tenido se temia ella, y dice Garda 
do Aree que su soegra en esto no 
le nombre persona^ pero que des^ 
pues de todo esto le dixo el ma- 
rido que me avia venido à visitar 
con dissimulacion de venir â ver mi 
hnesped. 
^Tamblcn le n^Mmdistct may . Preguntôme trasdeatodGar- 

cia de Arce si yoavia tenido algun 

disgusto con Escobedo : respondile 

que niagimo, sino algunos celos.de 

•aîgcity dependieates de «osas de 

Sot* de qui d.estaba bien Infor- 

mado* 

«SiMayma»fHit»ertâliai; « Estando escribleodo esto â 

9 Mi 1» ptrwe sf^ui fa» qte «• buelto à mi Garda de Arce y di- 

^; y si hnvieMmat, cieo laym* chôme que avia qnerido enterarse 

Waré * decir à Ximenet (kUitm de m «uegro y que le avia dicho 

«i p»je; Men et hir eoa lienlo j qmtat verdad qfte avia parecido 

addado €«w ot digo aqoi^ y aa eiortakz da la niierta ; que leiia 
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guardad de Garcia, aunque no ay bien intormarsse de mi en este ne- 
de que temer, y es cierto la muger gooio» por si pttdiesse darles luz .' 
ser terrible por lo que dice. alguna en el : dixele que ya yo avia \ 

dicho à su suegro lo que entendia, { 
pero no me quadra lo de arriva con ' 
ssto, digo lo del rrecado de Xime- 
nez Ortiz; de la vinda Voeslra 
Magestad créa qualquier arroja- 
miento. 
t Bien veo qtie no puede dexar « De mas oesto v. m. sepa qp» 
de aver passes amargos como decis, yo he pasado mistragos amargos 
pero es bien hir en ellos con la diS" en todas las estaeiones y passes 
simulacîon y rrecato que tos la sa- que he dicho y dire lo demas aora. 
breis hacer. « Mi xente no se ha ydo porque 

« Muy bien acertado a sido que Tuera perdida por el mismo casso 
no se aya ido vuestra xente por la que ay de tomar cuantos salen, y 
caussa que decis aqui, y aun me con la dilixencia que se hiço ayer 
,parece à mi que lo méjor es que de que manifestassen todas las al- 
sesten quedos por aora, teniendo quiladorasdecamassushuespedes; 
bos d cuidado que tendreis, y no estan aqui los très criados mios y 
me parece que los yrobieis aora con el que hiço el lance, que es sobjiiD* 
despachos^ sino que se esten que- de un Catalan que anda ay en la 
dos como he dicho por la caussa obra, el cual avia venido à bus- 
qué aqui decis, que cierto es lo mas carie, y yo le hice bolber à Alcala, 
acertado, y assi lo encaminad, que y esta alli entretenido, porque me 
muy bien lo sabreis hacer. terni embaraçar à su sobrino, como 

dixe à Y. M, y estoy rresueltoque 
sesten quedos y voy pensando en 
embiarlos,con algun despacho cada 
uno por si, porque dizque ay gran 
Guenta en los pasos. 

« He pensado seilor una cossai 

que dire luego. 

« Todas estas cossas de biUetes < Â me dicho Garcia de Àrce esta 

y llaves me parecen muy mal ; no tarde, en confiança al parecer, que 

me an escrito nada, los alcaldes le dijo su suegro en secreto que- 

dello, si lo dexan para decirlo â ténia un baul en su cassa con uaos 

bocca, olgaria que me lo escrevies- biUetes de mugeres, y unas llaves de 

sen ô dixessen porque tomaria yo cassa agena para entrar en ella, y 

fundamento deUo para ordenarles que un paje savidor dello avia es- 

que supiessen del paje donde y tado con el alcalde esta tarde y di< 

como era esto, que quiça sera bien choie que por amor de Dîos no 

^erlo para mas fines y corto supiesse la viuda de aquellos llaves 
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quedô el alcalde en no lo saver dei por que se lebantaria una polbo- 
paxe. ''^^^ ^^ diablo que séria muy peor 

que la muerte cien beces. 
« Esto de mandar que uno solo « Digo aora seiior que creo que 
se encargasse del negocioles podria séria bien que Y. M. mandasse que 
dar que sospecbar, siendo de la ta- Herman Yelasquez 6 otro se eucar- 
lidad ques, si no ay algun funda* gasse de la aberiguacion del neg«- 
mento para ello. Si mehuvieran es- cio ; como ques, por el rrecato de 
crito lo del vaul y lo ddlas llaves las cosas que se a escrito à Y. M., 
pudiera aver dello ocasion con ello, que se asoman de terceros paraque 
mas como no me lo an escrito no assi se alargue ô acorte ia rrienda 
la ay. Si buviera algnna yo la to- en alguna ocasion, porque, como 
mare, que bien veo es esto bueno, digo, la xente no se puede tras- 
y si entendiere.algo ô me lo escri- plantar apHessa, y para esto yo 
vieren que sea menester avisaros buviera avido menester verme con 
lo haré, y bos baced lo mismo y Y. M. que me allô solo apretado y 
creo que los alcaldes nobaran nada metido en un bravo laberinto y se 
sin avisarmelo, y como be dicho lo que se ba bedio cuanto se a podido, 
mexor es que esos hombres sesten y se barà asla perderlo todo y si 
quedos y no trasplantarlos, y si yo se bace todo por Y. M. y por su 
pudiera detenerme aqui mas, muy servicio como lo ago, que sera ga«- 
bueno fuera que me bierades, mas nado. 

no puedo porque la rreyna entra b < Àvia pensado, si Y. M. sestu- 
semana que biene en elmes, y anles viera ay, bir ya alià y Uevarme mi 
abré de ser, y asi a lo mas largo jenteybirladespacbandodesdeallé 
abré de partir de aqui el lunes, y acia acâ y acia alla, 
si fuese mucbo menester, podriades < Y. M. perdons que le ne can- 
venir al Pardo y detenerme yo para sado, pero no puedo menos y allo- 
esto alli el martes si la rreyna da me sin Y. M. muy solo porque deseo 
logar à ello,' pero podria en esta acertar lo principal auuque se aven- 
ocasion, por algun yndicio que alla ture todo el rresto. 
tienen, dar que sospecbar, y asi « Dice me Garcia de Àrce que 
tengo por lo méxor y mas acerlado Antonio de Liada esta becho un 
que os esteis quedo bos y la xente, perro de que se diga eu cassa 
aciendo cara à todos como lo sabeis d'Escobedo qu'eç cosa del de Alba 
acer, pero si combiniere otra cessa y a estado determinado'de ablar al 
podreis bénir al Pardo, y aun aqui, hijo. 

si fuese iuerça, aunque os digo que « ïten que la viuda quiere ablar 
darâ bien que sospecbar, y si lo de à Y. M. y decirle cessas de sus sos- 
aqui httviesse de ser, aviades de pecbas del duque de Alba y Almi • 
venir maiiana domingo porque , rante y quiça yo. 
como digo, me partira el lunes â .^ , J^e^,eg ^ 3 de avril 1578. » 
dormirai Pardo, «i no fuese me- 



i80 ANTONIO PERËZ ET PHILIPPE II 

nester âmes por lo de la ireyna, aatiqne ereo que no seri poroue bo 
«Btra en el mes basta los enee 6 doce del. 

« No 08 allais mvy solo pves estoy con vos y noos faltaré à todo^o 
que coDTOiga y sea menester, como es tan mçon, estad cierfo desto y 
bien lo sabds. 

« Si la vinda me qttisiere aUar ay, s^rtia de hoir, y sera lo mas 
aeertado i solas o con solo sv hijo, y esto crée sera lo mexor y beremos 
lo qne dir6, y de lo que eonvenga y (îiere menester me avisar por mé- 
mentos, que yo are lo mismo. Biernes antes de corner por cerrar hiego 
fll pliego aonqne no hirà asta la noehe. » 

Appendix L 
(P. 66, 85 et 191.) 

nérosinoN ni percz, APRts A\ora subi la vortuih, sur tsa vAiitasus 

GAUBIS DB LA MOET n'BSOOVBM). 

(Proeeto manuserii,) 

« Y quedando à solas con el liz^ciado Juan Comez y yo ei escribano, 
dho el dicho Antonio Perez, qne aviendo entendido que Joan de Esco- 
liedo no procedia con la fidelldad y s^ridad en él trato de las oosas 
dsl servicio de Su Magestad y que en particular se tub6 notlda por el 
nuncio Hermaneto que avia entrado en Roma el algaoas veces que foe 
alla con el cardenal de Como para que Su Santidad bidesse oficio con 
el rey, para que Su Magestad embiasse al reyno de Inglatenra al seior 
don Juan de Austria, por lo qoal vimeodo aqui à la corte Escobedo 
despues que el sefior don Joan de Anstria acetd la jomada à naades, 
y no aviendo dado quenta dello i Su Magestad ni â este que dedara, 
con ser el dicho Escobedo confidente SByo : loqval como el dicbo décla- 
rante lo entendié del dicbo nuncio Hermaneto, di6 quenta 4 Su Mages- • 
tad,y la mandô que se pudesse en particular de lo que avia ; y d di^o 
Hermaneto dix6 à este déclarante nna mafiaat, estas palabras : •— 
Sefior Astodo, qjûm es on Escobedo f Porqne me ha venûlo ttn despa- 
cho dd papa nuestro sefior en dfra oon orden que yo mismo lo desd- 
fre? Y este que déclara respondiô ; Debe-de ser el sec Escobedo, y 
pregttni6le de que era el despacho ? -* Que era ordenarle Su Santidad 
que hiciesse todos aqueilos ofidos qae el dicho Escobedo pldiesse para 
que tubiesse por bien Su Magestad que fteesse investido (d sefior don 
Juan) del reyno de Inglatenra, de lo qnal este déclarante di6 quenta à 
Su Magestad, el quai redbiô disgusto por ver que Escobedo no le ««la 
dado quenta dello para resolverse. (Se concerto) que se dissimulasse 
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COQ Escobedo^ para ver donde iba à dar, y coosoltado con este decla- 
rante,<itte era bien diasimular y esperar al ruego de Hermaneto, y ofi- 
cio de Su Santidad en su nombre, y correspondis responder gratamenle 
à la proteccion, como se hizo, ; snoedié : porque yendo el Hermaneto 
i Su Magestad con la ial demanda conforme à lo que Escobedo, le res- 
pondit Su Magestad mui gratamente dando gracias à Su Santidad pur 
el cuidado que ténia del acrecentamiento de su bermano ; lo quai pare- 
cl6 conveuia asi por Ter donde se iba à dar con esta materia. Yiendo 
que ni de parte dd sefior don Juan, ni por Escobedo se avia dado 
queuta desto, antes Su Magestad avia tenido nna carta de mano de don 
Juan de Zuiiga, embaxador que entonces era en Roma, en que le decia 
que alli avia ido Escobedo, embiado por el sefior don Juan de Austria, 
y que aunque le avia dado qnenta de algunas cosas de su ida, y que le 
avia Visio tratar con el cardenal estrecbamente y no sabia que podia 
ser, y como sobrevinô por acà saberlo, como arriba esto dicbo, y ao 
tener noticia dello Su Magestad por otra parte, ctmcibié sospecha del 
procéder de Escobedo, de que debia de meter al sefior don Juan en 
cosas mayores. 

« Oespues desto, vtno el sefior don Juan i esta corte despues de aver 
acetado el cargo de Flandes, y mandô S« Magestad à este dedarante 
que fuese siempre teniendo queuta con los andamientos de Escobedo, 
teoiendolos por sospecbesos por el recato que avia tenido en darle 
quenta desto : y aviendo Uegado el sefior don Juan, se fue tratando de 
su despacho para Flandes ; y como se traia esta otra materia en plati- 
cas, fue una de las cosas que el sefior don Juan pidiô à Su Magestad, 
que le diesse la jomada de Inglaterra con la gente que se resolviô en- 
tonces que se sacasse de Flandes. Su Magestad vino en ello por oblîgar 
al sefior don Juan al trabajo de la jornada, pero otorgôsde la dicha 
Jornada, acomodando primero las cosas de Flandes con la dicba gente, 
como dicho, que de aHi se sacasse. Sucediô que partido el sefior don 
Juan, y Uegado à Flandes, los estados no quisieron venir en que la 
gente de tierra pudiesse salir por mar, sino es que vQlviesse à Ytalia 
de donde avia venido. Estando en esto la cosa, llegô un correo despa- 
chado por el sefior don Juan, y entre los despachos que trabia, venia 
ono parr«l déclarante del sefior don Juan en cifra, en que le eseribia 
que procurasse en todas maneras que Siji Mageslal tenga por bien que 
la gente no vuelya à Ytalia ; y en la dicha carta, si no se acuerta mal, 
k ofrecia un buen regalo porque encaminasse este negocio, y aun le ha 
hablado en ella con &e de Escobedo, que es el que cifraba,y descifraba 
esta» cosas confidentes, y este déclarante comunicabâ todo esto con Es- 
cobedo, como que Su Magestad no sabia nada de lo que entre ellos pas* 
saba. Pero este déclarante daba quenta y mostraba todo k) que le escrl- 
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bian y pasaba con el, à Su Magestad, el quai mandô responder qae ta 
niDgana manera convenia, sino que se exécutasse lo resuelto de antes 
acerca de la dicha gente ; y este déclarante respondiô al despacho suyo, » 
como que avia hecho oficios con Su Magestad y con eso se entrelubd i 
mas la dicha gente. En este tiempo hubo carta de Juan de Vargas, era- L 
bajador en Francia, y parlicularmente para este déclarante, dandole E 
quenta como iban alli algunos embiados del sefior don Juan de Âustrîa, « 
y que aunque estaban en publico algunos dias, se despedian, y despaes * 
se sabla que estaban secretos en la recàmara de Monseur de Gissa. Con ^ 
este aviso se tomô mas cuidado destos tratos y mas no se dando quenta 
à Su Magestad. Con esto y conque llegô Ëscobedo à San iierenio, sin 
saber que venia hasta parecer alla, Su Magestad recibiô de esta venida 
gran pesadumbre, pareciendole que debla de ser alguna invencion suya 
como estaba ya tocado de las cosas dichas, tanto que se acuerda este 
déclarante que Su Magestad le escribiô en una carta de mano de Ësco- 
bedo en que daba quenta de su llegada à Santander, vos vereis que os 
ha de matar essehombre. Llegô Ëscobedo y Su Magestad mandô â este 
déclarante que le saliesse à recibir al camino y sonsacarle la invencion â 
que venia. Hizolo asi,y dixole en la vista : « Que ay ? Es rota la guerra con 
« Francia ? » Respondiô : «^ Como asi que es rota ? Y es menester tra- 
• tar las armas > y que conviene detener la gente por que avia cdos 
de Francia y cosas à este proposito. Tratandose desto tubô carta este 
déclarante de Juan de Vargas Mexia embaxador de Francia, que le vol- 
via à avisar de las idas y venidas por el sefior don Juan de Austria à 
Monseur de Gissa con quien pensaba que avia inteligencias. Su Mages- 
tad entendido desto y sobre lo passado, tubô por mui sospechoso à Ës- 
cobedo cerca de la persona del sefior don Juan, y siempre este déclarante 
de todas estas cosas, y las que iba entendiendo, iba dando quenta â Su 
Magestad como es buen tesligo, y los papeles de su real mano que se 
podran hallar entre los suyos en que le dice se doble con Ëscobedo, para 
sacarle lo que traia, y ser aquello lo que convenia, y que asi lo baga y 
éSto fue lo principal de aver dado quenta à Su Magestad y fue ocaâon 
de parecer que la compafiia de Ëscobedo no era conveniente cerca el 
sefior don Juan : y esto dixo ser verdad y lo firmô. 

« Fuele preguntado, si eran estas las cosas que daO â Su Magestad 
avia para la muerte de Ëscobedo ? dixo que todo lo que ba dicbo pasaba 
asi, y que se comunicô con el marques de los Vêlez, el quai, entendida 
la relacion, y viendo los papeles délia, y de lengnage tan peligroso, que 
llegaba i dedr Ëscobedo que si salian con Ynglaterra, segun se lo dixo 
diversas veces à este déclarante, avian de ser un milord y sefiores en 
aqael reyno ; y quando se recobrô Espafia fue por la montafia, qne he- 
chos sefiores de Ynglaterra lo serian de la ria de Santander y qne por 
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alU vendrian â ganar à Espalia, y a hech'ar â Sa MagesUd de ellai, y 
eslo tralado con termino de macho meaosprecio de la persona de Su 

^ Magestad ; y el marques de los Vêlez aviendo entendido esto y visto 
algunos papeles de lo dicho arriba, le parecio ser peli^oso hombre, 

' que convenia desviarle del sefior don Juan ; y de tal manera fue esto 
que dixo en Àlcala de Henares à Hernando de Escobar que era el secre- 

j tario de las carias, que desde el conde don Julian, no avia avido mayor 

, ^raidor que Escobedo ; de mas desto el dicho Escobedo bablaba mut mal 
de la persona de Su Magestad, de tal suerte que el LhA<* Padilla, cle- 
rigo, que fue el qae aqui reformé à los fralles Franciscos, escribiô à Su 
M< gestad à San Lorenzo como delante de el avia dicho à la princesa de 
Eboli^ y â Brianda de Gusman cosas mui ofensivas contra Su Magestad, 
quien estubo mai cerca de hacerle prender, y se dejô de hacer porque 
el seiior don Juan se recataria, sino le dejaran volver y era verterlo 
todo, y que era ménester medio^ porque el uno inconveniente,,y el otro se 
remédiasse : y pareciô méjor al marques de los Vêlez darle un bocado 
y acabarle : y que estas (dixo) son las cosas que dixo à Su Magestad. 



« Y esto rcspoodié ser verdad y lo firmô de su nombre Antonio 
Perez. » 

Appendix J. 
(P. 124.) 

Le frère aîné d'Escovedo avaittfait les démarches les plus 
actives pour obtenir la mise en accusation des meurtriers 
de son frère. Plusieurs fois il s'était adressé au président de 
Câstille^ Antonio Pazos^ qui s'était vainement efforcé d'écar- 
ter son intervention. Pazos y était enfin parvenu par un 
moyen détourné et l'annonçait ainsi à Perez, le 25 juin 1579 : 

« Al fin por acortar enbites con este hechadicho, yo enbié à llamar 
Joan Gomez, y por rrenglones escritos de mi mano le nombre por jaez 
en esta eau <8a, y toméle jaramento de secreto, y le déclaré el camino 
donde havia de caminar y como ; y mailana bolbiendo à mi el ombre yo 
le dire que ya le tengo dado por juez al alcalde, que acuda à el, y que 
quando à el baia sinque inlerbenga notario le comience à examinar, y 
con juramento, que parentesco ténia con el muerto y si avia hijos y 
mager y otros trasbersales mas propiucos quel, y si alguna persona le 
avia iraido 6 ynducido â este negocio à le dava dineros ô ayuda para 
seguirlo, e quien y donde posava el, y comia en esta corte, ^ que todo 
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lo qae diiësse se lo Udésse firmar y recoDocer Y&apoa le dedaràremôs 
por no parte. Y becho esto à mi jtûcio Gonbiene acavar el negocio d^ 
una heZf y leria <|iiel aleald^dé tu emplaçamiento y Uamamienio à la 
ronger y hixM del muerto, Uamandolos si qaisieren bemr 4 qoerdlar y 
acusar y poco i pooo hir procediendo hasU aver dedaracioii con lodos, 
e porque, tenido V. H. aqui, hal»ria logar à platicar todo nias largo no 
digo mas de que darà V. M. relacion de todo esio. De Madrid à 25 
de junio de 1579. Servidor de V. H., el obispo don Antonio de 
Paços *. » 

Appbndiz K. 
(P. 346.) 

ANTONIUS PEREZIUS AD COMITEll ESSBXIiB 

(If usée Britannique, m9. addit.*, 4115, p. 65 >). 

< Ut lobPi 

« Andi, my lord, chaos rerom, rudem, indigestam molem ; non e^ 
illam, Anglia et Gallia produxerant eam. Non ego illa distribuam inter 
vos; vos ipsi id facile, qui nosUs melios "vestram natnram, et sdlis me- 
lias unicuique vestrum suam distribuere partem. Ordine réferam tibi 
qoae novi, si chaos capax sit ordinis ; ne credas audire . • • . . 

sed boDum publicum àmantem et ulrosque deplorantem. Orator vester 
hue pervenit dedderatus a rege et a regem amantibas. Postea, ut hu- 
manà snnt omnia, jadiciaqne pnidentiora hujas saecoli, gratus jadicatur 
inimicls et ruinaro commanera appetentibns 

« Primam dé te judicium faciam. Si tu talem legationem anrîco eom- 
raitti curasti, vel veslram salutem non amas, Tel recntis ; nonne tu 
nosti amicitiae leges, naturam GaUorum, statum immo niinam pendea- 
tem Galfi», vadllantem toto animo regem ? Satia dixi ut quibus vel non 
profaeris, \ei non provideris, agnoscas. 

« De oratore aliquid pbstéa dicam, si oratorem rautnm (mihi saUem) 
possom magîB appellare, quam album nigrum. Protestantes spem maxi- 
mam, catholici, prasertim ecclesiastid, timorem aeqnalem concepenmt 
de hac legatiooe : illi quia sperant aliquid oratorem afferre in Yeram 
benefîciuro, hi quia timeut aliquid latere in eorum ruinam. 

« Rex me vocavit, et in privatiasimum cubiculum sui filiî, Caesari* 
puelli adduxit, fugiens Bouillonum et alios praetextti tractandi mecmn de 

1 Ms. de la Haye, fol. 46-48. 

« Celle leltre porte à la marge les dates des 21, 23 et 24 janvier I59«. 
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oieo bine reoedendi ilesiderio, ni Ji))M«Iiter iDecum ageret. R<^yU an 
ab oraiore iutelieiittem qii» in maidat» afierret Ego iUi : « Ribll (mo- 
m mOt sire, mutua hic mihl '(N'ator ; camain M» novi. » lUe : « Nîhil 
« iaterest, a me modo et aemper omma aodies, qvi te amo et in teeon- 
« fido, et tauM» ainum ad requiem asimi md «piaesivi (etiam ai dt me 
m loqnar vera loqoor) ; et corn hsc ita aint, adbae amare Anfi^iiam et eu 
« residere deâderaa. Sed ad rem, » inqnH ille. Narravit ordine capita 
omnium qu» orator cum eo tranaegerat, q«» ille ipsi responderat : de 
penosa poat bec coepit loqui. AiMt Ulam perKmam Cntoaianam. Lau- 
davit iiliua fortitvdinem in beUo aibi notasB et compn^atam ; in testimo- 
nium adduit vnlnaa tormenlî in renSHu, cim adfiôt iUa aibi a latere ; 
virtnlem in audendo, pmdentiam in oonsaleiidOf minna te modmn ex* 
tnlit; sed vestem legatiooia qua indutna miititur, fiiatidit. Ita ut affirma* 
verit, nibâ fiUi jueundiua potnîaee ewnire, «fnam ut alferi, non aimili 
amico eommiaga bec legatio fiiiiiet, nt abaque aliquo respectu peraonae 
ait^ not» et gratiae tractasaet ei aoàivisaet iilom. Immo dixit b«c verba : 
« Tibi juro, Anioni, qnolnmeonNiue mibi r^na mlsiaBet, non audivia- 
« aem mtra {dures diea, née bouc, ai mibi eonatitlnet de îHlua lega- 
« tione. » H»c fastidii unam partem dénotant ; altenon, alia ms^ora et 
contra- eamdem personam (oratoria inquam) et contra Teaimm auimnm. 
Ait enim se non posse credere» de boe oratore, qaem pnidentero, eau- 
(um et sibi non conaaientem jndicat, onus bnjua legatioma obeuadâB 
ansoepiase, niai aliod htena offîcium aibi easet committnm. Cum autem 
ego regem premerem et rogareai, quo b»c tenderent verba que mibi 
de soi aidmi ampicione proferébat, respondii : « Quid a me, Anloni, 
« qsaeris ? Roga omnea eonsiliarios; ueminem inventes qui non et lega* 
« tionem et me fère irrideant vel urideri judicent ; et ne casu me credaa» 
« loqui audi : regbia sua manu scripsit Edmondo, mibi aup nomine dice^. 
« ret ; immo, imperavtt Uti, ut eadem verba angUcana in gallicum aer- 
« monem tradueta mibi traderet, adlicet non necesse esse conventum 
• personanim fierl, sed ae missuram legatum, <^ ea, que personae 
« nomtnand», ex utraqoe parte essent tractatur», posset efficere. Modo 
« per bunc kgatum obtita iUa, vei iUius conailiarii nihil alind oSerunt, 
M quam conventum peraonarum. Quis coneordabit b»e 7 conailiarii mei, 
« pbaDtasmatis aermonem, mania et non humana, vd potius illusionis 
«. jndicant baec dissonantia verba. Nam quis potest credere reginam vel 
« ilHus oouailiartos post tôt dies consultationis non recordatoa fuisse 
< faaram rerum, si verba res appellari possnnt? — Ego iOi : Mon nego^ 
« aire, sed quid Êidendum ? Succnmbendnmne ? dnrato et animare ! — 
« Quid id prodest, iaquit, si caro infirma, et virea desunt ? Nolo amplias 
« bnportunus euiquam esse. Satis fortitudini ied^ satis meo honori, satis 
« amids et confederatis, satis toto orbi. Superbus judicarer si tempori. 
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« occasionl, exhaosto regno, rogantibus non eederem. Andiam meoâ 
« conailiariofl, audiam ipsam necesatatem, omnium eonsiliarium somnue 
« aathoiitaUs. » Ego vero corn eum ita commotum -et dubiom viderem* 
non ausus sum uUerios progredi, prsBsertim cum sardos vivam, et nihi' 
a \obi8 nec ab oratore intellexerim. Qois scit ? forsan vos aliqoid ma* | 
ebinamini, et ab Hispano rogati pro aliquo ve&tro magoo benefido oblato 
wlUs bunc opprimere et derelinquere ut pacem dtîus amplectatnr cum 
Hispano. Fines prindpum abyssus multa. \ 

« Que fuerint transacta inter regem et legatum ipse vobls referet. 
Omnia mihi singulatim rex narravit^ dum orator consiliarios congrega* 
tos et relaturus illis suam legationem et eos anditurus convenisset : 
quid niic evenerit, quo modo orator se gesserit, quid a Solone hujos 
senatos audierit, quid vester responderit, référât iUe. Etiamsi M. de 
YiUeroy mihi retulerit, reprobans modum quo Believre, laudans quo ora- 
tor se gesserit, iUa solum verba referam, quia mihi grata fueront pro 
authoritate Vestrse Hajestatis : « Si Istbaec (dixit ille> quae audivi, no- 
«'mine régis dieuntur, vel ipse confirmaverit, expeditus ero, disoedam 
« statim. » Unde orator a rege privatim audire petit. Hoc timent 
amantes Hispanum. Quod enim regnum in Europa subsistit, in quo iHe 
conturbator naturae, ad commoYenda fundamenta terrae et fidem om« 
nium, mammonam suam non seminaverit? Timent, inquam, quiagan- 
dent eo rem deductam esse, ne regem ad viam salutis communis ntcîus- 
que, vestrum reducat orator. Judicant enim oratorem vestrum, caulum, 
dexterum, sagacem, solertem, et natur» régis peridssimum. Ego vero 
non id timeo ; vel, ut aptius loquar, non spero, ni aliquid boni habeat 
in mandatis quae non exposuerit adhuc. Soient enim, ni omnino>um obli- 
tus academiae in qua sum educatus, principes qui prudentes illosqne 
amantes consiliarios nacti sunt, legatos non ligatos, sud talia negoda et 
extremas infirmitates. A Romanis sumptum videatur ; nam qui mitteba- 
tur, imperabatur, ne quid respublica detrimenti capiat. Quanto magfs 
deberet hoc a vobls provideri, si rempublicam vestram et communem 
amatis ! si nostis infirmîtatem Gallorum ! quam Gsesar verebatuc (legite 
illum), quod essent in consiliis capieudis mobiles et novis plerumqoe j^- 
deient ; unde timeo, ne se praecipitet rex, praesertim cum isthaec inter- 
sint quae ab Italia novi. Forsan si orator coufidenter mecu^ traclasset, 
vel tractaret aliquid, potuîssem animadvertere. Sed ille tacet ; ego mu* 
tas illius tacitumitate fio. Non ambio veslra sécréta ; salutem vestram 
ambio. Tacete, diu valeatis. Nolo negare, ne ^omni ex parte querolns 
judicer, me non muUis favoribus prosequi oratorem vestrum, ab eo in- 
vitari ad prandium, magaifica verba afferre ne dicam dare, forsan ot 
bomo suae dexterttatis aliquid expiscelur. Sed, heus ! my lord, cum hase 
uUima pars, quae de me agit, nihil ad fidem tuam regiuas tuae debitam 
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periineat, iibi reservato. Caveto et<am ne adnotitiam hujas obseratiora- 
toris perveniat, et si me amas nallam partem bujus epistolae cuiquam 
confidas. Legito et relegito, sed comburito, ut eodem elemento pereat 
ÎD qao ego consamor *, zelus enim ardens amore vestrum comedit me. 
Plura dicerem, sed sardis loqaor. Sed postquam bsec scripsissem, novi 
ab amico meo, amantem Hispanum, industrie curasse, audientiam, quam 
rex oratori hodie concesserat, prîvatim differri. Non potes credere quot 
babeatîs hic custodes veslrse pecunise curatoresque ne eam subveniendo 
hoc rege consumatis. Amate illos si vestrae saluti anteponitis escam 
anri et argenti materiam miseram. Quid magis miserum quam quod 
miseros facit ? Nonne miseri qui consulunt principibus (de consiliariis 
loquor) ùt bona relinquenda anteponant bono secum deferendo gloriae 
virtutis, etc. 

« Sed ut revertar ad malitiam eorum qui curabant differri audientiam 
oratori, audi quid fecerint ; curarunt ut rex, cum yocaret hesterna die 
in ipsa hora discessus ad Feram \ ut nec ad salutandum eum tempus 
liaberet. Novit orator artem, et régi dixit, noUe eum detinere, sed cras- 
lina reversurum, et ita iUusores illuait ; nec miror Afros ipsos, a Ro- 
manis Afris callidiores, naso suspendat vester orator. Nihil nasutius 
Tidi. Tandem hodie Tocatus adiit regem. Ego illum sum comitatus in 
graliam istius majestatis * et signum amoris et observantiœ me» erga 
illum. Me etiam invitaverat ad prandium : nam verbis et cibis tanquam 
peregrinum vult me diviuare. Ego autem taceo, et mando plus illius 
astu, quam ciborum. Tace> tace, my lord ; forsan a te dedicit aliquid 
illius scientise, in qua tu inter alios excdlis quseque meo sermone ap- 
pellatur veliaqueria, Sed ut proverbio italico satisfaciam. Tu me feri, 
ma non m'inganni, nolui in silenlio ferre. Fuit auditus privatissime in 
cabineto. Ego meis oculis vidi, ut ûitravit orator, exire BouiUonum, 
conestabilem, et familiarissimos alios régis. Fuerunt per duas horas 
sedentes ; discessimus ; in curru quaesivi ab oratore, quid no\i? An ma- 
gis contentus exiret a privata audientia, quam a publica, et a concilio? 
« Pauloplus, » inquit; non egouUerius rogavi. Nunquam libenlersecun- 
dum id feei, nec interrogando, nec petendo, ISed, heus ? my lord^ ne me 
anti-orator^n, existimes, sed tuum 

> Ant. Perez. ■ 

1 La Père. 
S Elisabeth. 
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